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LIVRE   DECXIEME. 

(  SUITE.) 

CHAPITRE   XIX. 

DE     LA     LIBERTli     UE     CONSCIENCE. 

II  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles 
sont  conduictes  sans  moderation ,  poulser  les  hommes  k 
des  effects  tresvicieux.  En  ce  debat,  par  lequel  la  France 
est  a  present  agitee  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le 
plus  sain  party  est  sans  doubte  celuy  qui  maintient  et  la 
religion  et  la  police  ancienne  du  pais  :  entre  les  gents  de 
bien  toutesfois  qui  le  suyvent  (car  ie  ne  parle  point  de 
ceulx  qui  s'en  servent  de  pretexte  pour,  ou  exercer  leurs 
vengeances  particulieres,  ou  fournir  k  leur  avarice,  ou 
suyvre  la  faveur  des  princes ;  mais  de  ceulx  qui  le  font  par 
vray  zele  envers  leur  religion ,  et  saincte  affection  k  main- 
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tenir  la  paix  et  Testat  de  leur  patrie),  de  ceulx  cy,  dis  ie, 
il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors  les 
bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  con- 
seils  iniustes,  violents,  et  encores  tenieraires. 

II  est  certain  qu  en  ces  premiers  temps  que  nostre  reli- 
gion comniencea  de  gaigner  auctorite  avecques  les  loix,  le 
zele  en  arma  plusieurs  contre  tout(»  sorte  de  livres  payens, 
de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse 
perte ;  i'estime  que  ce  desordre  ayt  plus  porte  de  nuisance 
aux  lettres,  que  touts  les  feux  des  barbares  :  (lornelius 
Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing;  car  quoyque  rempereiir 
Tacitus,  son  parent,  en  eust  peupk^,  par  ordonnances 
expresses,  toutes  les  librairies  du  monde;*  touteslois  un 
seul  exemplaire  entier  n'a  pen  eschapper  la  curieuse  re- 
cherche de  ceulx  qui  desiroient  ral)olir  pour  cinq  ou  six 
vaines  clauses  contraires  a  nostre  creance. 

lis  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des-  louanges 
faulses  k  touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous,  et 
condamner  universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  cpii 
nous  estoient  adversaires,  comme  il  est  avse  a  veoir  eii 
Tempereur  lulian,  surnomm6  TApostat.*  G'estoit,  i  la  ve- 
rity, un  tresgrand  homme  et  rare,  comme  celuy  qui  avoit 
son  ame  vifvement  teincte  des  discours  de  la  philosophic, 
ausquels  il  faisoit  profession  de  regler  toutes  ses  actions ; 
et  de  vray,  il  n*est  aulcune  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait 

i.  Gornclium  Taciturn,  scriptorem  liistorise  Augusts,  quod  parentcni 
soum  eumdem  diccrct,  in  omnibus  bibliothecis  collocari  jussit,  etc.  (Vo- 
piscus,  in  Tacito  imp.,  cb.  x.)  (J.  V.  L.) 

3.  Gc  que  Montaigne  va  dire  de  rempei*cur  Julicn  fut  bUmt^ ,  pendant 
son  s^Jour  k  Rome  en  1581,  par  le  Maltre  du  sacrt^  pulais;  mais  le  censeur, 
dit-il,  «  remit  k  ma  conscience  de  rhabiller  ce  que  ie  veiTois  estre  de  mau- 
vais  goust.  »  {Voyage^  t.  11,  p.  35.)  U  paroit  qu'il  n  a  Hen  rhabilh^;  et  ce 
chapitre  a  fourni  depuis  k  Voltaii*e  la  plupart  des  eloges  qu*il  u  faits  dr 
Julien  (J.  V.  L.) 
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laisse  de  tresnotables  exeraples  :  En  chastet^  (de  laquelle 
le  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit  de 
luy  un  pareil  traict  k  celuy  d' Alexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusiears  tresbelles  captifves,  il  n'en  voalut  pas  seule- 
iiient  veoir  une,*  estant  en  la  lleur  de  son  aage ;  car  il  feut 
tue  par  les  Parthes,  aag6  de  trente  un  ans  seulement:* 
Quant  k  la  iustice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d*ouir  le^s 
parties;  et  encores  que  par  curiosite  il  s'informast,  a  ceulx 
qui  se  presentoient  a  luy,  de  quelle  religion  ils  estoient, 
toutesfois  rininiitie  qu'il  portoit  a  la  nostre  ne  donnoit 
aulcun  contrepoids  a  la  balance  :  il  feit  luy  mesme  plu- 
sieurs  bonnes  loix;  et  retrancha  une  grande  partie  des 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  predecesseurs.* 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de 
ses  actions  :  Tun  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigre- 
ment,  en  divers  lieuxde  son  histoire,*  cette  sienne  ordon- 
nance  par  laquelle  il  delTendit  I'eschole  et  interdict 
I'enseigner  a  touts  les  rhetoriciens  et  grammairiens  chres- 
tiens,  et  diet  qu*il  souhaiteroit  cette  sienne  action  estre 
ensepvelie  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable,  s  il  eust 
faict  quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne 
leust  pas  oubli6,  estant  bien  afl'ectionn^  a  nostre  party.  11 
nous  estoit  aspre,  k  la  verite,  mais  non  pourtant  cruel 
enneniy;  car  nos  gents  mesmes*  recitent  de  luy  cette  his- 
toire.  Que  se  pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de 
Chalcedoine,  Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  I'appeler 
Meschant,  Traistre  a  Christ;  et  qu'il  n'en  feitaultie  chose, 


1.  AmilFa'l  BfARCELLIN ,  XXIV,  8.  (C.) 

2.  Id.,  XXV,  i.  (C.) 

3.  Ii>.,  XXII.  10;  XXV,  5,  0.  (C.) 
i.  Id.,  XXn,  10,  etc.  (C.) 

5.  SozoiiENE,  Hist.  eccUs.y  V,  4.  ((I.) 
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sauf  luy  respondre  :  «  Va,  miserable,  pleure  la  perte  de 
((  tes  yeulx ;  »  k  quoy  Tevesque  encores  repliqua  :  a  le  rends 
({  graces  a  lesus  Christ  de  m'avoir  oste  la  veue,  pour  ne 
«  veoir  ton  visage  impudent :  »  alTectant*  en  cela,  disent 
ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  Ik 
ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  diet 
avoir  exercees  contre  nous.  «  11  estoit,  dit  Eutropius,* 
«  mon  aultre  tesmoing,  ennemy  de  la  chrestiente,  mais 
((  sans  toucher  au  sang.  )> 

Et,  pour  revenir  i  sa  iustice,  il  n*est  rien  qu'on  y  puisse 
accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa,  au  commencement 
de  son  empire,  contre  ceulx  qui  avoient  suyvi  le  party  de 
Constantius,  son  predecesseur.'  Quant  k  sa  sobriete,  il 
vivoit  tousiours  un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en 
pleine  paix,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et  accoustu- 
moitiTausteritfe  de  la  guerre.*  La  vigilance  estoit  telle  en 
luy,  qu'il  despartoit  la  nuict  k  trois  ou  a  quatre  parties, 
dont  la  moindre  estoit  celle  qu*il  donnoit  au  sommeil  :  le 
reste,  il  Temployoit  k  visiter  luy  mesme  en  personne  Testat 
de  son  armee  et  ses  gardes,  ou  a-  estudier;*  car,  entre 
aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit  tresexcellent  en 
toute  sorte  de  litt^rature.  On  diet  d* Alexandre  le  grand, 
qu'estant  couche ,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbau- 
chast  de  ses  pensements  et  de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre 
un  bassin  iognant  son  lict,  et  tenoit  Tune  de  ses  mains  au 
dehors,  avecques  une  boulette  de  cuivre,  a  fm  que,  le 
dormir  le  surprenant  et  relaschant  les  prinses  de  ses 

i.  Ce  mot  se  rapporte  k  Julien. 

2.  Ldv.  X,  ch.  via  :  «  Nimius  rcligionis  chnsUanse  inscctator,  purindo 
tamen  ut  cruorc  abstineret.  n 

3.  Ammien  Marcellln,  XXII,  2.  (C.) 

4.  Id.,  XVI,  2.(0.) 

5.  Id.,  XVI,  17;  XXVI,  5. 


LIVRE   11,   CHAPITRE   XIX.  5 

doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de  sa  cheute  dans  le 
bassiii ,  le  reveillast  :  cettuy  cy  avoit  Tame  si  tendue  k  ce 
qu*il  vouloit,  et  si  peu  empeschee  de  fumees,  par  sa  sin- 
guliere  abstinence,  qu*il  se  passoit  bien  de  cet  artifice.^ 
Quant  a  la  suflisance  militaire,  il  feut  admirable  en  toutes 
les  parties  d*un  gi*and  capitaine;  aussi  feut  il  quasi  toute 
sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  pluspart, 
avecques  nous,  en  France,  contre  les  Allemands  et  Fran- 
cons  :  nous  n'avons  gueres  memoire  d*honime  qui  ayt  veu 
plus  de  hazards,  ny  qui  ayt  plus  souvent  faict  preuve  de 
sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  k  celle  d'Epami- 
nondas;  car  il  feut  frapp6  d'un  traict,  et  essaya  de  Tarra- 
cher,  et  Teust  faict,  sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant, 
il  se  coupa  et  aflbiblit  la  main.  II  demandoit  incessamment 
qu'on  le  rapportast  en  ce  mesme  estat,  en  la  meslee,  pour 
y  encourager  ses  soldats,  lesquels  contesterent  cette  bat- 
taille  sans  luy  trescourageusement,  iusques  k  ce  que  la 
nuict  separa  les  armees.*  11  debvoit  a  la  philosophic  un 
singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses 
humaines  :  il  avoit  ferme  creance  de  Teternit^  des  ames. 

En  matiere  de  religion ,  il  estoit  vicieux  par  tout ;  on 
Fa  surnomm6  TApostat,  pour  avoir  abandonn6  la  nostre  : 
toutesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vraysemblable, 
Qu  il  ne  Tavoit  iamais  eue  k  cceur,  mais  que,  pour  Tobeis- 
sance  des  loix,  il  s  estoit  feinct  iusques  k  ce  qu  il  teinst 
I'empire  en  sa  main.  II  feut  si  superstitieux  en  la  sienne, 
que  ceulx  mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en 
mocquoient;  et,  disoiton,  s'il  eust  gaign6  la  victoire  contre 
les  Parthes,  qu'il  eust  faict  tarir  la  race  des  boeufs  au 

1 .  AmiiEN  Marcellin  ,  X\l ,  2.  (C.) 
i.  Id.,  X)*V,  3.  (C.) 
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inoiide,  pour  satisfaire  a  ses  sacrifices.'  II  estoit  aussi  ein- 
babouine  de  la  science  divinatrice,  et  donnoit  auctorit^  a 
toute  facon  de  prognostiques.  II  diet,  entre  aultres  choses, 
en  mourant,  qu'il  scavoit  bon  gre  aux  dieux,  et  les  reiner- 
cioit,  de  quoy  lis  ne  Tavoient  pas  voulii  tiier  par  surprinse, 
Tayant  de  long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  (in , 
ny  d*une  mort  molle  ou  lasche,  niieulx  convenable  aux 
personnes  oysifves  et  delicates,  ny  languissante,  longue, 
et  douloureuse ;  etqu'ils  I'avoient  trouv^  digne  de  mourir 
de  cette  noble  faron,  sur  le  cours  de  ses  victoires,  et  en 
la  fleur  de  sa  gloire.*  II  avoit  eu  une  pareille  vision  a  celle 
de  Marcus  Brutus,  qui  premierenient  le  inenacea  en  (Jaule, 
et  depuis  se  representa  aluy  en  Perse,  sur  le  poinct  de  sii 
mort.^  Ce  langage  qu'on  lui  i'aict  tenir,  quand  il  se  sentit 
frapp^ :  «  Tu  as  vaincu,  JNazareen  :  * »  ou,  comnie  d'aultres, 
«  Contente  toi,  Nazareen,  »  a  peine  eust  il  este  oublie,  s  il 
eust  este  creu  par  mes  tesinoings,  qui,  estant  presents  en 
Farniee,  ont  remarqu6  iusques  aux  nioindres  niouvenients 
et  paroles  de  sa  (in  ;  non  plus  que  certains  aultres  miracles 
qu'on  y  attache. 

Et  pour  venir  an  proposde  mon  theme,  il  couvoit,  diet 
Marcellinus/  de  long  temps  en  son  copur  le  paganisme: 
mais  parce  que  toute  son  armee  estoit  de  chrestiens,  il  ne 
Tosoit  descouvrir  :  enfin ,  (juand  il  se  veit  assez  fort  pour 
oser  publier  sa  volonte,  il  feit  ouvrir  les  temples  des  dieux, 
et  s'essaya  par  touts  moyens  de  remettre  sus  Tidolatrie. 
Pour  parvenir  a  son  ed'ect,  ayant  rencontre,  en  Gonstan- 


1.  Ammien  Marcfi.lin,  XXV,  0.  (C.} 

2.  Id..  XXV,  4.  (C.) 

X  Id.,  XX,  5;  XXV,  2.  (C.) 

4.  Thkodoret,  Hist,  eccles.^  IH,  20.  (C.) 

Tl.    AmUIEN  MARCF.U.IN,  XXI,  2.  (C.) 
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tinople,  le  peuple  descousu,  avecques  les  prelats  de  TEglise 
chreslienne  divisez,  les  ayant  faict  venir  a  luy  au  palais, 
il  les  adnionesta  instamment  d'assopir  ces  dissentions 
civiles,  et  que  chascun,  sans  empeschement  et  sans  crainte, 
sen  ist  a  sa  religion  :  ^  ce  qu'il  sollicitoit  avecques  grand 
soing,  pour  Tesperance  que  cette  licence  augmenteroit  les 
parts  et  les  brigues  de  la  division,  et  empescheroit  le  peuple 
(le  se  reunir,  et  de  se  fortifier  par  consequent  contre  luy 
par  leur  Concorde  et  unanime  intelligence ;  ayant  essay6, 
.par  la  cruaut^  d*aulcuns  chrestiens,  «  Qu'il  n'y  a  point  de 
beste  au  njonde  tant  i  craindre  k  rhomme,  que  rhomme :  » 
voyli  ses  mots  k  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  consideration,  que  I'empe- 
reur  lulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention 
civile ,  de  cette  mesme  recepte  de  liberty  de  conscience  que 
nos  roys  viennent  d' employer  pour  I'esteindre,  On  peult 
dire  d'un  cost^,  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entre- 
tenir  leur  opinion,  c'est  espandre  et  semer  la  division; 
(!*est  prester  quasi  la  main  k  Taugmenter,  n'y  ayant  aul- 
cune  barriere  ny  coerction  des  loix  qui  bride  et  empesche 
sa  course  :  mais,  d*aultre  cost6,  on  diroit  aussi  que,  de 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est 
les  amdilir  et  relascher  par  la  facility  et  par  Taysance,  et 
que  c'est  esmousser  Taiguillon  qui  s  affine  par  la  raret6,  la 
nouvellet^,  et  la  difficult^  :  et  si  crois  mieulx,  pour 
Thonneurdela  devotion  de  nos  roys,  c'est  que,  n'ayants 
peu  ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce 
qu'ils  pouvoient. 

1.  AvMiEN  Marcelu\,  XXII,  'A,  (C.) 


ESSAIS    DE    MONTAFGNE. 


CHAPITRE    XX. 


^01  S     nv.    GODSTONS     RIF.IS     DE    Pl'R. 


La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  queles  clioses,  en 

leur  simplicity  et  puret6  naturelle,  ne  puissent  pas  tumber 

en  nostre  usage  :  les  elements  que  nous  iou'i'ssons,  sont 

alterez,  et  les  metaux  de  mesme ;  et  Tor,  il  le  fault  empirer 

par  quelque  aultre   matiere  pour  raccommoder  k  nostre 

service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu  Ariston  et  Pyrrho,  et 

encores  les  stoiciens  faisoient  «  But  de  la  vie,  »  n*y  a  pen 

servir  sans  composition ;  ny  la  volupt6  cyrenaique  et  aris- 

tippique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n'en  est 

aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et  d*incom- 

modit6  : 

Medio  de  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat.^ 

Nostre  extreme  volupt6  a  quelque  air  de  gemissement 
et  de  plaincte;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse? 
Voire  quand  nous  en  forgeons  T image  en  son  excellence, 
nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez  maladifves  et  dou- 
loureuses,  langueur,  mollesse,  foiblesse,  defaillance,  mor- 
bidezza  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinity  et  con- 
subs  tan  tialit^.  La  profonde  ioye  a  plus  de  severity  que  de 
gayet6;  Vextreme  et  plein  contentement,  plus  de  rassis 


1.  De  la  source  des  plaisirs  s'^l^ve  jc  no  sais  quelle  amertume ,  qui  tour- 
mente  m^me  sur  les  fleurs.  (LucnteE,  IV,  1130.) 
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que  d*enioue ;  Ipm  felirituSy  se  nisi  leinpcralj  pretnil:^ 
I'ayse  nous  masche.  C*est  ce  que  diet  un  verset  grec  an- 
cien,  de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens 
qu'ils  nous  donnent :  *  »  c'est  i  dire  ils  ne  nous  en  donnen^ 
aulcun  pur  et  parfaict ,  et  que  nous  n'achetions  au  prix  de 
quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature , 
s'associent  pourtant  de  ie  ne  s^is  quelle  ioincture  natu- 
relle.  Socrates  diet'  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en 
masse  et  confondre  la  douleur  et  la  volupt6;  mais  que, 
n'en  pouvant  sortir,  il  s  advisa  de  les  accoupler  au  moins 
par  la  queue.  Metrodorus  disoit,*  qu'en  la  tristesse  il  y  a 
quelque  alliage  de  plaisir.  lene  s<jais  s  ilvouloit  dire  aultre 
chose;  mais,  moy,  i*iinagine  bien  qu'il  y  a  du  desseing, 
du  consentement,  et  de  la  complaisance,  a  se  nourrir  en 
la  melancholie  :  ie  dis  oultre  Tambition ,  qui  s*y  pent  en- 
cores mesler;  il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  delica- 
tesse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de  la 


1.  La  f^licit<^  qui  *ne  se  mod^i'e  pas,  se  d^truit  d*elle-m6me.  (S^Nfcoue, 
Epist,  74.) 

2.  nci>Xou9iv  i^fiTv  ffovca  xh.ftL^^  ol  Oeot. 

• 

Vers  d'^picharme,  conserve  par  X^nophon  dans  ses  Memoires  sur  Socraie 

( n ,  1 ,  20).  Voiture  dit  la  mdme  chose  dans  une  lettre  au  comte  de  Guiche  : 

«  Pour  Tordinaire,  la  foilune  nous  vend  bien  ch^rement  ce  qu*on  croit  qu'elle 

nous  donne.  »  On  connolt  les  beaux  vers  de  La  Fontaine,  imit^s  peut-6tre  de 

Voiture  : 

Il  lit  aa  front  de  ceuz  qu'an  vain  luxe  environne. 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Voltaire  a  dit  aussi  : 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

(J.  V.  L.) 

3.  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitule  Phedon,  p.  376.  (C.) 

4.  Si^NfeQOE,  Epist,  (K)  :   u  Esse  aliquam  cognatam  tristitiae  volupta- 
tem.  »  (C.) 
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melancholies  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur 

aliment  ? 
#  Est  qusBdam  flere  voluptas  :  ^ 

♦et  diet  un  Attains  en  Seneque,-^  que  la  memoire  de  nos 

amis  perdus   nous   aggree:  comme   Tamer  an    vin    trop 

vieux, 

Minister  vetuli,  puer,  Falorni 

Inger' mi  caiioes  amariores,* 

pt  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature  nous 
(lescouvre  cette  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  k»s 
mouvements  et  plis  du  visage  (jui  servent  an  pleurer,  ser- 
vent  aussi  an  rire  :  de  vray,  avant  que  Tun  ou  Taultre 
soyent  achevez  d'exprimer,  regardez  a  la  ronduicte  de  la 
peincture,  vous  estes  en  doubte  vers  lequel  c'est  qu*on 
va;  et  Textremit^  du  rire  se  mesle  aux  larmes.  Nullum 
sine  aucloramento  malum  est,^ 

Quand  i'imagine  Thomme  assieg^  de  commoditez  desi- 
rables (mettons  le  cas  que  tons  ses  membres  feussent  saisis 
pour  tousiours  d'un  plaisir  pareil  k  celuy  de  la  generation, 
en  son  poinct  plus  excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs  la 
charge  de  son  ayse,  et  le  veois  du  tout  incapable  de  por- 

1.  La  Fontaine,  Psyclie^  liv.  W  : 

U  n'ext  rien 

Qui  ne  me  soit  suuverain  bien , 
Jusqu'au  sumbro  plaisir  d'un  ca>ur  nielancoliquo. 

La  Fontaine  est  peut-^tre  le  scul  (Vrivain  r<*IM)rc  du  sitTlc  de  Ix)iiis  XIV 
qui  ait  conseni^  k  re  mot  le  sens  que  lui  doiine  ici  Montaigne.  Cette  arr(>p- 
tion,  au  contraire,  devint  tres-rommune  dans  le  siiVIe  suivant.  On  oublia 
que  melancolique  signifioit  atrabilaire,  (J.  V.  L.) 

2.  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  (Ovide,  Trist,^  IV,  iii,  27.) 

3.  S&HfeQUE,  Epist.  03.  (C.) 

4.  Jeunc  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Faleme,  verse-m'en  du 
plus  amer.  (Catuu.e,  XXVH.  1.) 

5.  n  n'y  a  point  <ie  mal  sans  compensation.  (Sknkqie,  Ephl.  r»9.; 
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ter  une  si  pure,  si  constaute  volupte,  et  si  universelle. 
I)e  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  et  se  haste  naturellement 
d'en  eschapper,  comme  d'un  pas  oil  il  ne  se  peult  fermir, 
ou  il  craint  d*enfoiidrer. 

Quaiul  ie  me  confesse  k  nioy  religieuseinent,  ie  treuve 
([ue  la  meilleure  bonte  que  i'aye  a  quelque  teincture  vi- 
cieuse;  et  crains  que  Platon,  en  sa  plus  verte  vertu  (uioy 
(|ui  en  suis  autant  sincere  et  loyal  estiniateur,  et  des  ver- 
tus  de  seniblable  inanjue,  qu*aultre  puisse  estre),  s*il  y 
(»ust  escout^  de  prez,  comme  sansdoubte  il  faisoit,  y  eust 
senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine,  mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  a  soy.  L'homme,  en  tout  et 
par  tout,  n'est  que  rapiecement  et  bigarrure.  Les  loix 
niesnies  de  la  iustice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
nieslange  d'iniustice;  et  diet  Platon,^  que  ceulx  la  entre- 
prennent  de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  pretendent 
oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvenients.  Omne 
magnum  exenipltim  habel  aliqiiid  ex  iniquo ,  quod  contra 
singulos  utilitale  publica  rependitur^^  diet  Tacitus. 

11  est  pareillement  vray  que,  pour  Tusage  de  la  vie,  et 
service  du  commerce  publicque,  il  y  peult  avoir  de  Texcez 
en  la  purete  et  perspicacite  de  nos  esprits;  cette  clarte 
penetrante  a  trop  de  subtilite  et  de  curiosite  :  il  les  fault 
appesantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plus  obe'issants  a 
Texemple  et  a  la  practique,  et  les  espessir  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  a  cette  vie  tenebreuse  et  terrestre  : 


\.  Republique,  IV,  5,  t^dit.  d'Estieuno,  t.  H,  p.  420;  Mh.  de  Francfort, 
1602,  p.  636;  t^dit.  de  Leipsick,  1814,  p.  108.  Montaigne  a  l^g^remcnt  altt^n* 
la  pons<^)  de  Platon.  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  toute  punition  severe,  il  y  a  quelque  injustice  qui  atti>int  les 
partiruliers,  mats  qui  se  trouve  compenst^t^  par  Tutilite  publique.  (Tacitk, 
.4nna/.,  MV,  44.) 
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pourtant  *  se  treuvent  les  esprits  communs  et  nioins  tendus, 
plus  propres  et  plus  heureux  k  conduire  affaires;  el  les 
opinions  de  la  philosophie  eslevees  et  exquises  se  treuvent 
ineptes  a  Texercice.  Cette  poinctue  vivacit6  d'ame,  et  cette 
volubility  soupple  et  inquiete,  trouble  nos  negociations.  II 
fault  manier  les  entreprinses  humaines  plus  grossierement 
et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et  grande  part 
pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n*est  pas  besoing  d'es- 
clairer  les  affaires  si  profondement  et  si  subtilement;  on  s'y 
perd,  k  la  consideration  de  tant  de  lustres  contraires  et 
formes  diverses;  volulantibus  res  inter  se  pugnanles^  ob- 
torpuerant..,  animi,^ 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce 
que  son  imagination  luy  presentoit ,  sur  la  deniande  que 
luy  avoit  faict  le  roy  Hieron '  ( pour  a  laquelle  satisfaire  il 
avoit  eu  plusieurs  iours  de  pensenient)  diverses  considera- 
tions aigues  et  subtiles;  doubtant  laquelle  estoit  la  plus 
vraysemblable ,  il  desespera  du  tout  de  la  verite. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances 
et  consequences,*  il  empesche  son  eslection  :  un  engin 

1.  C'est  pour  cela  que,  etc. 

2.  Consid^rant  en  cux-m^mes  dcschosos  si  opposc^es,  ils  en  i^.toient  tout 
^tourdis.  (TiTE-LivE,  XXXII,  20.) 

3.  Le  roi  Ui^ron  Tavoit  pri^  de  lui  dire  ce  que  c'est  que  Dieu;  et  Sinio- 
nide  lui  ayant  rdpondu  qu'il  avoit  besoin  d'un  jour  pour  examiner  cette 
question,  le  lendemain  il  demanda  encore  deux  jours,  et  chaque  fois  il  dou- 
bla  le  nombre  des  jours  qu'il  demandoit  au  roi.  Sur  quoi  (^ic6ron  dit  : 
Simonidem  arbitror.,.  quia  multa  aenirent  in  menlem  acuta  atque  subtilia, 
dubitantem,  quid  eorum  esset  verissimwn,  desperasse  omnem  veritatem. 
M  Je  crois  que  Simonide,  apr^s  avoir  promen<^  son  esprit  d'opinions  en  opi- 
«  nions,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres,  et  chereh^  vainement  la  plus 
«  probable,  d^sespi^ra  enfin  de  trouver  la  v6rit<^.  m  (Cic,  de  Nat,  deor.^  I, 
22.)  (C.)  —  On  peut  consultcr,  sur  la  demande  de  Hieron  et  sur  la  I'^ponse 
de  Simonide,  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Simonide,  (N.) 

4.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  le  joindre  k  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  : 
«  Qu*il  n'est  pas  besoing  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si  subtile- 
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moyen  conduict  egualement,  et  suftit  aux  executions  de 
grand  et  de  petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mes- 
nagiers  sont  ceulx  qui  nous  s^avent  raoins  dire  corame  ils 
le  sont;  et  que  ces  suflisants  conteurs  n*y  font  le  plus  sou- 
vent  rien  qui  vaille  :  ie  sqais  un  grand  diseur  et  tresexcel- 
lent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage,  qui  a  laisse  bien 
piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de 
rente  :  i'en  s^ais  un  aultre  qui  diet,  qui  consulte,  mieulx 
qu*homnie  de  son  conseil,  et  n'est  point  au  monde  une 
plus  belle  montre  d'ame  et  de  suftisance;  toutesfois,  aux 
effects,  ses  serviteurs  treuvent  qu  il  est  tout  aultre,  ie  dis 
sans  mettre  le  malheur  en  compte. 


GHAPITRE  XXI. 


CONTRE    LA    PAINBA?ITI  SE. 


L^empereur  Vespasien,  estant  malade  de  la  maladie 
dont  il  niourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  Testat 
de  Tempire;  et,  dans  son  lict  mesme,  despeschoit  sans 
cesse  plusieurs  affaires  de  consequence  :  et  son  medecin 
Ten  tansant,  comnie  de  chose  nuisible  a  sa  sante,  <(  il  fault, 
disoit-il,  qu'un  empereur  meure  debout.  *  »  Voila  un  beau 
mot»  k  mon  gre,  et  digne  d*un  grand  prince.  Adrian,  Tern- 

nient,  etc.  »  En  lisant  ces  deux  phrases  de  suite,  dans  T^dition  in-4°  de 
1588,  fol.  290,  il  n'y  a  plus  d'obscurit^.  Le  mot  de  Simonide,  que  Montaigne 
a  depuis  intercalt^ ,  emp^he  qu*on  ne  sente  d^abord  k  quoi  se  rapportent  ces 
paroles  :  «  Qui  en  recherche  et  embrasse,  etc.  >»  (A.  D.) 

i.  SofTONE,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  ch.  xxiv  :  n  Iniperatoi'uui  ait 
&tantem  mori  oportere.  »  (C.) 
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pereur,  sen  servit  depuis  k  ce  niesme  propos  :  ^  et le  deh- 
vroit  on  souveiit  ramentevoir  aux  roys,  pour  leur  faire 
sentir  que  cette  grande  cliarge  qu*on  leur  doiuie  du  coni- 
inandement  de  tant  d*hoiiiiues,  n'est  j)as  une  charge* 
oysifve;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iusteinent  desgous- 
ter  un  subiect  de  se  niettre  eu  peine  et  en  hazard ,  pour  h\ 
service  de  son  prince,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pen- 
dant luy  niesnie  a  des  occupations  lasches  et  vaines,  et 
d'avoir  soing  de  sa  conservation,  le  veoyant  si  nonchalant 
de  la  nostre. 

Quand  quelqu  un  vouldra  inaintenir  qu'il  vault  mieulx 
que  le  prince  conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy, 
la  fortune  luy  fournira  assez  d'exeniples  de  ceulx  a  qui 
leurs  lieutenants  out  mis  a  chef  des  grandes  entreprins(»s; 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  presence*  y  eust  este  plus 
nuisible  qu* utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux 
ne  pourra  souflVir  qu*on  Tentretieiuie  de  si  honteuses  ins- 
tructions. Souhs  couleur  de  conserver  sa  teste ,  connne*  la 
statue  d'un  sainct,  a  la  bonne  fortune  de  son  estat,  ils  l(\ 
degradent  de  son  oflice,  qui  est  iustenient  tout  en  action 
militaire,  et  Ten  declarent  incapable.  Ten  s(;ais  un-  qui 
aiineroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant 
qu'on  se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ia- 
lousie  ses  gents  mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en 
son  absence.  Et  Selym  premier  disoit,  avec((ues  grande  rai- 
son,  ce  me  semble,  «  que  les  victoires  (jui  se  gaignent  sans 
le  nuiistre  ne  sont  pas  complet(\s  :  »  de  tant  plus  volontiers 
eust  il  diet  que  ce  maistre  debxroit  rougir  de  honte  d'y 
pretendre  part  pour  son  nom,  n*y  ayant  embesongne  que» 

1.  Spartien,  Verus,  di.  m  :  «  Saiuini  priiiripcin  niori  dcbcn.',  iion  dfbi- 
lem.  M  (J.  v.  L.) 

ti.  Probablomrnt  Henri  JV. 
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sa  voix  et  sa  peiisee;  ny  cela  niesme,  veu  qu'eii  telle 
besongne,  les  advis  et  commandements  qui  apportent 
I'honneur,  sont  ceulx  Ik  seulement  qui  se  donnent  sur  le 
champ,'  et  au  propre  de  raffaire.  Nul  pilote  n*e\erce  son 
office  de  pied  ferrae.'  Les  princes  de  la  race  ottoniane,  la 
premiere  race  du  monde  en  fortune  guerriere,  ont  chaulde- 
ment  embrasse  cette  opinion;  et  Baiazet  second  avecques 
son  ills,  qui  s*en  despartirent ,  s'amusants  au\  sciences  et 
aultres  occupations  casanieres,  donnerent  aussi  de  bien 
grands  soulllets  a  leur  empire  :  et  celuy  qui  regne  a  pre- 
sent ,  Amurath  troisiesme ,  a  leur  exemple ,  commence  assez 
bien  de  s'en  trouver  de  mesme.  Feut  ce  pas  le  roy  d'An- 
gleterre,  Edouard  troisiesme,  qui  diet,  de  nostre  Charles 
cinquiesme,  ce  mot :  «  11  n*y  eut  oncques  roy  qui  moins 
s'armast;  et  si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  donnast  a 
faire.  »  11  avoit  raison  de  le  trouver  estrange ,  comme  un 
effect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre 
adherent  que  moy,  ceulx  qui  veulent  nombrer,  entre 
les  belliqueux  et  magnanimes  conquerants,  les  roys  de 
Castille  et  de  Portugal,  de  ce  qxik  douze  cents  lieues  de 
leur  oysifve  demeure,  par  Tescorte  de  leurs  facteurs,  ils 
se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d'une  et  d'aultre  part, 
desquelles  c*est  a  scavoir  s'ils  auroient  seulement  le  cou- 
rage d'aller  iouir  en  presence. 

L'empereur  lulian  disoit'  encores  plus,  «  Qu*un  philo- 
sophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement 
respirer ;  »  c'est  k  dire  ne  donner  aux  necessitez  corporelles 
que  ce  qu*on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  Tame 
et  le  corps  embesongnez  a  choses  belles,  grandes,  et  ver- 

1.  Edit,  do  1802  :  sur  la  place, 

*i.  Ayant  les  pieds  sur  la  terre^  romme  un  plantciir  de  choux.  (G.) 

.1.  Voy.  ZoMARAS,  VL'i-s  la  tin  de  Thistoii-e  do  Julien.  (C.) 
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tueuses.  U  avoit  honte,  si  en  public  on  le  veoyoit  cracher 
ou  suer  (ce  qu  on  diet  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienue, 
et  Xenophon  de  la  persienne'),  parce  qu'il  estiinoit  que 
Texercice,  le  travail  continuel,  et  la  sobriety,  debvoient 
avoir  cuict  et  asseich6  toutes  ces  superfluitez.  Ge  que  diet 
Seneque  ne  ioindra  pas  malen  cet  endroict,  que  les  anciens 
Romains  roaintenoient  leur  ieunesse  droicte  :  »  lis  n*appre- 
noient,  diet  il,*  rien  k  leurs  enfants  qu  ils  deussent  ap- 
prendre  assis.  » 

C'est  une  genereuse  envie,  de  vouloir  mourir  mesnie 
utilement  et  virilement ;  mais  Teffeet  n'en  gist  pas  tant  en 
nostre  bonne  resolution  qu  en  nostre  bonne  fortune  :  mille 
ont  propos6  de  vainere  ou  de  mourir  en  eombattant,  qui 
ont  failli  k  Tun  et  k  Taultre,  les  bleeeures,  les  prisons 
leur  traversant  ee  desseing,  et  leur  prestant  une  vie 
foreee ;  il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusques  k  nos 
desirs  et  nostre  cognoissanee.  Fortune  ne  debvoit  pas  se- 
conder la  vanit6  des  legions  romaines  qui  s*obligerent,  par 
serment,  de  mourir  ou  de  vainere  :  Victor ^  Marce  Fabiy 
reveriar  ex  acie :  si  falloj  lovem  patrem^  Gradivumque 
Mariem,  aliosque  iratos  invoco  deos.^  Les  Portugais  disent 
qu'en  certain  endroict  de  leur  eonqueste  des  Indes,  ils 
rencontrerent  des  soldats  qui  s'estoient  eondamnez,  avee- 
ques  horribles  exsecrations,  de  n'entrer  en  aulcune  compo- 
sition que  de  se  faire  tuer  ou  demeurer  victorieux ;  et,  pour 
marque  de  ce  voeu  portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous 
avons  beau  nous  hazarder  et  obstiner  :  il  semble  que  les 


1.  Cyropedky  I,  ii,  16.  (C.) 

2.  S^^tQUE,  Epist,  88.  (C.) 

3.  Je  retournerai  vainqueur  du  comtNit,  d  Marcus  Fabius !  Si  je  manque  a 
mon  serment,  j*invoque  sur  moi  la  colore  de  Jupiter,  do  Mars,  et  des  autrcs 
dieux.  (TiTE-LiVK,  H,  45.) 
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coups  fuyent  ceulx  qui  s  y  presentent  trop  alaigrement,  et 
n'arrivent  volontiers  a  qui  s  y  presente  trop  volontiers  et 
corrompt  leur  fln.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie 
par  les  forces  adversaires,  aprez  avoir  tout  essay6,  a  est6 
contrainct,  pour  fournir  a  sa  resolution  d*en  rapporter 
rhonneur  ou  de  n*en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy 
niesnie  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat.  II  en  est 
d'aultres  exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus,  chef  de 
Tarmee  de  mer  du  ieune  Dionysius  contre  les  Syracusains, 
leur  presenta  la  battaille ,  qui  feut  asprement  contestee ,  les 
forces  estants  pareilles  :  en  icelle  il  eut  du  meilleur  au 
commencement  par  sa  prouesse ;  mais,  les  Syracusains  se 
rangeants  autour  de  sa  galere  pour  Tinvestir,  ayant  fait 
grands  faicts  d*armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper, 
n'y  esperant  plus  de  ressource ,  s'osta  de  sa  main  la  vie , 
(|u*il  avoitsi  liberalement  abandonnee,  etfrustratoirement,* 
aux  mains  ennemies.' 

Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner,' contre 
Sebastian ,  roy  de  Portugal ,  cette  iournee  fameuse  par  la 
mort  de  trois  roys,  et  par  la  transmission  de  cette  grande 
couronne  a  celle  de  Castille,  se  trouva  griefvement  malade 
dez  lors  que  les  Portugais  entrerent  a  main  armee  en  son 
estai ;  et  alia  tousiours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et 
la  prevoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigo- 
reusement  et  bravement.  II  se  trouva  foible  pour  soustenir 


1.  Inutilement ,  en  vain.  —  FrustrcUoire ^  vain  et  inutile,  est  encore  en 
uMige  au  Palais.  Frustratoirement  n'est  plus  fran^ois.  (C.) 

2.  Plutakqub,  Vie  de  Dion^  ch.  viii.  —  Tout  ce  long  passage,  depuis  les 
m(»ts,  «  Fortune  ne  debvoit  pas,  etc., »  manque  dans  Texemplaire  sur  lequel 
a  et(^  faite  Tt^dition  des  Essais  public  en  1802  par  Naigeon.  L'c^diteur  lui- 
m^ine  en  fait  Taveu.  (J.  V.  L.) 

3.  En  1578.  (Voy.  VHistoire  du  pnisldent  de  Thou,  1.  LXV,  p.  248,  t^dit. 
de  Geneve,  1620.)  (C.) 

HI.  2 
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la  pompe  cerimonieuse  de  Tentree  de  vson  cainp,  qui  est, 
selon  leur  mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargee  de 
toet  plein  d* action ;  et  resigna  cet  honneur  a  son  frere  : 
mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu*il  resigna ; 
touts  les  aultres  necessaires  et  utiles,  il  les  feit  treslabo- 
rieusement  et  exactement,  tenant  son  corps  couch6,  mais 
son  entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques 
au  dernier  souspir,  et  aulcunement  au  dela,  II  pouvoit 
miner  ses  ennemis,  indiscretement  advancez  en  ses  terres; 
et  luy  poisa  mer\'eilleusement  quk  faulte  d*un  peu  de  vie, 
et  pour  n'avoir  qui  substituer  a  la  conduicte  de  cette  guerre 
et  aux  affaires  d'un  estat  trouble,  il  eusta  chercher  la  vic- 
toire  sanglante  et  hazardeuse ,  en  ayant  une  aultre  pure  et 
nette  entre  ses  mains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeu- 
sement  la  duree  de  sa  maladie,  a  faire  consumer  son  en- 
nemy,  et  Fattirer  loing  de  Tarmee  de  mer  et  des  places 
maritimes  qu  il  avoit  en  la  coste  d'Afrique,  iusques  au  der- 
nier iour  de  sa  vie,  lequel,  par  desseing,  il  employ  a  et 
reserva  a  cette  grande  journee.  II  dressa  sa  battaille  en 
rond,  assiegeant  de  toutes  parts  Tost  des  Portugais;  lequel 
rond  venant  a  se  courber  et  serrer,  les  empescha  non  seu- 
lement  au  conflict  (qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de  ce 
ieune  roy  assaillant),  v^u  qu'ils  avoient  k  montrer  visage 
a  touts  sens,  mais  aussi  les  empescha  k  la  fuyte  aprez  leur 
roupte;  et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes, 
ils  feurent  contraincts  de  se  reiecter  k  eulx  mesmes,  coa- 
cervanturque  non  solum  ccede^  sed  etiam  fuga^^  et  s'amon- 
celler  les  uns  sur  les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs 
une  tresmeurtriere  victoire  et  tresentiere.  Mourant,  il  se 
feit  porter  et  tracasser*  oil  lebesoing  Tappelloit,  et,  coulant 

1.  Entass^s  non-seulemcnt  par  Ic  carnage,  mais  auHsi  par  la  fuite. 

2.  Mener  ^  et  Ik.  —  Tracasser,  iUirt ,  hoc  iliac  cursitare,  (Nicot.; 
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le  long  des  files,  enhortoit  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns 
aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se  laissant 
enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  i  cheval 
Tespee  au  poing;  il  s'efforcjoit  pour  smaller  mesler,.ses  gents 
Tarrestants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
estriers.  Get  effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy 
restoit :  on  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  comme  en 
sursault  de  cette  pasmoison ,  toute  aultre  faculty  luy  defail- 
lant  pour  advertir  qu*on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
necessaire  comniandement  qu'il  eust  lors  k  laire,  afin  de 
n'engendrerquelquedesespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle, 
expira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordi- 
naire de  faire  silence.*  Qui  vescut  oncques  si  long  temps, 
et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques  si  debout? 

L*extreme  degr6  de  traicter  courageusement  la  mort, 
et  le  plus  naturel,  c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  eston- 
nement,  mais  sans  soing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie 
iusques  dedans  elle,  comme  Caton,  qui  s  amusoit  k  estu- 
dier  et  a  dormir,  en  ayant  une  violente  et  sanglante, 
presente  en  sa  teste  et  en  son  cu^ur,  et  la  tenant  en  sa 
main. 


CHAPITRE   XXll 


DES    POSTBS. 


le  n'ay  pas  est6  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui  est 
propre  a  gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  mais  i*en 

I.  M.  do  Thou  remarque  (liv.  LXV,  p.  248)  qu*on  disoit  que  Charles  de 
Bourbon  avoit  fait  la  mCme  chose  en  oxpirant  au  pied  des  murailles  de 
Home ,  qui ,  peu  apr^s  sa  mort ,  fut  prise  d'assaut  par  ses  troupes.  (C.) 
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quitte  le  niestier ;  il  nous  essaye  *  trop  pour  y  durer  long 
temps.  le  lisois,*  k  cette  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour 
recevoir  plus  facilement  nouvelles  de  touts  les  costez  de 
son  empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  estendue,  feit 
regarder  combien  un  cheval  pouvoit  faire  de  chemin-en  un 
iour,  tout  d*une  traicte;  et,  a  cette  distance,  il  establit 
des  hommes  qui  avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx 
prests  pour  en  fournir  k  ceulx  qui  viendroient  vers  luy  ;  et 
disent  aulcuns,  que  cette  vistesse  d*aller  revient  a  la  nie- 
sure  du  vol  des  grues. 

Cesar  diet  que  Lucius  Vibullius  Rufus,  ay  ant  haste  de 
porter  un  advertissement  a  Pompeius,  s  achemina  vers  luy 
iour  et  nuict,  changeant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  : ' 
et  luy  mesme,  kce  que  diet  Suetone,*  faisoit  cent  niilles 
par  iour  sur  un  coche  de  louage;  niais  c* estoit  un  furieux 
courrier ;  car,  ou  les  rivieres  lui  trenchoient  son  chemin ,  il 
les  franchissoit  a  la  nage,  et  ne  se  destournoit  du  droicl, 
pour  aller  qu^rir  un  pont  ou  un  gu6.  Tiberius  Nero,  allant 
veoir  son  frere  Drusus  malade  en  Allemaigne,  feit  deux 
cents  milles  en  vingt  quatre  heures,  ayant  trois  coches.* 
En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antioclius,  T.  Seni- 
pronius  Gracchus,  diet  Tite-Live,  per  disposilos  equon 
prope  incredibili  celerilate  ab  Amphissa  tertio  die  Pellam 
pervenit :  *  et  appert,  i  veoir  le  lieu,  que  c'estoient  postes 
assises,  non  ordonnees  freschenient  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  a  r  envover  des  nouvelles  a  ceulx 


1.  n  nous  fatigue  trop.  (C.) 

S.  Dans  la  Cyropedie  de  X^mophon,  VIU,  0,  9.  (C.) 

3.  De  Belh  Civili,  III ,  11  :  «  Mutatis  ad  ci'lcritatfm  jumentis.  ».  (J.  V.  L.) 

4.  Vie  de  Cesar^  ch.  lvii.  (C.) 

3.  PuNB,  Nat.  Hist.,  VII,  20.  (C.) 

0.  Se  rendit  en  trois  jours  d*AmphiHS(>  &  Pclla,  sur  dus  chcvaux  de  relais, 
avoc  une  rapidity  presquc  incroyablc.  (Titb-Live,  XXX VU,  7.) 
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(Je  sa  niaison ,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta 
quand  et  soy  des  arondelles,  et  les  relaschoit  vers  leurs 
nids  quand  il  vouloit  r  envoy er  de  ses  nouvelles,  en  les 
teignant  de  marque  de  couleur  propre  i  signifier  ce  qu*il 
vouloit,  selon  qu*il  avoit  concert^  avecques  les  siens.* 

Au  theatre  a  Rome,  les  maistres  de  faniille  avoient  des 
pigeons  dans  leur  sein ,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres , 
quand  ils  vouloient  mander  quelque  chose  i  leurs  gents  au 
logis;  et  estoient  dressezienrapporter  response.  D.  Brutus 
en  usa,  assieg6  k  Mutine;*  et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les  char- 
geoient  sur  les  espaules  k  tout  des  portoires,  par  telle 
agilit6,  que,  tout  en  courant,  les  premiers  porteurs  reiec- 
toient  aux  seconds  leur  charge,  sans  arrester  un'pas. 

Fentends  que  les  Valachi,  courriers  du  grand  Seigneur, 
font  des  extremes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de 
desmonter  le  premier  passant  qu'ils  treuvent  en  leur  che- 
min ,  en  lui  donnant  leur  cheval  recreu ;  et  que ,  pour  se 
garder  de  lasser,  ils  se  serrent  a  travers  le  corps  bien  es- 
troictement  d'une  bande  large,  comme  font  assez  d* aultres. 
le  n'ay  trouve  nul  seiour*  a  cet  usage. 


CHAPITRE    XXIII. 

DES  MACVAIS  MOYENS  BMPLOYl^S  A  BONNE  FIN. 

II  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance 
en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui 

1.  PuNE,  Nat.  Hist.,  X,  24.  (C.) 

2.  Id.  ibid.,  X,  77.  —  Mutine,  ou  Modkne^  comme  on  dit  aujourd'hui. 

3.  Nul  soulagement.  (C.) 
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montre  bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par 
divers  maistres.  Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se 
veoient  aussi  aux  estats  et  polices  :  les  royaumes,  les  repu- 
bliques  naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
comme  nous.  Nous  sommes  subiects  a  une  repletion  d'hu- 
ineurs,  inutile  et  nuysible;  soit  de  bonnes  humeurs  (car 
cela  mesme  les  medecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  stable  chez  nous,  ils  disent  que  la  perfection  de 
sant^  trop  alaigre  et  vigoreuse,  il  nous  la  fault  essimer*  et 
rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se  pouvant 
rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n*ayant  plus  ou  monter 
pour  s  ameliorer,  ne  se  recule  en  arriere  en  desordre  et 
trop  k  coup ;  ils  ordonnent  pour  cela  aux  athletes  les  pur- 
gations et  les  saignees,  pour  leur  soustraire  cette  supera- 
bondance  de  sant6) ;  soit  repletion  de  mauvaises  humeurs, 
qui  est  Fordinaire  cause  des  maladies.  De  semblable  reple- 
tion se  veoient  les  estats  souvent  malades,  et  a  Ion  accous- 
tum6  d'user  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost  on 
donne  cong6  k  une  grande  multitude  de  families,  pour  en 
descharger  le  pais,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs  ou 
s'accommoder  aux  despens  d'aultruy  :  de  cette  fa^on  nos 
anciens  Francons,  partis  du  fond  d'Allemaigne,  veindrent 
se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les  premiers  habi- 
tants; ainsi  se  forgea  cette  infinie  maree*  d'hommes,  qui 
s'escoula  en  Italie  sous  Brennus  et  aultres ;  ainsi  les  Goths 
et  Vandales,   comme  aussi  les  peuples  qui  possedent  k 

1.  Essaimer^  tailler  comme  un  essaim,  amaigrir,  diminucr.  (E.  J.) 

2.  Marie  veut  dire  ici  foule.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en  ce  sens-lii 

dans  nos  Tieux  Dictionnafres.  l\  r^pond,  en  quelque  mani^re,  k  celui  de 

flot^  fort  usit^  pour  signaler  quantxU,  mtUtittide,  comme  dans  ces  vrrs  de 

Boileau  : 

Cotin,  i  ses  sermons  trafnant  ioute  la  terre, 
Pend  les  /lote  d'auditeur»  pour  aller  k  sa  cbaire. 

(C.) 
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present  la  Grece,  abandonnerent  leur  naturel  pais  pour 
sailer  loger  ailleurs  plus  au  large ;  et  k  peine  est  il  deux 
ou  trois  coings  au  monde  qui  n'ayent  senti  Feffect  d'un  tel 
reinuement.  Les  Romains  bastissoient  par  ce  moyen  leurs 
colonies;  car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre  mesure, 
ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins  necessaire,  et  Ten- 
voyoient  habiter  et  cultiver  les  terres  par  eulx  conquises  : 
par  fois  aussi  ils  ont  k  escient  nourry  des  guerres  avec 
aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs 
hommes  en  haleine,  de  peur  que  Toysifvet^,  mere  de  cor- 
ruption, ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvenient, 

Et  patimur  long®  pacis  mala;  saevior  armis 
Luxuria  incumbit;' 

mais  aussi  pour  servir  de  saignee  k  leur  republique,  et 
esventer  un  peu  la  chaleur  trop  vehemente  de  leur  ieu- 
nesse,  escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foi- 
sonnant  en  trop  de  gaillardise ;  a  cet  effect  se  sont  ils  aul- 
trefois  ^rvis  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  trait6  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roi  d'An- 
gleterre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  generale 
qu'il  feit  avec  nostre  roy,  le  differend  du  duch6  de  Bre- 
taigne,  afin  qu'il  eust  ou  se  descharger  de  ses  hommes  de 
guerre,  et  que  cette  foule  d'Anglois,  dequoy  il  s'estoit 
servy  aux  affaires  de  de^a,  ne  se  reiectast  en  Angleterre.* 
O  feut  Tune  des  raisons  pourquoy  nostre  roy  Philippe 

1.  Nous  subissons  les  maux  inseparables  d*une  trop  longue  paii;  plus 
terrible  que  les  annes,  le  luxe  nous  a  dompt!^.  (JuviNAL,  VI ,  ^1.) 

2.  Voy.  Fboissart,  t.  P**,  ch.  ccxiii  :  «  Et  mieuU  valoit ,  dit-il ,  et  plus 
proufltable  estoit ,  que  ces  guerroyeurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  la  duch^ 
de  Bretaigne  (qui  est  un  des  gras  pals  du  monde ,  et  bon  pour  tenir  gents 
d*annes),  que  qu'ils  viensissent  on  Angleterrc;  car  leur  pais  on  pourroit 
estre  perdu  et  rob<^.  (C.) 
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consentit  d'envoyer  lean  son  fils  a  la  guerre  d'oultremer, 
afin  d'emmener  quand  et  luy  un  grand  nonibre  de  ieunesse 
bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

II  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de 
pareille  fa^on ,  souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse, 
qui  est  parmy  nous,  se  peust  deriver  a  queique  guerre 
voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantes  qui  dominent 
pour  cette  heure  nostre  corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs, 
maintiennent  nostre  fiebvre  tousiours  en  force,  et  appor- 
tent  enfin  nostre  entiere  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre 
estrangiere  est  un  mai  bien  plus  doulx  que  la  civile.  Mais 
ie  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entre- 
prinse,  d'offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  commo- 
dity. 

Nil  mihi  tarn  valde  placeat,  Rhamnusia  virgo. 

Quod  temere  invitis  suscipiatur  heris.* 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse 
souvent  i  cette  necessity,  de  nous  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux 
et  parfaict  legislateur  qui  feust  oncques,  inventa  cette  tres- 
iniuste  facon,  pour  instruire  son  peuple  i  la  temperance, 
de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient  leurs  serfs, 
k  fin  qu'en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis  dans  le 
vin,  les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le  desbordement  de 
ce  vice.*  Ceulx  li  avoient  encores  plus  de  tort,  qui  permet- 
toient  anciennement  que  les  criminels,  a  queique  sorte  de 
mort  qu'ils  feussent  condamnez,  feussent  deschirez  tout 
vifs  par  les  medecins,  pour  y  veoir  au  naturel  nos  parties 

i.  O  puissante  N^m<^sU!  puiss^je  ne  jamais  ricn  dt^sirar  si  vivemeat, 
que  J'entreprenne  de  I'avoir  malgr^  les  l^itimes  possesseurs  !  (Catulle, 
LXVm,  77J 

2.  Plctarque,  Lycurgue^  ch.  xxi.  (C.) 
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interieures,  et  en  establir  plus  de  certitude  en  leur  art  :* 
car,  s  il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus  excusable  le  fai- 
saiit  pour  la  sant6  de  Tame,  que  pour  celle  du  corps; 
comnie  les  Romains  dressoient  le  peuple  k  la  yaillance  et 
au  niespris  des  danglers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux 
spectacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  k  oultrance  qui  se 
combattoient,  detailloientetentretuoient  en  \enr  presence  : 

Quid  vesani  aliud  sibi  vult  ars  impia  luUi , 

Quid  mortes  iuvenum,  quid  sanguine  pasta  voluptas?^ 

et  dura  cet  usage  iusques  k  Theodosius,  Tempereur  : 

Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempera  faniam, 
Quodque  patris  superest,^ successor  laudis  habeto... 
Nullus  in  urbe  cadat,  cuius  sit  pcena  voIupta<«... 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cnientatis  homicidia  ludat  in  armis.' 

Cestoit,  a  la  verite,  un  mei*veilleux  exeniple,  et  de  tres- 
Igrand  fruict  pour  Tinstitution  du  peuple,  de  veoir  touts  les 
lours  en  sa  presence  cent,  deux  cents,  voire  mille  couples 
d'homines,  armez  les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en 
pieces,  avecques  une  si  extreme  fermete  de  courage,  qu*on 
ne  leur  veit  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  commise- 
ration, iamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mou- 
venient  lasche  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire, 


1.  A.  CoB^.  Celsi  Medicina,  Priefat.,  p.  7,  ^dit  Th.  J.  ab  Almoluven, 
Amsi.,  1713.  (C.) 

2.  Autn>inent,  quel  seroit  Ic  but  de  Tart  insens^  des  gladiateurs,  de  ces 
Jeux  barbaro^,  de  ces  fi^tes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs  sanguinaires? 

3.  Saisissfiz ,  grand  prince ,  une  gloire  r^servt^  k  wotre  r^ne ;  ajoutez  k 
Th^ritage  de  gloire  de  votre  p^re,  la  seule  louange  qui  vous  reste  km^riter... 
Que  le  sang  humain  ne  coule  plus  pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  Tar^ne 
w  coniente  du  sang  des  b^tes ,  et  que  des  Jeux  homicides  ne  souillent  plus 
noH  yeux.  (Pbddc\ce,  contre  Symmaque^  II ,  &i3.) 
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ains  tendre  le  col  k  son  espee,  et  se  presenter  au  coup  :  il 
est  advenu  a  plusieurs  d'entre  eulx,  estant  blecez  k  mort 
de  force  playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit 
content  de  leur  debvoir,  avant  que  de  se  coucher  pour  ren- 
dre  1' esprit  sur  la  place.  II  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils 
combattissent  et  mourussent  constamment,  mais  encores 
alaigrement;  en  maniere  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit, 
si  on  les  veoyoit  estriver*  a  recevoir  la  mort  :  les  filles 
niesmes  les  incitoient  : 

Consurgit  ad  ictus, 
Et,  quotles  victor  ferrura  iugulo  inserit,  ilia 
Delicias  ait  esse  suks,  pectusque  iacentis 
Virgo  modesta  iubet  converso  pollice  runipi.- 

Les  premiers  Romains  employoient  k  cet  exemple  les  crimi- 
nels  :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents,  et 
des  libres  mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet  effect,  ius- 
ques  k  des  senateurs  et  chevaliers  romains,  et  encores  des 
femmes  : 

Nunc  caput  in  mortem  vendunt,  et  funus  arense, 

Atquf^  hostem  sibi  quisque  parat,  quum  bella  quiescunt  : ' 

Hos  inter  fremitus  novosque  lusus... 
Stat  sexus  rudis  insciusque  ferri, 
Et  pugnas  capft  improbus  vi riles  :  * 

1.  R^slster,  t^moigncr  de  la  n^pugnance.  (C.) 

2.  La  vierge  modest*  se  lAvc  k  chaque  coup;  et  toutes  les  fois  que  le 
vainqueur  ^gorge  son  adversairc,  elle  est  rhariinV,  ravie,  et,  d*un  signe 
fatal,  elle  ordonne  que  le  vaincu  pt^risse.  (Pridence,  contre  Symtnaque^  U, 
017.) 

3.  Malntenant  lis  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  conviHiu,  ils  Vent 
mourir  sur  Tar^ne  :  au  milieu  de  la  paix,  chacun  d*eux  se  fait  un  ennemi. 
(Manil.,  Astron..y  IV,  2^.) 

4.  Parmi  ces  Tr^missements  et  ces  nouveaux  plaisirs ,  un  sexe  inhabile 
aux:anAes  descend  dans  I'ar^ne,  et  s'exerre  aver  audaco  aux  jo\ix  de«»'guer- 
riers.  (Stace,  .Sf//r.,  I,  vi,  51.) 


^ 
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ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n'es- 
tions  accoustumez  de  veoir  touts  les  iours,  en  nos  guerres, 
plusieurs  milliasses  d*hommes  estrangiers,  engageants, 
pour  de  Targent,  leur  sang  et  leur  vie  k  des  querelles  ofi 
•Is  n'ont  aulcun  interest. 


CHAPITRE  XXIV. 


DP.    L\    nRABIDEllR     ROMAl\'R. 


le  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infiny. 

Pour  montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  apparient  k  celle  1^' 

'es  chestives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesme  livre 

des  Epistres  familieres  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens 

^n  ostent  ce  sumom  de  familieres,  s'ils  veulent;  car,  a  la 

Verit6,  il  n'y  est  pas  fort  k  propos;  et  ceulx  qui,  au  lieu 

de  familieres,  y  ont  substitu6  ad  familiares^  peuvent  tirer 

quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  diet  Suetone  en  la 

vie  de  Cesar,*  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  ad 

familiarea)^  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  k  Cesar  estant  lors 

tin  la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  redict  ces  mots,  qui  es- 

toient  sur  la  fin  d*une  aultre  lettre  que  Cesar  luy  avoit 

escript  :  «  Quant  k  Marcus  Furius,  que  tu  m*as  recom- 

**  mend6,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que  j'ad- 

«  vance  quelque  autre  de  tes  amis,  envoye  le  moy.*  »  II 

1.  Si}^0!HR,  Cesar ^  ch.  liv.  (C.) 

2.  Cic,  Epist,  tam.y  VII,  5.  — *0d  lit  ordinairement  dans  le  texte  de  cette 
lettre,  M,  Orfium:  mais  il  y  a  de  nombreuses  variantes.  Quelcpes  inter- 
pi^tes  ont  regard^  TofTre  de  C^sar  comme  un  badinage  :  Montaigne  la  prend 
au  s^rieux,  et  il  a  peut-^tre  raison.  Ne  sait-on  pas  quels  4toient  ces  petits 
chefs  de  peuplades,  v^ritables  lieutenants  de  la  r^publique,  nomni^s  oil 
prot4^(^  par  les  Romains,  et  quMls  appeloient  regnli?  (J.  V.  L.) 
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n*estx)it  pas  nouveau  k  un  simple  citoyen  romain ,  comme 
estoit  lors  Cesar,  de  disposer  des  royaumes;  car  il  osta 
bien  au  roy  Deiotarus  le  sien ,  pour  le  donner  a  un  gentil- 
homme  de  la  ville  de  Pergame,  nomm6  Mithridates  :*  et 
ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes 
par  iuy  vendus;  et  Suetone  diet*  qu  il  tira  pour  un  coup, 
du  roy  Plolemaeus,  trois  millions  six  cent  mill'  escus,  qui 
feut  bien  prez  de  Iuy  vend  re  le  sien. 

Tot  Galatae,  tot  Pontus  eat,  tot  Lydia  nummis.' 

Marcus  Antonius  disoit*  que  la  grandeur  du  peuple  ro- 
main ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu*il  prenoit,  que 
par  ce  qu'ii  donnoit  :  si  en  avoit  il ,  quelque  siecle  avant 
Antonius,  ost^  un,  entre  aultres,  d'auctorit^  si  merveil- 
leuse,  que,  en  toute  son  histoire,  ie  ne  scjache  marque 
qui  porte  plus  haut  le  nom  de  son  credit.  Antiochus  posse- 
doit  toute  TAegypte,  et  estoit  aprez  k  conquerir  Cypre  et 
aultres  demourants  de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses 
victoires,  C.  Popilius  arriva  k  Iuy  de  la  part  du  senat;  et, 
d'abordee,  refusa  de  Iuy  toucher  a  la  main,  qu'il  n'eust 
premierement  leu  les  lettres  qu*il  Iuy  apportoit.  Le  roy  les 
ayant  leues,  et  diet  qu'il  en  delibereroit,  Popilius  circons- 
crit  la  place  ou  il  estoit,  k  tout  sa  baguette,  en  Iuy  disant : 
«  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  senat, 
avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus,  estonn^  de 
la  rudesse  d*un  si  pressant  commandement,  aprez  y  avoir 
un  pen  song6  :  «  Ie  feray  (diet  il)  ce  qiie  le  senat  me  coni- 


1.  Cic,  de  Divin,,  U,  37  :  «  assecle  suo,  Pergamcno  nesrio  cui.  »  C.j 

2.  Vie  de  Cesar^  ch.  liv,  (C.) 

3.  A  tel  pri\  la  Galatie,  k  tel  prix  le  Pont,  k  tel  pri\  la  Lydie.  (Cl\iidib^.^ 
in  Eutrop.,  1,203.) 

4.  PuTARQUE,  Antohie^  ch.  viii,  (C' 
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niande.  »  Lors  le  salua  Popilius,  conime  amy  du  peuple 
roraain.*  Avoir  renonce  a  une  si  grande  monarchie  et  cours 
dune  si  fortunee  prosperity,  par  Timpression  de  trois  traits 
d'escripture !  il  eut  vray ement  raison ,  coninie  ii  feit,  d'en- 
^oyer  depuis  dire  au  senat,  par  ses  ambassadeurs,  qu*il 
avoit  receu  leur  ordonnance,  de  mesme  respect  que  si  elle 
feust  venue  des  dieux  immortels.* 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droit  de 
guerre,  il  les  rendit  a  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  en 
feit  present  a  des  estrangiers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacitus, 
Pariant  du  roy  d' Angle terre  Cogidunus,  nous  faict  sentir, 
par  un  merveilleux  traict,  cette  infmie  puissance  :  Les 
domains,  diet  il,  avoient  accoustum6,  de  toute  anciennete, 
^e  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez ,  en  la  posses- 
sion de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorite,  «  a  ce  qu*ils 
<«  eussent  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  »  Ul 
habcrent  instrumenta  servitiitU  et  reges.^  II  est  vrayseni- 
blable  que  Solyman ,  k  qui  nous  avons  veu  faire  liberaiite 
du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estats,  regardoit  plus  k 
Cette  consideration,  qu'i  celle  qu'il  avoit  accoustume  d'al- 
leguer,  «  Qu'il  estoit  saoul  et  charge  de  tant  de  monar- 
chies et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  ance- 
tres  luy  avoient  acquis.  » 


1.  TiTB-LiVE,XLV,  12.  (C.J 

2.  Id.,  ibid.,  13. 

3.  Taotk,  Agricola,  ch.  \iv.  —  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avant  de 
Inciter.  (C.) 
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CHAIMTRE  \XV. 


DK    \K    COKTRFfAIRK    LK   V  A  L  \  I)  K. 


II  y  a  uii  epigrainme  en  Martial,  qui  est  des  bons,  car 

il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  oil  il  recite  plaisam- 

ment  Thistoire  de  Celius,  qui,  pour  fuyr  k  faire  la  court  a 

quelques  grands  a  Rome ,  se  trouver  a  leur  lever\  les  assis- 

ter  et  les  suyvre,  feit  la  mine  d* avoir  la  goutte;  et,  pour 

rendre  son  excuse  plus  vraysemblable ,  se  faisoit  oindre  les 

iambes,  les  avoit  enveloppees,  et  contrefaisoit  entieremenl 

le  port  et  la  contenance  d'un  homme  goutteux.  Enfin  la 

fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux  tout  a 

faict. 

Tantum  cura  potest,  et  ars  doloris! 

Desit  fingere  Coelius  podagram.^ 

Tay  veu  en  quelque  lieu  d*Appian,*  ce  me  semble,  une 
pareille  histoire  d'un,  qui,  voulant  eschapper  aux  pros-, 
criptions  des  triumvirs  de  Rome,  pour  se  desrobber  de  la 
cognoissance  de  ceulx  quile  poursuy voient ,  se  tenant  cache 
et  travesti,  y  adiousta  encores  cette  invention,  de  contre- 
faire  le  borgne  :  quand  il  veint  a  recouvrer  un  peu  plus  de 
liberte,  et  qu*il  voulut  desfaire  Templastre  qu  il  avoit  long 
temps  port6  sur  son  oeil ,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  effec- 
tuellement  perdue  sous  ce  masque.  II  est  possible  que  Tac- 


1.  Voycz  ce  quo  c'est  que  de  si  bicn  faire  le  inalade!  (lelius  n'a  plus 
besoiii  do  feindrc  qu'il  a  la  goutte.  (  Martial,  XH,  xx\ix,  8.) 

2.  Guerres  chiles^  liv.  IV,  p.  013  de  Tedit.  dllenri  Estieiine ;  p.  985  dc 
o'lle  de  Tollius,  Amst.,  ir»70.  (J.  V.  L.) 


\ 
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tioii  de  la  vue  s*estoit  bebetee^  pour  avoir  e8te  si  loug 
temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s*estoit  toute 
reiectee  en  I'aultre  oeil;  car  nous  sentons  evidemment  que 
Tcjeii  que  nous  tenons  convert,  r  envoye  a  son  compaignon 
quelque  partie  de  son  efl'ect,  en  nianiere  que  celuy  qui 
reste  s  en  grossit  et  s'en  enfle  :  conime  aussi  ToysilVete, 
avecques  la  chaleur  des  liaisons  et  des  medicaqients ,  avoit 
bien  pen  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  goutteux 
de  xMartial. 

Lisant  chez  Froissard  *  le  voeu  d'une  troupe  de  ieunes 

gentilshommes  anglois,  de  porter  TcBil  gauche  bande,  ius- 

ques  a  ce  qu  ils  eussent  pass^  en  France  et  exploict^  quelque 

faict  d* amies  sur  nous;  ie  ine  suis  souvent  cbatouille  de  ce 

j)ensen)ent,  qu  il  leur  eust  prins  conime  a  ces  aultres,  et 

quails  se  feussent  trouvez  touts  esborgnez  au  reveoir  des 

inaLstresses  pour  lesquelles  ils  avoient  faict  Tentreprinse. 

Les  meres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils 

contrefont  les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicles,'^  et  tels 

aultres  defaults  de  la  personne  :  car,   oultre  ce  que  le 

corps,  ainsi  tendre,  en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  ie 

ne  s^ais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  ioue  a  nous 

prendre  au  mot;  et  i'ay  oui  reciter  plusieurs  exemples  de 

gens  devenusmalades,  ayant  desseign6  de  feindre  Testre. 

De  tout  temps,  i*ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  a 

cheval  et  a  pied,  d*une  baguette  ou  d*un  baston,  iusques 

a  y  chercher  de  Telegance ,  et  de  m'en  seiourner,  d'une 

contenance  aifettee  :  plusieurs  m'ont  menace  que  fortune 

tourneroit  un  ioiir  cette  mignardise  en  necessity.   Ie  me 


1.  SVtoit  affoiblie.  —   C*e9t  un<*.   phrase   latino.   S<^ii^uc  le   tragique 
[Hercul.  fur.,  v.  1043)  :  «  visusquc  mceror  helK»tat.  » 

2.  T.  I",  ch.  XXIX.  (C.) 

3.  BicU^  ou  bigle,  comme  on  (lit  pnhtentement ,  signiflc  louche,  (C.) 
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fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  premier  goutteux  de  ma 
race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une  aul- 
tre  piece,  a  propos  de  la  cecite.  Pline  diet  *  d'un  qui,  soii- 
geantestre  aveugle,  en  dormant,  se  le  trouva  Teiidemain, 
sans  aulcune  maladie  precedente.  La  force  de  Timagina- 
tion  peult  bien  ayder  a  cela,  comme  i*ay  diet  ailleurs;  *  et 
semble  que  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vray- 
semblable  que  les  moavements  que  le  corps  sentoit  au  de- 
dans, desquels  les  medecins  trouveront,  s  ils  veulent,  la 
cause,  qui  luy  ostoient  la  veue,  feurent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un  histoire  voisine  de  ce  propos, 
que  Seneque  recite  en  Tune  de  ses  lettres  :  «  Tu  scais,  diet 
il  escrivant  a  Lucilius,'  que  Harpast6,  la  foUe  de  ma 
femme,  est  demeuree  chez  moy,  pour  charge  hereditaire  : 
car,  de  mon  goust,  ie  suis  ennemy  de  ces  monstres;  et,  si 
i'ay  envie  de  rire  d*un  fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  giie- 
res  loing,  ie  ris  *  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subitement 
perdu  la  veue.  Ie  te  recite  chose  estrange,  mais  veritable  : 
elle  ne  sent  point  qu  elle  soit  aveugle,  et  presse  incessam- 
ment  son  gouverneur  de  Temmener,*  parce  qu*elle  diet 
que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle ,  ie 
te  prie  croire  qu'il  advient  k  chascun  de  nous;  nul  ne  cog- 
noist  estre  avare ,  nul  convoiteux  :  encores  les  aveugles 
demandent  un  guide;  nous  noiis  fourvoyons  de  nou.^ 
mesmes.  Ie  ne  suis  pas  ambitieux ,  disons  nous ;  mais  ji- 
Rome  on  ne  peult  vivre  aultrement  :  ie  ne  suis  pas  sump— 

1.  NaL  Hist,,  Vll,50.  (C.) 

2.  «(  Fortis  imaginatio  general  castuiu ,  »  di!»ciit  les  clercs.  {Essais,  liv.  I"**, 
ch.  \x.)  (J.  V.  L.) 

3.  EpisL  50.  (C.) 

4.  FMit.  de  1588  :  ie  me  ris. 

5.  Ibid.  :  de  Ven  emmener. 
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tueux;  mais  la  ville  requiert  une  grande  despense  :  ce  n*est 
pas  ma  faulte  si  ie  suis  cholere ,  si  ie  n*ay  encores  establi 
aulcun  train  asseure  de  vie  :  c'est  la  faulte  de  la  i^unesse. 
Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal,  il  est  chez 
nous,  il  est  plante  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend  la  guarison 
plus  malaysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  k 
nous  panser,  quand  aurons  nous  pourveu  a  tant  de  playes 
et  a  tant  de  maulx?  Si  avons  nous  une  tresdoulce  mede- 
cine,  que  la  philosophie ;  car  des  aultres,  on  n'en  sent  Ie 
plaisir  qu'aprez  la  guarison,  cette  cy  plaist  et  guarit  en- 
semble. »  Voyla  ce  que  diet  Seneque,  qui  m*a  emporte 
hors  de  mon  propos;  mais  il  y  a  du  proufit  au  change. 


CHAPITRE  XXVI. 


DES    POULCES. 


Tacitus  recite*  que,  parmy  certains  roys  barbares, 
pour  faire  une  obligation  asseuree,  leur  maniere  estoit  de 
ioindre  estroictement  leurs  mains  droictes  Tune  k  Taultre, 
et  s  entrelacer  les  poulces  :  et  quand,  k  force  de  les  pres- 
ser,  Ie  sang  en  estoit  monte  au  bout,  ils  les  bleceoient  de 
quelque  legiere  poincte,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  medecins  disent*  que  les  poulces  sont  les  maistres 
(loigts  de  la  main ,  et  que  leur  etymologic  latine  vient  de 
pollere^  Les  Grecs  Vappellent  avTi/elp,  comme  qui  diroit 

1.  ylniia/f5,Xn,  47.  (C.) 

2.  Ceci  ftemblc  pris  de  Macrobc,  qui  Ta  pris  ^  son  tour  d'AU^ius  Capito. 
Voy.  l.»  Satumales,  VU,  13.)  (C.) 

3.  £)tro  fort  et  puissant.  (C.) 

HI.  3 
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une  aultre  main.  Et  il  semble  que  par  fois  les  Latins  les 
prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  entiere  : 

Sed  nee  vocibus  excitata  blandis, 
Molli  poUice  nee  rogata,  surgit.* 

C'estoit  k  Rome  une  signification  de  faveur,  de  compri- 
mer  et  baisser  les  poulces, 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum  ,^ 

el  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  dehors  : 

Converso  pollice  vulgi , 
Ouemlibet  occidunt  populariter,' 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  es- 
toient  blecez  au  poulce,  comme  s*ils  n'avoient  plus  la 
prinse  des  armes  assez  ferme.  Auguste  coniisqua  les  biens 
k  un  chevalier  roniain,  qui  avoit,  par  malice,  coupe  les— 
poulces  a  deux  siens  ieunes  enfants,  pour  les  excuser  dial- 
ler aux  armees  :  *  et  avant  luy,  le  senat,  du  temps  de  la- 
guerre  italique ,  avoit  condamne  Caius  Vatienus  a  prison 
perpetuelle,  et  luy  avoit  confisqu6  touts  ses  biens,  poui^ 
s  estre  k  escient  coupe  le  poulce  de  la  main  gauche ,  poui* 
s  exempter  de  ce  voyage.* 

Quelqu  un,  dont  il  ne  me  souvient  point,*  ayant  gai— 

i.  Ces  d^ux  vers  de  Martial  (XH,  xcviii,  8)  soul  ti*op  librcs  pour  6tr(^ 
traduits. 

2.  n  applaudira  k  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouc«s.  (Hor.,  Epist.^  I  ,. 
iviii,  66.) 

3.  D^^que  le  peuple  a  toumi^  le  pouce  en  haul,  il  faut,  pour  lui  plain? « 
que  les  gladiateurs  s'dgorgcnl.  (Juv^n.,  HI,  36.  —  Voy.  ci-dessus,  ch.  xxrif  ^ 
la  derni^re  citation  de  Prudence.)  (J.  V.  L.) 

4.  Su^ONE,  Augusle^  cli.  x\iv.  (C.) 

5.  VALfeRE  Maxime,  V,  III,  3.  —  On  croit  que  c'est  de  \k  (a  pollir^ 
trunco)  que  vient  le  mot  de  poltron,  (J.  V.  L.) 

6.  Philocl^s,  un  des  g«5n^raux  des  Ath^niens,  dans  la  guerre  du  Pela- 
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gne  une  battaille  navale,  feit  couper  les  poulces  k  ses  en- 
nemis  vaincus,  pour  leur  oster  le  moyen  de  combattre  et 
de  tirer  la  rame.  Les  Atheniens  les  feirent  couper  aux  Aegi- 
netes,  pour  leur  oster  la  preference  en  Tart  de  marine.* 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur 
mordant  le  poulce.* 


CHAPITRE  XXVII. 

COUARDISE,    MERE    DE    LA    CRUADT^. 

Tay  souvent  oui*  dire  que  la  couardise  est  mere  de  la 

cruaute  :  et  si  ay  par  experience  apperceu  que  cette  aigreur 

et  asprete  de  courage  malicieux  et  inhumain  s'accompai- 

gne  coustuniierement  de  moUesse  feminine;  i'en  ay  veu 

des  plus  cruels,  subiects  k  pleurer  ayseement,  et  pour  des 

causes  frivoles.  Alexandre,  tyran  de  Pheres,  ne  pouvoit 

souffrir  d'ouir  au  theatre  le  ieu  des  tragedies,  de  peur  que 

lies  citoyens  ne  le  veissent  gemir  aux  malheurs  de  Hecuba 

et  d* Andromache,  luy  qui,  sans  piti6,  faisoit  cruellement 

ineurtrir  tant  de  gents  touts  les  iours.'  Seroit  ce  foiblesse 

d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  k  toutes  extremitez  ? 

pono^sc.  (Voy.  Pldtarque,  Lysandre^  ch.  v;  X^nophon,  Hist,  Gr,,  II,  etc.) 
(J.  V.  L.) 

1.  Cic^ofi,  de  Of  fie,,  in,  1i;  Valjere  Maxime,  IX,  2,  ext.  8.  —  £lien 
{Var,  Hist.^  II,  9)  dit  comme  Piutarque  et  X^nophon,  que  «  ce  fut  pour  les 
mettre  hors  dVtat  de  manier  la  lance,  sans  les  rendre  incapables  de  ramer.  » 
(J.  V.  L.) 

2.  PurrARQUE,  LycurgWy  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Id.,  Pelopidcu^  ch.  w.  (C.) 
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La  vaillance,  de  qui  c'est  Teffect  de  sexercer  seulement 
centre  la  resistance , 

Nee  nisi  bellantis  gaudet  corvice  iuvenci  ,* 

s'arreste  *  a  veoir  Tennemy  a  sa  mercy  :  mais  la  pusillani- 
mity, pour  dire  quelle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant  peu 
se  mesler  a  ce  premier  rooUe,  prend  pour  sa  part  le  se- 
cond, du  massacre  et  du  sang.  Les  meurtres  des  victoires 
s'exercent  ordinairement  par  le  peuple ,  et  par  les  ofiiciers 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez  inouies 
aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette  canaille  de  vulgaire 
s  aguerrit,  et  se  gendarme,^  a  s  ensanglanter  iusques  aux 
coudes,  et  descliiquetter  un  corps  a  ses  pieds,  n'ayant  res- 
sentiment  d'aultre  vaillance  : 

Et  lupus,  et  turpes  instant  raorientibus  ursi, 
Et  quaecumque  minor  nobilitate  fera  est  :  * 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et 
mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  ose 
attaquer  aux  champs.  Qu'est  ce  qui  faict,  en  ce  temps,  nos 
querelles  toutes  mortelles;  et  qu'au  lieu  que  nos  p^.res 
avoient  quelque  degr^  de  vengeance,  nous  commenceon^ 
k  cette  heure  par  le  dernier;  et  ne  se  parle,  d'arrivee,  que 
de  tuer  ?  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise? 

Chascun  sent  bien  qu  il  y  a  plus  de  braverie  et  des- 
daing  i  battre  son  ennemv  qu  a  I'achever,  et  de  le  faira 

• 

i.  Qui  ne  sc  plait  k  immolor  un  taureau,  que  lorsqu'il  rt^siste.  (Claudiex, 
Epist,  ad  Hadrianum ,  v.  30.) 

2.  S'arriHe,  d^s  qu'elle  volt  Tennemi  k  sa  merci.  (C.) 

3.  Se  geiidarmer^  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d'homme  qui  veut 
combattre.  Verbis,  vidtu,  habituque  proeferre  ferocem  pugnatoreni.  (Moxet.) 

4.  Le  loup,  et  Tours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s*achament  sur 
les  mourants.  (Ovide,  Trisl.^  HI,  5,  35.) 
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louquer*  que  de  le  faire  mourir;  dadvantage,  que  Tap- 
letit  de  vengeance  s'en  assouvit,  et  contente  niieulx;  car 
file  ne  vise  qu'a  doinier  ressentinient  de  soy  :  voyla  pour- 
[uoy  nous  n'altaquoiis  pas  une  beste  ou  une  pierre  quand 
file  nous  blece,  d*autant  qu*elles  sont  incapables  de  sentir 
lostre  revenche  :  et  de  tuer  un  homme,  c'est  le  inettre  h. 
*abry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi  comnie  Bias  *  crioit  a 
m  nieschant  homme,  «  le  s^ais  que  tost  ou  tard  tu  en 
;eras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas;  »  et 
)laignoit  les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  penitence  que 
Lyciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise,  venoit 
m  saison  qu'il  n*y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui  en 
ivoient  est6  interessez,  et  ausquels  debvoit  toucher  le 
plaisir  de  cette  penitence  :  tout  ainsin  est  k  plaindre  la 
vengeance;  quand  celuy  envers  lequel  elle  s' employe  perd 
le  moyen  de  la  souffrir;  car,  comme  le  vengeur  y  veult 
veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  lequel 
il  se  venge  y  veoye  aussi  pour  en  recevoir  du  desplaisir  et 
Je  la  repentance.  «  II  sen  repentira,  »  disons  nous;  et, 
)our  luy  avoir  donn6  d'une  pistolade  '  en  la  teste,  esti- 
Qons  nous  qu'il  s*en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en 
renons  garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la  moue  en 
iimbant;  il  ne  nous  en  scait  pas  seulement  mauvais  gr^, 
'est  bien  loing  de  sen  repentir;  et  luy  prestons  le  plus 
ivorable  de  touts  les  offices  de  la  vie,  qui  est  de  le  faire 

i.  Faire  bouquer  quelqu'uHy  c*est  lui  faire  d^pit,  le  faire  enrager,  I'obli- 

BT  il  C<>der.  (RiCHELET.) 

2.  Plutarqie,  des  DHais  de  la  justice  divine^  ch.  ii.  —  Montaigne  se 
rompe  en  disant  que  Bias  plaignoit  les  Orchomeniens;  c'est  Patrocle,  un  des 
DterlocuUmrs  du  dialogue ,  qui  cite  cet  exemple  de  la  vengeance  trop  Icnte 
les  dieux  sur  le  traltre  Lyciscus.  (C.) 

3.  Pistolads^  pistoletwle  ^  coup  de  pistolet.  Ces  deux  mots  8<^  trouvent 
ians  Kicot.  (C.) 
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niourir  promptement  et  insensiblemeiit :  nous  soinines  a 
conniller,*  a  trotter,  et  a  fuyr  les  ofliciers  de  la  iustice  qui 
nous  suy vent :  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est  bon  pour 
eviter  Toffense  i  venir ;  non  pour  venger  celle  qui  est 
faicte  :  c*est  une  action  plus  de  crainte,  que  de  braverie; 
de  precaution,  que  de  courage;  de  deffense,  que  d^entre- 
prinse.  11  est  apparent  que  nous  quitons  par  \k  et  la  vraye 
fin  de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre  reputation  :  nous 
craignons,  s*il  demeure  en  vie,  qu*il  nous  recharge  d*une 
pareille  :  ce  n*est  pas  contre  luy,  c*est  pour  toy,  que  tu 
t'en  desfais. 

Au  royaunie  de  Narsingue,  cet  expedient  nous  denieu- 
reroit  inutile  :  li,  non  seulement  les  gents  de  guerre,  mais 
aussi  les  artisan ts  desmeslent  leurs  querelles  k  coups 
d'espee.  Le  roi  ne  refuse  point  le  camp  k  qui  se  veult  battre, 
et  assiste ,  quand  ce  sont  personnes  de  quality ,  estrenant 
le  victorieux  d*une  chaisne  d*or;  mais,  pour  laquelle  con- 
querir,  le  premier  k  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux 
armes  avec  celuy  qui  la  porte ;  et  pour  s*estre  desfaict  d'un 
combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousiours  maistres  de 
nostre  ennemy,  et  le  gourmander  k  nostre  poste,  nous 
serious  bien  marris  qu*il  nous  eschappast,  comme  il  faict 
en  mourant.  Nous  voulons  vaincre ,  mais  plus  seurement 
que  honorablement ;  et  cherchons  plus  la  fin  que  la  gloire, 
en  nostre  querelle. 

Asinius  PoUio,  pour  un  honneste  homme  moins  excu- 
sable ,  representa  une  erreur  pareille ;  qui  ayant  escript  des 
invectives  contre  Plancus,  attendoit  qu*il  feust  mort  pour 
les  publier  :  c'estoit  faire  la  figue  k  un  aveugle ,  et  dire 

t.  A  nous  cacher  dans  des  'trous,  commn  dos  connils^  des  lapins.  (E.  J.) 
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lies  pouilles  k  un  sourd,  et  offenser  un  homme  sans  senti- 
ment, plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  ressentiraent. 
Aussi  disoit  on  pour  luy,  «  que  ce  n*estoit  qu'aux  lutins  de 
luicter  les  morts.^  »  Celuy  qui  attend  k  veoir  trespasser 
I'aucteur  duquel  11  veult  combattre  les  escripts,  que  diet 
il,  sinon  qu  il  est  foible  et  noisif?'  On  disoit  k  Aristote, 
que  quelqu'un  avoit  mesdict  de  luy  :  «  Qu*il  face  plus, 
dit-il  ,*  qu*il  me  fouette,  pourveu  que  ie  n'y  sois  pas.  » 

Nos  peres  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par 

un   desmenti,   un  desmenti  par  un  coup,  et  ainsi   par 

orclre :  ils  estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas 

leur  adversaire  vivant  et  oultrag6  :   nous  tremblons  de 

frayeur,  tant  que  nous  le  veoyons  en  pieds;  et  qu*il  soit 

ainsi,  nostre  belle  praticque  d*auiourd*huy  porte  elle  pas 

de  poursuyvre  k  mort,  aussi  bien  celuy  que  nous  avons 

offens6,  que  celuy  qui  nous  a  offensez?  G'est  aussi  une 

espece  de  laschet6  qui  a  introduict  en  nos  combats  singu- 

liers  cet  usage  de  nous  accompaigner  de  seconds,  et  tiers, 

et  quarts  :  c'estoit  anciennement  des  duels;  ce  sont  k  cette 

heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux 

premiers  qui  Tinventerent,  quum  in  se  cuique  minimum 

fiducice  esset ;  *  car  naturellement  quelque  compaignie  que 

ce  soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangler.  On  se 

servoit  anciennement  de  personnes  tierces,  pour  garder 

qu  il  ne  s'y  feist  desordre  et  desloyaut6,  et  pour  tesmoi- 

gner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prins 

ce  train,  qu*ils  s*y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y 

1.  Cest  Plancus  lui-m^me  qui  fit  cettc  r^ponse  :  u  Nee  Plancus  illepide. 
Cum  mortuis  noo  nisi  larvas  luctari.  »  (Pline,  dans  sa  Preface  d  Vespasien, 
veni  la  fin.  (C.) 

2.  Noisif^  querclleux.  —  Nicox.  (C.) 

3.  DiO€.  Laerce,  IX,  18.  (C.) 

4.  Parce  que  charun  sa  d^floit  dc  soi-m^me. 
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est  convi6  ne  peult  honestement  s'y  lenir  conime  specta- 

teur,  de  peur  qu'on  lie  luy  attribue  que  ce  soil  faulte  ou 

d*affecti(3ii  ou  de  C(jpur.  Oultre  riniustice  d'une  telle  action, 

et  vilenie,  d'engager  k  la  protection  de  vostre  honneur 

aultre  valeur  et  force  que  la  vostre ,  ie  treuve  du  desadvan- 

tage  a  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinemc^nt  se  fie  de  soy, 

d'aller  mesler  sa  fortune  a  celle  d*un  second  :  chascun 

court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores  pour 

un  aultre ,  et  a  assez  a  faire  a  s  asseurer  en  sa  propre  vertu 

pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  comnnettre  chose  si  chere 

en  mains  tierces.  Car,  s'il  n*aeste  expressenient  marchande 

au  contraire,  des  quatre,  c*est  une  partie  liee;  si  vostre 

second  est  a  terre ,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras ,  avec- 

ques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie ,  elle  Test  voi- 

rement;  comme  de  charger,  bien  arm6,  un  homme  qui  n'a 

qu'un  tron^,on  d'espee,  ou,  tout  sain,  un  homme  qui  est 

deia  fort  blec6 ;  mais  si  ce  sont  advantages  que  vous  ayez 

gaign^  en  combattant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans 

reproche.  La  disparity  et  inegualit6  ne  se  poise  et  considere 

que  de  Testat  en  quoy  se  commence  la  meslee;  du  reste 

prenez  vous  en  a  la  fortune  :  et  quand  vous  en  aurez ,  tout 

seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s'estant  laissez 

tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois ,  i  la 

guerre,  de  donner  un  coup  d'espee  a  Tennemy  que  ie  ver- 

rois  attache  a  Tun  des  nostres,  de  pareil  advantage.  La 

nature  de  la  societe  porte,  oil  il  y  a  trouppe  contre  trouppe, 

comme  ou  nostre  due  d'Orleans  desfia  le  roy  d'Angleterre 

Henry,  cent  contre  cent;  *  trois  cents  contre  autant,  comme 

les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens ;  *  trois   k   trois, 

i,  Chroniques  de  Monstrelel^  vol.  I",  ch.  ix.  ((I.) 
2.  Pour  la  plaine  de  Tliyr(:'e.    (  H^rodote  ,    I,  82;  Paisanias,  X,  9; 
Ath^jifk,  XV,  6,  otc.)  (J.  v.  L.) 
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comme  les  Horaciens  contre  les  Curiaciens.  Que  la  multi-, 
tude  de  chasque  part  n'est  consideree  que  pour  un  homme 
seul  :  par  tout  ou  il  y  a  compaignie ,  le  hazard  y  est  confus 
el  mesle. 

Tai  interest  domestique  a  ce  discours  :  car  moii  frere 

sieur  de  Matecoulom  feut  convi6,  a  Rome,*  a  seconder  un 

gentilhomme  qu'il  ne  cognoissoit  guere,  lequel  estoit  def- 

feiideur  et  appell^  par  un  aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva 

de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  pins  voisin  et 

plus  cogneu  :  ie  vouldrois  qu'on  me  feist  raison  de  ces  loix 

d'honneur  qui  vont  si  souvent  chocquant  et  troublant  celles 

de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaict  de  son  homme,*  veoyant 

les  deux  maistres  de  la  querelle  en  pied  encores  et  entiers, 

il  alia  descharger  son  compaignon.  Que  pouvoit  il  moins? 

debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire,  si  le  sort  Teust 

ainsi    voulu,  celuy  pour  la  deffense  duquel  il  estoit  la 

\enu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  iusques  alors  ne  servoit  rien  c^  la 

besongne  :  la  querelle  estoit  indecise.   La  courtoisie  que 

vous  pouvez  et  certes  debvez  faire  a  vostre  ennemy,  quand 

vous  Tavez  reduict  en  mauvais  termes  et  a  quelque  grand 

desadvantage ,  ie  ne  veois  pas  comment  vous  la  puissiez 

faire,  quand  il  va  de  Tinterest  d'aultruy,  ou  vous  n'estes 

que  suyvant,  ou  la  dispute*n*est  pas  vostre  :  il  ne  pouvoit 

estre  ny  iuste,  ny  courtois,  au  hazard  de  celuy  auquel  il 


i.  Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  recuoillies  sur  son 
voyage  en  Italic,  et  imprimis  en  1774.  Matecoulom,  ou  Mattccoulon,  un 
des  cinq  fibres  de  Montaigne,  Taccompagnoit  dans  ce  voyage;  et  Ton  voit 
(t.  II,  p.  518)  qu'il  proflta  de  son  st^our  en  Italie  pour  apprendre  rescrime. 
Mais  romme  il  parolt  n'avoir  commence  k  s'y  appliqucr  d'une  manidrc  suivie 
que  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1581 ,  il  est  probable  qu*il  ne  prit  part 
i  ce  duel  qu*apr6s  le  depart  de  son  fr^re.  (J.  V.  L.) 

%  On  pent  voir  tout  le  detail  de  cette  affaire  dans  les  MSmoires  de 
Brant6me,  touchant  les  duels,  p.  ill  et  112.  (C.) 
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s*estoit  presto.  Aussi  I'eut  il  delivre  des  prisons  d*ltalie  par 
une  bien  soubdaine  et  solenne  recommendation  de  nostra 
roy.  Indiscrette  nation !  nous  ne  nous  contentons  pas  de 
faire  scavoir  nos  vices  et  folies  au  monde,  par  reputation: 
nous  allons  aux  nations  estrangieres  pour  les  leur  faire 
veoir  en  presence!  Mettez  trois  Francois  aux  deserts  de 
Libye,  ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  harce- 
ler  et  esgratigner;  vous  diriez  que  cette  peregrination  est 
une  partie  dressee  pour  donner  aux  estrangiers  le  plaisir 
de  nos  tragedies,  et  le  plus  souvent  h.  tels  qui  s'eioulssenl 
de  nos  maulx  et  qui  s'en  mocquent.  Nous  allons  apprendre 
en  Italie  k  escrimer,  et  Texerceons  aux  despens  de  nos  vies, 
avant  que  de  le  scavoir  ;  si  fauldroit  il,  suivant  Tordre  de 
la  discipline ,  mettre  la  theorique  *  avant  la  practique : 
nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

Primitiae  iuvenis  miserae,  bellique  propinqui 
Dura  rudi mental* 

le  s^ais  bien  que  c'est  un  art  utile  a  sa  fin  mesme  (au 
duel  des  deux  princes  cousins  germains ,  en  Espaigne ,  le 
plus  vieil,  diet  Tite  Live  ,*  par  Taddresse  des  armes  et  par 
ruse,  surmonta  facilement  les  forces  estourdies  du  plus 
ieune) ;  et  art,  comme  i*ai  cogneu  par  experience,  duquel 
la  cognoissance  a  grossi  le  coeur  k  aulcuns  oultre  leur 


1.  Nous  disons  aiijourd*hui  theories  qnoique  nous  ayons  consen'd  prafi- 
que  :  c'est  une  bizarrerie  de  Tusagc.  u  Mouillcz-vous  pour  scicher,  ou  seichei- 
vous  pour  mouillor?  Jc  n'cntends  point  la  Uteorique  :  la  practique^  }e  m'en 
aide  quelquo  peu.  »  (Rabklais,  liv.  F^  ch.  v.)  «  Les  Italiens,  dit  BrantAme 
en  parlant  des  duels,  sont  estez  les  premiers  fondateurs  de  ces  combats  et 
de  leurs  poinctillcs,  et  en  ont  trosbien  sccu  les  tJieoriques  et  practtques  » 
(p.  179).  (C.) 

2.  Tristes  ^preuves  d*un  jeune  courage!  funoste  apprentissage  d'une 
guerre  prochaine!  (Viae,  SnSide^  XI,  156.) 

3.  L.  XXVUI,ch.  \xi.  (C.) 
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nie>4ure  naturelle ;  mais  ce  n*est  pas  proprenient   vertu, 

puis  qu'elle  tire  son  appuy  de  Taddresse,  et  qu'elle  prend 

aultre   fonderaent  que  de    soy   mesme.    L'honneur  des 

combats  consiste   en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la 

science  :  et  pourtant  ay  ie  veu  quelqu*un  de  nies  amis, 

'"^noinm6  pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir  en 

*es  querelles  des  armes  qui  lui  ostassent  le  moyen  de  cet 

^<i vantage,  et  lesquelles  despendoient  entierement  de  la 

fortune  et  de  Tasseurance,  afin  qu'on  n*attribuast  sa  vic- 

^oire  plustost  a  son  escrime  qu*a  sa  valeur;  et,  en  mon 

•^rifance,  la  noblesse  fuyoit  la  reputation  de  bien  escrimer 

^omme  iniurieuse,   et   se   desrobboit  pour   Tapprendre, 

^omme  un  mestier  de  subtilit6  desrogeant  a  la  vraye  et 

^^ifve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  n^  qui  destrezza  ha  parte ; 
Non  danno  i  colpi  or  finti,  or  pieni,  or  scarsi  : 
Toglie  r  ira  e  'J  furor  Tuso  dell'  arte. 
Odi  Ie  spade  orribilmente  urtarsi 
A  mezzo  il  ferro;  iJ  pi^  d'  orma  non  parte  : 
Sempre  h  il  pi^  fermo,  e  la  man  sempre  in  moto; 
N^  scende  taglio  in  van,  n^  puata  a  voto.^ 

lies  buttes,'  les  tournois,  les  barrieres,  V image  des  com- 
iats  guerriers,  estoient  Texercice  de  nos  peres  :  cet  aultre 


1.  Us  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir;  Tadrcssc  n*a  point  de  part 
k  leur  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simul^s,  tantdt  directs,  tantdt  obli- 
ques ;  la  colore ,  la  fureur  leur  6te  Tusage  de  I'art.  £coutez  riiorrible  choc  de 
leurs  ^p^es  qui  se  heurtent  i  leurs  pieds  sont  toujours  fermes,  toujours 
immobiles,  et  leurs  mains  toujours  en  mouvement;  de  la  taille,  de  la  pointe, 
leurs  coups  ne  sont  Jamais  sans  effet.  (Torqcato  Tasso,  GeruscU,  liberata, 
canz.,  XII,  stanz.  55.) 

.  2.  Blotte  de  terre  elevee,  rcspondant  k  une  semblable  opposite,  par  juste 
intervalle  d'un  ject  d*arc  ou  d*arbaleste ;  en  haut  ou  au  milieu  desquelles  il  y 
a  un  blanc  k  viser,  pour  exercer  les  archers  et  arbalestriers.  (  Nicot.) 


44  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

exercico  est  crautant  moiiis  noble,  qii'il  ne  regarde  qu*une 
fin  privee;  qui  nous  apprend  a  nous  entreruyner,  contre 
les  loix  et  la  iustice,  et  qui,  en  toute  facon,  produict  tou- 
siours  des  effects  donuuageables.  II  est  bien  plus  digne  et 
mieulx  seant  de  s'exercer  en  cboses  qui  asseurent,  non  qui 
offensent  nostre  police,  qui  regardent  la  publicque  seuret6 
et  la  gloire  commune.  Publius  Rutilius,*  consul,  feut  le 
'premier  qui  instruisit  le  soldat  a  manier  ses  arines  par 
addreSvSe  et  science,  qui  conioingnit  Tart  k  la  vertu,  non 
pour  Tusage  de  querelle  privee,  ce  feut  pour  la  guerre  et 
querelles  du  peuple  romain ;  escrinie  populaire  et  civile  : 
et,  oultre  Texemple  de  (]esar,*  qui  ordonna  aux  siens  de 
tirer  principalement  au  visage  des  gentsdarmes  de  Poni- 
peius,  en  la  bataille  de  Pharsale,  mille  aultres  chefs  de 
guerre  se  sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme 
d'armes,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon 
le  besoing  de  I'affaire  present. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopremen'  condamna  la  luicte, 
en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  preparatifs  qu*on 
employoit  a  cet  exercice  estoient  divers  a  ceulx  qui  appar- 
tiennent  a  la  discipline  militaire,  a  laquelle  seule  il  esti- 
moit  les  gents  d'honneur  sedebvoir  amuser  :  il  me  semble 
aussi  que  cette  addresse  a  quoy  on  faconne  ses  membres, 
ces  destours  et  mouvements  i  quoy  on  dresse  la  ieunesse 
en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  'plustost  et  dommageables  a  Tusage  du 
combat  militaire;  aussi  y  emploient  conimunement  nos 
gents  des  armes  particulieres,  et  peculierement  destinees  a 
cet  usage  :  et  i'ai  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu*un 

1.  Valere  Maxime,  II,  in,  2.  (C.) 
*2.  Plitarqie,  Cesar^  ch.  xir.  (C.) 
3.  Id.,  PhilopfBtnen^  ch.  xii.  {(].} 
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gentilhomme ,  convie  i  Tespee  et  au  poignard,  s'oiTrist  en 
equipage  de  gentdamie;  ny  qu*un  aultre  offrist  d'y  aller 
avecques  sa  cappe,*  au  lieu  du  poignard.  II  est  digne  de 
consideration  que  Lachez,  en  Platon,*  parlant  d'un  appren- 
tissage  de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  diet 
n'avoir  ianiais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul  grand  homnie 
de  guerre,  et  nommeenient  des  maistres  d*icelle  :  quant  a 
ceulx  la,  nostre  experience  en  diet  bien  autant.  Du  reste, 
au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suflTisance  de 
nulle  relation  et  correspondance ;  et,  en  1' institution  des 
enfantsde  sa  police,  Platon'  interdict  les  arts  de  mener  les 
poings,  introduictes  par  Amycus  et  Epeius,  et  de  luicter, 
par  Antaeus  et  Cercyo,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que 
de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique,  et  n'y 
conferent  point.*  Mais  ie  ni*en  vois  un  pen  bien  a  gauche 
de  mon  theme. 

L'empereur  Maurice,'^  estant  adverty,  par  songes  et 
plusieurs  prognostiques ,  qu*un  Phocas,  soldat  pour  lors 
incogneu,  le  debvoit  tuer,  deinandoit  a  son  gendre  Phi- 
lippus,  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et 
ses  moeurs;  et  comme,  entre  aultres  choses,  Philippus  hiy 
diet  qu*il  estoit  lasche  et  craintif,  Tempereur  conclud 
incontinent  par  la  qu'il  estoit  doncques  nieurtrier  et  cruel. 
Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  soing  de  leur 
scurete ,  et  que  leur  lasche  ca'ur  ne  leur  fournit  d*aultres 


1.  Ost-i-dirc  en  habit  de  guerre.  Cappc,  chlamys,  sagum  milUare.  — 
NicoT.  (C.) 

2.  Dans  1p  dialogue  dc  Platon,  intitule  Lachis^  p.  2i7.  (C.) 

3.  Traite  des  Loit,  liv.  Vll,  p.  030.  (C.) 

i.  Et  n'y  contribuent  point.  —  Conft^rer,  en  cp.  sens,  est  puremcnt  latin. 

5.  Zona;*as  etC«^dn^nus,  dans  le  rt^gne  de  cet  cinpitrcur.  Mais  celui  k  qui 
Maurice  fit  rette  question  s'appeloit  Philippicus;  et  il  n'etoit  pas  sou  gen- 
dre, mais  son  beau-fr^re.  (C.) 
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nioyens  de  s'asseurer ,  qu*en  exterminant  ceulx  qui  les  peu- 

vent  ofTenser,  iusques  aux  femmes,  de  peur  d*une  esgra- 

tigneure  : 

Cuncta  ferit,  dum  cuncta  timet.* 

Les  premieres  cruautez  s*exercent  pour  elles  mesnies;  de 
\k  s  engendre  la  crainte  d*une  iuste  revenche,  qui  produict 
aprez  une enfileure  de  nouvelles cruautez,  pour  les  estouffer 
les  unespar  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Macedoine,  celuy 
qui  eut  tant  de  fusees  a  desniesler  avec  le  peuple  romain , 
agit6  de  Thorreur  des  meurtres  cominis  par  son  ordon- 
naiice,  ne  se  pouvant  resouldre  contre  tant  de  families  en 
divers  temps  offensees,  print  party  de  se  saisir  de  touts  les 
enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  en 
iour,  les  perdre  Tun  aprez  Taultre,  et  ainsin  establir  son 
repos.* 

Les  belles  matieres  siesent  bien ,  en  quelque  place  qu*on 
les  seme  :  moy ,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  utilite  des 
discours,  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  crain 
dre  de  loger  icy,  un  peu  k  Tescart,  une  tresbelle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beaut6,  et  s 
peuvent  seules  trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bou 
d'un  poil  pour  les  ioindre  k  mon  propos.^ 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus,*  avoit  est^ 
un  Herodicus,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy,  il  avoit- 
encores  depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissantschas— 
cun  un  fils  bien  petit.  Theoxena  et  Archo  estoient  les  deu^ 


\.  n  frappe  tout,  parce  qu'il  craint  tout.  (Claudien,  in  Eutrop,^  I,  182. > 

2.  TiTE  Live,  XL,  3.  (J.  V.  L.) 

3.  Cette  phrase  manque  daus  Pcxemplairc  qui  a  sci'vi  pour  redition  d«3 
1802.  (J.  V.  L.) 

•i.  Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tite  Live  (XL,  4);  mais  Montaigne? 
n'a  pas  toujours  traduit  fid^lcnient  son  original.  (C.) 


^ 
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veufves.  Theoxena  ne  peut  estre  induicte  a  se  remarier,  en 
estant  fort  poursuyvie.   Archo  espousa  Poris,  le  premier 
homme  d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants, 
qu'elle  laissa  touts  en  bas  aage.  Theoxena,  espoin^onnee * 
dune  charite  maternelle  envers  ses  nepveux,  pour  les  avoir 
en  sa  conduicte  et  protection ,  espousa  Poris.  Voicy  venir  la 
proclannation  de  Fedict  du  roy.  Cette  courageuse  mere,  se 
desfiant  et  de  la  cruaut6  de  Philippus,  et  de  la  licence  de 
ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre  ieunesse ,  osa  dire 
qu'elle  les  tueroit  plustost  de  ses  mains  que  de  les  reiidre. 
Poris,  effray^  de  cette  protestation,  luy  promet  de  les  des- 
robber  et  emporter  k  Athenes,  en  la  garde  d'aulcuns  siens 
hostes  fideles.  lis  prennent  occasion  d*une  feste  annuelle 
qui  se  cele'broit  a  Aenie,  en  rhonneur  d* Aeneas,  et  s*y  en 
vont.  Ayants  assist^,  le  iour,  aux  cerimonies  et  banquet 
publicque ,  la  nuict  ils  s*escoulent  dans  un  vaisseau  pre- 
pare, pour  gaigner  pais  par  mer.  Le  vent  leur  feut  con- 
traire;  et,  se  trouvants  le  lendemain  k  la  veue  de  la  terre 
d'ou  ils  avoient  desmar6,  feurent  suyvis  par  les  gardes  des 
ports.  Au  ioindre,'  Poris  s'embesongnant  i  hasterles  mari- 
niers  pour  la  fuitte,  Theoxena,  forcenee  d'amour  et  de 
Aengeance,  se  reiectant  a  sa  premiere  proposition,  faict 
apprest  d'armes  et  de  poison,  et  les  presentant  a  leur 
\eue  :  «  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meshuy  le  seul 
u  moyen  de  vostre  deffense  et  liberty,  et  sera  miatiere  aux 
«  dieux  de  leur  saincte  iustice  :  ces  espees  traictes,  ces 
•<  couppes  pleines,  vous  en  ouvrent  Ten  tree  :  courage.  Et 


1.  Anim^,  aigiiilloniit'K'.  —  Espoin^onncr,  pungere,  incitare,  acuere, 

(NlCOT.) 

3.  C'est-li-dire  :  comme  Us  s*approchoimt.  —  Montaigne  nous  doune  ici 
It  traduction  de  ces  mots  de  Tite  Live  (XL,  4)  :  Quum  jam  appropinqua- 
^nt,  «  Comme  les  gardes  s'approchoient  pour  les  prendre.  »  (C.) 
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«  toy,  moil  fils,  qui  est  plus  grand,  emi)oigne  ce  fer,  poui 
u  niourir  de  la  niort  plus  forte.*  »  Ayants  d'un  cost6  cett< 
vigoreuse  conseillere,  les  ennemis  de  Taultre  a  leur  gorge 
ils  coururent  de  furie  cbascun  a  ce  qui  luy  feut  le  plus  i 
main;  et,  demy  morts,  feurent  iectez  en  lamer.  Theoxena 
fiere  d*avoir  si  glorieusement  p')urveu  a  la  seurete  de  tout 
ses  enfants,  accollant  chauldement  son  mary  :  «  Suyvom 
ces  garsons,  mon  amy;  et  iouissons  de  niesme  sepultun 
avecques  eulx.  »  Et,  se  tenants  ainsin  embrassez,  se  preci- 
piterent  :  de  maniere  que  le  vaisseau  feut  ramen^  a  bord 
vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble,  et  tuer 
et  faire  sentir  leur  cholere,  ont  employ^  toute  leur  sulTi- 
sance  a  trouver  moyen  d'alonger  la  mort.  Us  v^ulent  qu( 
leurs  ennemis  s  en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'il 
n'ayent  loisir  de  savourer  leur  vengeance.*  La  dessus  il 
sont  en  grand*  peine  :  car  si  les  torments  sont  violents,  il 
sont  courts;  s*ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  doulou 
reux  a  leur  gre  :  les  voyla  a  dispenser  leurs  engins.  Nou 
en  veoyons  mille  exemples  en  Tantiquite;  et  ie  ne  scais  si 
sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de  cett 
barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  dela  de  la  mort  simple ,  me  sembl 
pure  cruaut6.'  iNostre  iustice  ne  peult  esperer  que  celu 

1.  Plus  noble,  plus  courageusc.  —  Titc  Live  ajoute  :  «  Aut  hauritc  poci 
lum,  si  segnior  morsjuvat.  »  (J.  V.  L.) 

2.  Allusion  au  mot  de  Caligula  :  «  Je  vcux  qu*il  se  scntc  mourir. 
(Su^To:^E,  CaliguL,  cli.  \\\.)  (J.  V.  L.)     • 

3.  Montaigne  exprinie  la  mOnie  pcnsiV  dans  les  monies  termes  (liv.  I 
rh.  11 ,  t.  II,  p.  00).  Dans  la  censure  que  les  Essais  eurent  k  subir  peudai 
le  st^jour  de  Montaigne^  Home,  on  lui  reprocha  d*avoir  estime  cruautd  < 
qui  est  au  deld  de  mort  simple.  (Voyage,  t.  II,  p.  36.)  Le  frater  franQois  qi 
Tut  charge  de  cet  cxamen  par  le  maestro  del  sacro  palazso,  dut  6tre  surtoi 
choqud  de  voir  rette  proposition  malsonnaute  nJpcH^ie  deux  fois.  (J.  V.  L 
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que  la  crainte  de  mourir,  et  d'estre  descapit^,  ou  pendu, 
He  gardera  de  faillir,  en  soit  empesch6  par  T imagination 
d'un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie 
ne  s<jais  ce  pendant,  si  nous  les  iectons  au  desespoir;  car 
en  quel  estat  peult  estre  Tame  d'un  homme,  attendant 
vingt  quatre  heures  la  mort,  bris6  sur  une  roue,  ou,  it  la 
vieille  fa<;on,  clou6  a  une  croix?  losephe*  recite  que  pen- 
dant les  guerres  des  Romains  en  ludee,  passant  ou  Ton 
avoit  crucifix  quelques  luifs,  trois  iours  y  avoit,  il  reco- 
gneut  trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  oster  de  la;  les 
deux  moururent,  diet  il;  Taultre  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de   foy,  aux  memoires  qu'il  a 

laiss6  des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy,* 

recite  pour  extreme  supplice  celuy  que  Tempereur  Mech- 

inet  practiquoit  souvent,  de  faire  trencher  les  hommes  en 

deux  parts  par  le  fauls'  du  corps,  k  Tendroict  du  dia- 

phragme,  et  d'un  seul  coup  de  cimeterre  :  d'oii  il  arrivoit 

quils  mourussent   comme  de  deux  morts  a  la  fois;   et 

^eoyoiton,  diet  il.  Tune  et  Taultre  part  pleine  de  vie  se 

demener  long  temps  aprez,  pressee  de  torment.  Ie  n'es- 

time  pas  qu'il  y  eust  grande  souffrance  en  ce  mouvement  : 

les  supplices  plus  hideux  k  veoir  ne  sont  pas  tousiours  les 

plus  forts  k  souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres 

historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes,  qu'il 

les  feit  escorcher  par  le  menu ,  d'une  dispensation  si  mali- 

cieusement  ordonnee,  que  leur  vie  dura  quinze  iours  k 

cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Croesus  *  ayant  faict  prendre  un 

1.  Dans  VHistoire  d9  savie^  sur  la  fiu.  (C.) 

2.  Hittoire  des  Turcs,  liv.  X,  vers  le  commencement.  (C.) 

3.  Par  Venfourchure;  k  la  lettre,  par  le  defaut  du  corps,  (E.  J.) 

4.  H^RODOTE,  I,  92;  PuiTARQue,  de  la  Malignite  d'Herodote^  p.  858- 

(J.V.  L.) 

HI.  4 
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gentilhomme,  favori  de  Pantaleon,  son  frere,  le  niena  en 
la  boutique  d'un  fouUon,  ou  il  le  feit  gratter  et  carder  a 
coups  de  cardes  et  peignes  de  ce  mestier,  iusques  a  ce 
qu'il  en  mourut.  George  Sechel,*  chef  de  ces  paisans  de 
Poloigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade,  feirent  tant  de 
maulx,  desfaict  en  battaille  par  le  vayvode  de  Transsylva- 
nie,  et  prins,  feut  trois  iours  attache  nud  sur  un  chevalet, 
expos6  k  toutes  les  manieres  de   torments  que  chascun     j 
pouvoit  apporter  contre  luy;  pendant  lequel  temps  on  fit    ^ 
ieusner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enfin ,  luy  vivant  et  -r 
veoyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lucat,  son  cher  frere,     . 
et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute    ^ 
Tenvie  *  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  -a 

plus  favoris   capitaines,    deschirants  a  belles    dents  sa 

chair,  et  en  engloutissants  les  morceaux.  Le  reste  du  corpse 
et  parties  du  dedans,  luy  expir6,  feurent  mises  bouillir^ 
qu'on  feit  manger  a  d*aultres  de  sa  suitte. 


CHAPITRE  XXVIIl. 


TOUTES  CHOSES  ONT  LEUR  SAISO?!. 


Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Caton, 
meurtrier  de  soy  mesnie,  apparient  deux  belles  natures  et 
de  formes  voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  a  plut^ 


1.  Vous  trouverez  ce  fait,  avcc  toutes  ses  circonstances,  dans  la  Chroniqu^ 
de  Carton,  refondue  par  M^lanchthon  et  Gaspard  Peucer,  son  gendre  (liv.  IV, 
p.  700),  et  dans  les  Annales  de  SUesie,  compil^es  en  latin  par  Joachim 
Cureus,  p.  233.  (C.) 

2.  Toute  la  haine  que  les  m^faits  de  Tun  et  de  Tautre  devoient  inspirer- 
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de  visages,  et  precelle  en  exploicts  inilitaires  et  en  utility 
de  ses  vacations  publicques  :  mais  la  vertu  du  ieune ,  oul- 
tre  ce  que  c'est  blaspheme  de  luy  en  apparier  nulF  aultre 
en  vigueur,  feut  bien  plus  nette;  car  qui  deschargeroit 
d'envie  et  d*ambition  celle  du  censeur,  ayant  os6  chocquer 
rhonneur  de  Scipion ,  en  bont6  et  en  toutes  parties  d'ex- 
cellence  de  bien  loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout 
aultre  homme  de  son  siecle  ? 

Ce  qu'on  diet,*  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en  son 
extreme  vieillesse  il  se  meit  k  apprendre  la  langue  grec- 
que,  d*un  ardent  appetit,  comme  pour  assouvir  une  lon- 
gue  soif ,  ne  me  semble  pas  luy  estre  fort  honnorable  :  c'est 
proprement  ce  que  nous  disons,  «  Retumber  en  enfantil- 
lage.  »  Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes  et  tout;  - 
el  ie  puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos;  comme  on 
defera  T.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu'estant  general  d*ar- 
mee,  on  Tavoit  veu  k  quartier,  sur  Theure  du  conflit, 
s'amusant  a  prier  Dieu,  en  une  battaille  qu'il  gaigna.' 

Imponit  finem  sapiens  et  rebus  honestis/ 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'em- 
presser  aux  lecons  de  son  eschole  :  «  Quand  s^aura  cettuy 


1.  Pldtarqge,  Caton  le  Censeur,  ch.  i.  (C.) 

2.  Aussi.  —  Et  tout^  dans  ce  sens-l&,  est  un  vrai  gasconisme,  dont 
Void  encore  un  excmple  que  j'ai  trouv^  dans  Brantdme,  p.  432,  t.  II  de 
^«s  Femmes  galantes^  oCi,  parlant  d*un  homme  mari^  k  une  belle  et  aimable 
^f^mme,  il  dit :  «  Qui  Ta  telle,  ne  va  point  au  pourchas,  comme  d*autres, 
^utrement  il  est  bien  miserable;  et  qui  n*y  va,  peu  se  soucie-il  de  dire  mal 
^es  Dames,  ni  bien  et  tout^  sinon  que  de  la  sienne.  »  (C.)  —  On  dit  encore 
iiout  pour  atufi,  en  Sologne.  (E.  J.) 

3.  Plutaeque,  CompcwMton  de  T,  Q.  Flaminius  avec  Philopamen, 
ch.  II.  (C.) 

4.  M^me  dans  la  vertu,  le  sage  ^t  s*arr6tcr.  (Juvenal,  VI,  444.)  —  Ici 
Montaigne  d^toume  les  paroles  de  ce  po^te  du  sens  qu*elles  ont  dans  Torigi- 
nal,  otk  elles  signiflent  tout  autre  chose.  (C.) 
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cy,  diet  il,  sil  apprend  encores!^  »  Et  Philopoemen ,  a 
ceulx  qui  hault  louoient  le  roy  Ptolemaeus  de  ce  quil  dar- 
cissoit  sa  personne  touts  les  iours  a  Texercice  des  armes  : 
c(  Ce  n*est,  diet  il ,  pas  ehose  louable  a  uu  roy  de  son  aage 
de  s'y  exercer;  il  les  debvroit  hormais*  reellement  em- 
ployer.' Le  ieune  doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en 
iouir,  disent  les  sages;  *  et  le  plus  grand  viee  qu'ils  remar- 
quent  en  nous,  e*est  que  nos  desirs  raieunissent  sans  cesse; 
nous  reconimeneeons  tousioursa  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  en  vie  debvroient  quelquefois 
sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  a  la  fosse;  et  nos 
appetits  et  poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  secanda  mannora 
Locas  sub  ipsum  funus,  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos.^ 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  : 
ie  ne  pense  desormais  qu*a  finir,  me  desfoys  de  toutes 
nouvelles  esperanees  et  entreprinses,  prends  mon  dernier 
cong6  de  touts  les  lieux  que  ie  laisse,  et  me  despossede 
touts  les  ioui-s  de  ee  que  i'ay.  Olim  iam  nee  peril  quid- 
quam  mihij  nee  acquirilur. . .  plus  super  est  vialiei  quam  intr^ 

Vixi,  et,  quern  dederat  cursum  fortuna,  peregL' 

1.  Plutarqdb,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens, 

2.  Desormais,  k  ravenir.  —  Uesormais,  en  prenaiit  la  place  de  hormais, 
Ta  d^poss^d^  enti^rement.  Du  temps  de  Nicot,  on  pouvoit  ^crire  det  ores 
mais,  au  lieu  de  desormais.  (C.) 

3.  Plutarqde,  PhilopcBmen,  ch.  xii.  (C.) 

4.  S^^UB,  Epist,  36.  (J.  V.  L.) 

5.  Vous  faites  tailler  des  marbres  k  la  veille  de  mourir;  vous  bfttissez  une 
maison,  et  il  faudroit  songeri  un  tombeau.  (Hoa.,  Od,,  II,  iviii,  17.) 

6.  Depuis  longtemps,  je  ne  perds  ni  ne  gagne;...  il  me  reste  plus  de  pro- 
Yiuons  que  de  chemin  k  faire.  (SAi^ce,  £pist.  77.) 

7.  J*ai  v6cu,  j'ai  fourni  la  carrifere  que  m*avoit  donn^e  la  fortune.  (Viae, 
£nHde,  IV,  653.) 
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C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma  vieil- 
lesse,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  desirs  et  soings  de 
quoy  la  vie  est  inquietee;  le  soing  du  cours  du  monde,  le 
soing  des  richesses,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la 
sant6,  de  moy.  Cettuy  cy  apprend  a  parler,  lors  qu'il  luy 
fault  apprendre  k  se  taire  pour  iamais.  On  peult  continuer 
k  tout  temps  Testude,  non  pas  Tescholage  :  la  sotte  chose 
qu'un  vieillard  abecedaire  !  * 

Di versos  diversa  iuvant;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt.* 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  k  nos- 

tre  condition,  k  fin  que  nous  puissions  respondre,  conime 

celuy  k  qui ,  quand  on  demanda  k  quoy  faire  ces  estudes 

en  sa  decrepitude,  w  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  kmon 

ayse ,  »  respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Ca- 

ton,  sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  dis- 

cours  de  Platon,  De  Feternit^  de  Tame;  non,  comme  il 

fault  croire,  qu'il  ne  feust  de  long  temps  garny  de  toute 

sorte  de  munitions  pour  un  tel  deslogement;  d'asseurance, 

de  volont6  ferme  et  d* instruction,  il   en  avoit  plus  que 

Platon  n'en  a  en  ses  escripts;  sa  science  et  son  courage 

estoient,  pour  ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il 

print  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa  mort; 

mais,  comme  celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son 

sommeil  en  Timportance  d'une  telle  deliberation,  il  con- 

tinua  aussi  sans  chois  et  sans  changement  ses  estudes 

avec   les  aultres   actions    accoustumees  de   sa  vie.    La 


1.  MonUugue  traduit  S^n^ue  {Epist,.  30) :  «  Turpis  et  ridicula  res  est 
^lementarius  senex.  »  (J.  V.  L.) 

2.  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  convient  pas 
i  tout  lige.  [Pteudo^allut,  1, 104.) 
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nuict*  qu'il  veint  d'estre  refus6  de  la  preture,  il  la  passa 
k  iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  a 
lire  :  la  perte  oa  de  la  vie,  ou  de  roffice,  tout  luy  feut  uii. 


CHAPITRE   XXIX 


DR    I.A    VERTU. 


le  treuve,  par  experience,  qu'il  y  a  bien  a  dire  entre 
les  boutees*  et  saillies  de  Tame,  ou  une  resolue  et  con- 
stante  habitude  :  et  veois  bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne 
puissions,  voire  iusques  a  surpasser  la  Divinity  mesme,  diet 
quelqu'un,'  d'autant  que  c'est  plus  de  se  rendre  impassi- 
ble, de  soy,  que  d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle:  et 
iusques  k  pouvoir  ioindre  k  Timbecillit^  de  Thomme  une 
resolution  et  asseurance  de  Dieu ;  niais  c'est  par  secousses  : 
et  ez  vies  de  ces  heros  du  temps  pass6 ,  il  y  a  quelquesfois 
des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien  loing  sur- 
passer nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  k  la  ve- 
rity ;  et  est  dur  a  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  esle- 
vees,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  Tame  en  maniere 
qu'elles  luydeviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  11 
nous  escheoit  k  nous  mesmes,  qui  ne  sommes  qu'avortons 
d'hommes,  d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillee  par 
les  discours  ou  exemples  d'aultruy,  bien  loing  au  deli  de 

1.  Ces  mots,  jusqu'^  la  fia  du  chapitre,  sont  traduits  de  S^n^que  (Epist. 
71  et  104).  (C.) 

2.  Les  ^lans ,  les  boutades.  —  D*une  bout^e ,  uno  impulsu ,  uno  impetu . 

(NlCOT.) 

8,  S^.'v^QCE,  Epist.  73;  et  surtout  de  Provident,,  ch.  v  :  «  Ferte  fortiter; 
hoc  est,  quo  Deum  antecedatis  :  illc  extra  patientiam  malorum  est,  vos  su- 
pra patientiaai.  »  (J.  V.  L.) 
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son  ordinaire  :  mais  c*est  une  espece  de  passion,  qui  la 
poulse  et  agile,  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de  soy; 
car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  pen- 
ser,  elle  se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme ,  sinon  ius- 
cjues  k  la  derniere  louche,  au  moins  iusques  k  n'estre 
plus  celle  la;  de  facjon  que  lors,  k  toule  occasion,  pour  un 
oyseau  perdu ,  ou  un  verre  cass6 ,  nous  nous  laissons  es- 
inouvoir  a  peu  prez  comme  Tun  du  vulgaire.  Sauf  Fordre, 
la  moderation  et  la  Constance,  i'estime  que  toutes  choses 
soient  faisables  par  un  homme  bien  manque  *  et  defaillant 
en  gros.  A  celle  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger 
bien  a  poind  d'un  homme,  principalemenl  conlrerooller  ses 
actions  communes,*  et  le  surprendre  en  son  k  touts  les  ioui*s. 
Pyrrho,  celuy  qui  baslit  de  Tignorance  une  si  plaisante 
science,  essaya,  comme  touts  les  aullres  vrayemenl  philo- 
sophes,  de  faire  respondre  sa  vie  a  sa  doctrine.  Et,  parce 
qu'il  maintenoit  la  foiblesse  du  iugemenl  humain  eslre  si 
extreme  que  de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  inclination, 
Pt  le  vouloit  suspendre  perpetuellement  balanc6,  regar- 
dant et  accueillant  toutes  choses  comme  indifferentes,  on 
conte  '  qu'il  se  maintenoil  lousiours  de  mesme  facjon  et 
visage  :  s'il  avoit  commence  un  propos,  il  ne  laissoit  pas 
de  I'achever,  bien  que  celuy  k  qui  il  parloit  s'en  feust  all6; 
^*il  alloit,  il  ne  rompoil  son  chemin  pour  empeschement 
qui  se  presentasl,  conserve  des  precipices,  du  heurt  des 
charreltes,  et  aullres  accidents,  par  ses  amis:  *  car,  de 

i.  IMfectueux,  imparfait,  foible.  (C.) 

2.  Ou  privees^  comme  dans  I'^dition  in-4<*  de  1588,  fol.  300. 

3.  DioG.  Laercb,  IX,  03.  (C.) 

4.  DiOG.  Laerce,  IX,  02.  —  Montaigne  dit  positivement  ailleurs,  que 

<^ui  qui  peignent  Pyrrhon  «  stupide  et  immobile,  prenant  un  train  de  vie 

•t  farouche  et  inassociable ,  attendant  le  heurt  des  charrettes ,  se  presentant 

"*  aux  precipices,  refusant  de  sVc^mmoder  aux  loix,  »  ench^rissent  sur  sa 
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craindre  ou  eviter  quelque  chose ,  c'eust  est6  chocquer  ses 
propositions,  qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslection 
et  certitude.  Quelquesfois  il  souDiit  d'estre  incis6  et  caute- 
rise, d'une  telle  Constance,  qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seule- 
ment  ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener 
Tame  a  ces  imaginations;  c'est  plus  d*y  ioindre  les  effects; 
toutesfois  il  n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre 
avecques  telle  perseverance  et  Constance,  que  d*en  esta- 
blir  son  train  ordinaire ,  certes ,  en  ces  entreprinses  si  es- 
loingnees  de  Tusage  commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on 
le  puisse.  Voyli  pourquoy,  comnie  il  feut  quelquesfois 
reacontr6  en  sa  maison ,  tansant  bieu  asprement  avecques 
sa  soeur,  et  luy  estant  reproch6  de  faillir  en  cela  a  son  in- 
difference :  «  Quoy,  diet  il ,  faut  il  qu  encores  cette  feni- 
melette  serve  de  tesmoignage  a  mes  regies?  »  Une  aulti*e 
fois,  qu'on  le  veit  se  deffendre  d*un  chien  :  a  II  est,  diet 
il,  tresdifficile  de  despouiller  entierement  Thomme  :  et  se 
fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses, 
premierement  par  les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la 
raison  et  par  les  discourse  » 

II  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'a  deux  lieues 
d'icy,  un  homme  de  village,  qui  est  encores  vivant,  ay  ant 
la  teste  de  long  temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  femme, 
revenant  un  iour  de  la  besongne,  et  elle  le  bienveignant - 
de  ses  criailleries  accoustumees ,  entra  en  telle  furie ,  que 
sur  le  champ,  a  tout  la  serpe  qu*il  tenoit  encores  en  ses 


doctrine.  Pyrrhon ,  ajoute-t-il,  «  n*a  pas  voulu  se  faire  picrre  ou  souchc;  il  a 
voulu  sc  faire  homme  vivant,  discourant  et  raisonnant,  jouissant  de  touts 
plaisirs  et  commoditez  naturelles,  etc.  »  (Liv.  U,  ch.  xii.j  (C.) 

i.  DiOG.  Laerce,  IX,  CO.  (C.) 

2.  L*accueillant ,  pour  sa  bienvenue.  —  Bienveigner,  comiter  excipere 
aliqitem.  (Nicot.) 
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^^a.ins,  sestant  moissonn6  tout  net  les  pieces  qui  la  niet- 
^^ient  en  fiebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  diet  qu'un 
*^^ne  gentilhomme  des  nostres,  amoureux  et  gaillard, 
^yajit,  par  sa  perseverance,  amolli  enfin  le  coeur  d*une 
*^^lle  maistresse ,  desesper6  de  ce  que ,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s*estoit  trouv6  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et 

que 

Non  viriliter 
Iners  senile  penis  extulerat  caput,* 

^1  sen  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  Tenvoya,  cruelle 
^t  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son  offense.  Si 
^'eust  est6  par  discours  et  religion,  comme  les  presbtres 
de  Cybele,  que  ne  dirions  nous  d'une  si  baultaine  entre- 
prinse? 

Depuis  peu  de  iours ,  a  Bergerac ,  a  cinq  lieues  de  ma 
Hiaison ,  contremont  la  riviere  de  Dordoigne ,  une  femme 
ayant  est6  tormentee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary, 
chagrin  et  fascheux  de  sa  complexion,  delibera  d'eschap- 
per  i  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  sestant,  a  son  le- 
ver, accointee  de  ses  voisines  comme  de  coustume,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses 
aflaires,  prenant  une  sienne  soeur  par  la  main,  la  mena 
avecques  elle  sur  le  pont,  et,   aprez  avoir  prins  cong6 
d*elle,  comme  par  maniere  de  ieu,  sans  montrer  aultre 
cbangement  ou  alteration ,  se  precipita  du  hault  en  bas  en 
la  riviere,  oil  elle  se  perdit.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  en  cecy, 
c'est  que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entiere  dans  sa  teste. 


1.  La  partie  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  n*avoit  donn^  aucun 
signe  de  vigueur.  (Tibdllr,  Priap.,  carm.  84.)—  Montaigne  met  ici  extulerat 
au  lieu  d^extulit,  qui  est  dans  Toriginal.  Ces  fragments,  ou  ces  Priapies, 
oDt  4t^  recueillis  et  publi^H  k  la  suite  du  P^trone  variot^m,  Miu  de  1669. 
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C'est  bien  aultre  chose  des  fenimes  indiennes  :  car  es- 

taiit  leur  coustume,  aux  maris  d' avoir  plusiears  femmes, 

et  k  la  plus  chere  d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chas- 

ciine ,  par  le  desseing  de  toute  sa  vie ,  vise  a  gaigner  ce 

poinct  et  cet  advantage  sur  ses  compaignes;  et  les  bons 

offices  qu'elles  rendent  a  leur  mary  ne  regardent  aultre 

recompense  que  d'estre  preferees  k  la  compaignie  de  sa 

mort. 

...Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultima  lecto, 

IJxorum  fiisis  stat  pia  turba  comis  : 
Et  certamen  habent  lethl,  quae  viva  sequatur 

Coniugiiim  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  victrices,  et  flammae  pectora  praBbent, 

Imponuntque  suis  era  perusta  viris.* 

In  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu  en  ces  na- 
tions orientales  cette  coustume  en  credit,  que  non  seule- 
ment  les  femmes  s  enterrent  aprez  leurs  maris,  mais  aussi 
les  esclaves  desquelles  il  a  eu  iouTssance ;  ce  qui  se  faict  en 
cette  maniere  :  Le  mary  estant  trespass^,  la  veufve  peult, 
si  elle  veult  (mais  pen  le  veulent),  demander  deux  ou 
trois  mois  d'espace  a  disposer  de  ses  aflaires.  Le  iour  venu, 
elle  monte  k  cheval,  paree  comme  k  nopces,  et  d'une 
contenance  gaye ,  va ,  diet  elle ,  dormir  avecques  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer,  une  flesche 
en  Taultre  :  s  estant  ainsi  promenee  en  pompe,  accompai- 
gnee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple  en  feste, 
elle  est  tantost  rendue  au  lieu  publicque  destine,  k  tels 
spectacles :  c/est  une  grande  place,  au  milieu  de  laquelle 

1 .  I^rsque  la  torcho  fun^bre  est  laiicdc  sur  Ic  bikcher,  on  voit  k  rentour 
les  Spouses  (^chcvel^es  se  disputer  l*honneur  de  mourir,  ot  de  suivre  leur 
(^poux  :  fturvivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse  de  ce 
combat,  se  prt^cipite  dans  les  flammes,  et,  d'uno  bouche  ardente,  embrasse 
fr'H  mourant  son  (*ponx  qui  n'ost  plus.  (PnoPEar.E,  HI,  xiii,  17."^ 
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^^   y  a  une  fosse  pleine  de  bois;  et  ioignant  icelle,  un  lieu 

'^^lev^  de  quatre  ou  cinq  inarches ,  sur  lequel  elle  est  con- 

^uicte,  et  servie  d'un  magnifique  repas;  aprez  lequel,  elle 

^^^  met  k  bailer  et  k  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy 

^=^^iTible,  qu  on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend,  et, 

prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son 

Jriarv,  ils  vont  ensemble  a  la  riviere  voisine,  ou  elle  se 

^lespouille  toute  nue ,  et  distribue  ses  ioyaux  et  vestements 

^  ses  amis,  et  se  va  plongeant  dans  Teau,  comme  pour  y 

'^ver  ses  pechez  :  sortant  de  la,  elle  s  enveloppe  d'un 

**nge  iaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  dere- 

^hef  la  main  a  ce  parent  de  son  mary,  s  en  revont  sur  la 

*^^otte,  ou  elle  parle  au  peuple,  et  recommende  ses  en- 

^^nts,  si  elle  en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte,  on  tire  vo- 

'^ntiers  un  rideau ,  pour  leur  oster  la  veue  de  cette  for- 

^^ise  ardente,  ce  qu  aulcunes  deffendent,  pour  tesmoigner 

plus  de  courage.  Finy  qu  elle  a  de  dire,  une  femme  luy 

P^esente  un  vase  plein  d'huile  k  s'oindre  la  teste  et  tout  le 

^Orps ,  lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict, 

^t  en  rinstant  s'y  lance  elle  mesme.  Sur  Theure,  le  peuple 

^^nverse  sur  elle  quantity  de  busches  pour  Fempescher  de 

J^nguir;  et  se  change  toute  leur  ioye  en  dueil  et  tristesse. 

^i  ce  sent  personnes  de  moindre  estoffe ,  le  corps  du  mort 

^st  porte  au  lieu  ou  on  le  veult  enterrer,  et  li  mis  en  son 

^ant,  la  veufve,  a  genoux  devant  luy,  Fembrassant  es- 

troictement;  et  se  tient  en  ce  poinct,  pendant  qu  on  bastit 

^utour  d'eulx  un  mur,  qui ,  venant  a  se  haulser  iusques  a 

I'endroict  des  espaules  de  la  femme,  quelqu'un  des  siens, 

par  le  derriere  prenant  sa  teste,  luy  tord  le  col;  et  rendu 

qu  elle  a  Tesprit,  le  mur  est  soubdain  mont6  et  clos,  ou 

lis  demeurent  ensepvelis. 

En  cp  mesme  pais,  il  y  avoit  quelque  chose  de  pareil 
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en  leui*s  gynmosophistes  :  car,  non  par  lacontrainte  d'a-U-^" 
tniy,  non  par  Fimpetuosit^  d'un*  humeur  soubdaine,  ma# 


par  expresse  profession  de  leur  regie,  lear  fa^on  estoit,  ^^^ 
mesure  quils  avoient  attainct  certain  aage,  ou  qu  ils  se^^ 
veoyoient  menacez  par  quelque  maladie,  de  se  faire  dresser 
un  buchier,  et  au  dessus  un  lict  bien  par6 ;  et  aprez  avoir 
festoy6  ioyeusement  leurs  amis  et  cognoissants,  sailer 
planter  dans  ce  lict,  en  telle  resolution,  que  le  feu  y  estant 
mis,  on  ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains  :  *  et  ainsi 
mourut  Tun  d'eulx,  Calanus,  en  presence  de  toute  Farmee 
d* Alexandre  le  grand.*  Et  n  estoit  estim6  entre  eulx  ny 
sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s  estoit  ainsi  tu6,  envoyant 
son  ame  purgee  et  purifiee  par  le  feu,  aprez  avoir  con- 
somme tout  ce  qu  il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  premeditation  de  toute  la  vie,  c'est  ce  qui  faict 
le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s*y  est 
meslee  :jet,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre 
volont6  mesmes  a  certaine  et  inevitable  necessity,  on  est 
encores  sur  cet  argument  du  temps  pass6 ,  «  Puisque  Dieu 
preveoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  advenir,  comme  il 
faict  sans  doubte;  il  fault  doncques  quelles  adviennent 
ainsin.  »  A  quoy  nos  maistres  respondent,  «  Que  le  veoir 
que  quelque  chose  advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu 
de  mesmes  (car  tout  luy  estant  present,  il  veoit  plustost 
qu*il  ne  preveoit),  ce  n'est  pas  la  forcer  d* advenir  :  voire, 
nous  veoyons,  a  cause  que  les  choses  adviennent;  et  les 
choses  n'adviennent  pas,  a  cause  que  nous  veoyons  :  Tad- 
venement  fait  la  science ,  non  la  science  Fadvenement.  Ce  — 

i.  QuiNTE-CuRCB,  Vni,  9;  Strabox,  liv.  XV,  p.  10i5,  t.  H,  Mit.  d*Ams 
terdara,1707.  (C.) 

^.  Plctarque,  Alexandre^  ch.  xxi.  (C.) 
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^e  nous  veoyons  advenir,  advient ;  mais  il  poavoit  aultre- 
lent  advenir;  et  Dieu,  aa  registre  des  causes  des  adve- 
kements  qu  il  a  en  sa  prescience,  y  a  aussi  celles  quon 
^ppeUe  fortuites,  et  les  volontaires  qui  despendent  de  la 
ibert^  qu  il  a  donn6  k  nostre  arbitrage,  et  s(;ait  que  nous 
iuldrons,  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir.  » 

Or,  i'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de 
ette  necessity  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachee  a 
ertain  poinct,  ny  les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre 
ardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couardise,  ne  la  peuvent 
dvancer  ou  reculer.  Cela  est  beau  k  dire ;  mais  chercbez 
[ui  Teffectuera  :  et  sil  est  ainsi,  qu'une  forte  el  vifve 
reance  tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme,  certes  cette 
»y,  de  quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche ,  est  merveil- 
Busement  legiere  en  nos  siecles;  sinon  que  le  mespris 
Ti'elle  a  des  oBuvres,  luy  face  desdaigner  leur  compaignie. 
ant  y  a,  qua  ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinville, 
ismoing  croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  raconte  des 
sdouins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  auxquels  le  roy 
inct  Louys  eut  affaire  en  la  Terre  saincte,  qu'ilscroyoient 
fermement,  en  leur  religion,  les  iours  d*un  chascun 
itre  de  toute  eternity  prefix  et  comptez,  d*une  preordon- 
ince  inevitable,  qu  ils  alloient  a  la  guerre  nudz,  sauf  un 
aive  a  la  turquesque,  et  le  corps  seulement  convert  d'un 
Qgeblanc  :  et  pour  leur  plus  extreme  mauldisson,  quand 
3  se  courrouceoient  aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  la 
oucbe  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  sarme,  de 
eur  de  la  mort !  *  »  Voylk  bien  aultre  preuve  de  creance  et 
ie  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  don- 
lerent  ces  deux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos 

i.  Memoires  de  Joinville,  ch.  xxx,  vol.  I,  p.  190.  (C.) 
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peres  :  *  Estants  en  quelque  con  tro verse  de  science ,  ils 
s'accorderent  d'entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  presence 
de  tout  le  peuple,  et  en  la  place  publicque,  pour  la  verifi- 
cation chascun  de  son  party  :  et  en  estoient  desia  les 
apprests  touts  faicts,  et  la  chose  iustenient  sur  le  poinct 
de  Texecution ,  quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signale  faict 
d'arnies  de  sa  personne,  a  la  veue  des  deux  battailles 
d'Amurath  et  de  FHuniade,*  prestes  a  se  donner,'  enquis 
par  Amurath,  qui  Tavoit,  en  si  grande  ieunesse  et  inexpe- 
rience (car  c'estoit  la  premiere  guerre  quil  eust  veu), 
remply  d'une  si  geiiereuse  vigueur  de  courage,  respondit, 
«  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain  precepteur  de  vaillance  un 
lievre  :  quelque  iour,  estant  k  la  chasse,  diet  il,  ie  descou- 
vris  un  lievre  en  forme;*  et  encores  que  Teusse  deux 
excellents  levriers  a  mon  coste,  si  me  sembla  il,  pour  ne 
le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y  employer  encores 
mon  arc;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  Ie  commenceay  a 
descocher  mes  fleches,  et  iusques  a  quarante  qu  il  y  en 
avoit  en  ma  trousse,  non  sans  Fassener  seulement,  mais 
sans  Tesveiller.  Aprez  tout,  ie  descouplay  mes  levriers 
aprez,  qui  n*y  peurent  non  plus.  Tapprins  par  la  qu*il  avoit 


1.  Le  7  avril  1498.  —  Voycz  Thistoirc  du  ranieux  Jcirome  Savonarole  dans 
les  Memoires  de  Philippe  de  Comij^es,  liv.  VUI,  ch.  xix;  GuicciAnDiN,  liv.  UI, 
vers  la  fln ;  Bayle,  au  mot  Savonarola;  M.  Sismondi,  Republiques  itediennes 
du  tnoyen  dge,  ch.  xcvui,  t.  XU,  p.  404,  etc.  (J.  V.  L.) 

2.  Le  c(^l^bn»,  Jean  Con  in  Huniade,  vayvode  de  Transylvanie,  gf^nt^ral 
des  armdes  do  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  Tun  des  plus  grands  capitaines 
de  son  si6cle.  (C.) 

3.  A  se  Uvrer,  ou  d  se  choquer^  coinmc  on  a  mis  dans  quelques  anciennes 
Editions.  (E.  J.) 

4.  On  dit,  en  tormes  de  chasse,  un  lievre  en  forme y  pour  dire  un  lievre 
au  gite.  (Dictionnaire  de  i/Academie.j 
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est^  couvert  par  sa  destinee ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les 

slaves  ne  portent  que  par  le  cong6  de  nostre  fatality ,  la- 

Cfuelle  il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d' advancer.  »  Ce  conte 

doibt  servir  a  nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre 

rtiison  est  flexible  a  toute  sorte  d'images.  Un  personnage, 

f^and  d'ans,  de  noni ,  de  dignity  et  de  doctrine,  se  vantoit 

Si  moy  d' avoir  este  porte  a  certaine  mutation  tresimportante 

de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere  aussi  bizarre ;  et  au 

reste,  si  mal  concluante,  que  ie  la  trouvois  plus  forte  au 

revers  :  luy  Tappelloit  miracle ;  et  moy  aussi ,  a  divers 

sens.   Leurs  historiens  disent   que   la   persuasion   estant 

populairement  semee  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  im- 

ployable  prescription  de  leurs  iours,  ayde  apparemment 

a  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognois  un  grand  prince 

qui  en  faict  heureusement  son  proufict,  soit  qu'il  la  croye, 

soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse  a  se  hazarder  extraordi- 

nairement :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de 

luy  faire  espaule ! 

II  n'est  point  advenu  de  nostre  memoire  un  plus  admi- 
rable effect  de  resolution,  que  de  ces  deux  qui  conspirerent 
la  mort  du  prince  d'Orange.*  C'est  merveille  comment  on 
peut  eschauffer  le  second,  qui  Fexecuta,  a  une  entreprinse 
en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  a  son  compaignon,  y 
ayant  apport^  tout  ce  qu  il  pouvoit,  et,  sur  cette  trace,  et 
de  mesmes  armes,  aller  entreprendre  un  seigneur,  arme 
d'une  si  fresche  instruction  de  desfiance,  puissant  de  suitte 
d'amis  et  de  force  corporelle,  en  sa  salle,  parmy  ses  gardes, 

1.  Le  fondateurde  la  n^publiquede  Hollandc.  En  1582,  le  18  de  mars,  ce 
prince  fut  assassin^  d*un  coup  de  pistolet  k  Anvers,  au  sortir  de  table,  par 
UD  habitant  de  la  Biscaye,  nommf^  Jehan  de  Jeaureguy,^t  gu6ht  de  cette 
blessure;  mais,  en  1584,  le  10  de  juillet,  il  fut  tu6  d'uu  coup  de  pistolet 
dans  sa  maison  k  Delft,  en  HoUande,  par  Balthazar  Gerard,  natif  de  la 
Franche-ComUi.  {C.) 
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en  une  ville  toate  a  sa  devotion.  Certes,  il  y  employa  u 
main  bien  determinee,  et  an  courage  esmeu  d'une  vig-4 
reuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur  pour  assener 
mais  d'autant  qu  il  a  besoing  de  plus  de  mouvement  et  de=^ 
vigueur  de  bras  que  n*a  un  pistolet,  son  coup  est  plus  ^ 
subiect  k  estre  gauchy  ou  trouble.  Que  celuy  \k  ne  courust 
k  une  mort  certaine,  ie  n'y  foys  pas  grand  doubte;  car  les 
esperances  de  quoy  on  eust  sceu  Tamuser  ne  pouvoient 
loger  en  entendement  rassis,  et  la  conduicte  de  son  exploict 
montre  qu'il  n'en  avoit  pas  faulte,  non  plus  que  de  cou- 
rage. Les  motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy  et  de  nous  ce 
qu'il  luy  plaist.  L'execution  qui  feut  faicte  prez  d'Orleans,* 
n'eut  rien  de  pareil ;  il  y  eut  plus  de  hazard  que  de  vi- 
gueur;  lecoup  n'estoit  pas  a  la  mort,  si  la  fortune  ne  Teust 
rendu  tel;  et  Tentreprinse  de  tirer,  estant  a  cheval,  et  de 
loing,  et  k  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son  cheval, 
feust  Tentreprinse  d'un  homme  qui  aimoit  mieux  faillir  son 
effect  que  faillir  k  se  sauver.  Ce  qui  suy vit  aprez  le  montra ; 
car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensee  de  si  haulte  exe- 
cution ,  si  qu'il  perdit  entierement  son  sens  et  a  conduire 
sa  fuyte,  et  a  conduire  sa  langue  en  ses  responses.  Que 
luy  falloit  il,  que  recourir  k  ses  amis  au  travers  d'une  ri- 
viere? c'est  un  moyen  oil  ie  me  suis  iect6  a  moindres  dan- 
glers, et  que  i'estime  de  pen  de  hazard,  quelque  largeur 
qu'ait  le  passage ,  pourveu  que  vostre  cheval  treuve  Fentree 
facile,  et  que  vous  preveoyiez  au  deli  un  bord  ays6,  selon 
le  cours  de  Teau.  L'aultre,*  quand  on  lui  prononcea  son 

i.  Par  Poltrot,  qui  assassina  le  due  de  Guise,  un  soir  que  ce  due  s*eii 
retournoit  &  cheval  k  son  logis.  (Voy.  les  Memoiresde  BnAirrdiiE,  k  rartidet 
de  M.  de  Guis€,  t.  HI,  p.  Ii2, 113,  115.)  (C). 

2.  Balthazar  Gerard,  qui  vcnoit  de  tuer  le  prince  d^Orange  par  un  inflUne 
assassinat.  {C) 


"\ 


LIVRE    11,    CHAFITRE    XXIX.  65 

nible  sentence  :  «  Ty  estois  prepare,  diet  il;  ie  vous 
Eonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins,^  nation  despendante  de  la  Phoenicie,  sont 
imez,  entre  les  Mahumetans,  d'une  souveraine  devotion 
puret6  de  moeurs.  lis  tiennent  que  le  plus  court  chemin 
;aigner  paradis,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion  con- 
ire.  Parquoy  on  I'a  veu  souvent  entreprendre,  k  un  ou 
IX,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puissants,  au 
X  d'une  mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing  de  leur 
>pre  dangler.  Ainsi  feut  assassin^*^  (ce  mot  est  emprunt6 
leur  nom)  nostre  comte  Raymond  de  Tripoli,  au  milieu 
sa  ville,*  pendant  nos  entreprinses  de  la  guerre  saincte; 

pareillement  Conrad ,  marquis  de  Montferrat  : '  les 
jurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers  d'un 
beau  chef  d'ocuvre. 


CHAIMTRE   XXX. 


D*UN    e^^FANT    MONSTRUKUX. 


Ce  conte  s  en  ira  tout  simple ;  car  ie  laisse  aux  mede- 
ns  d'en  discourir.  Ie  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux 
3inmes  et  une  nourrice,  qui  se  disoient  estre  le  pere, 
jncle,  et  la  tante,  conduisoient  pour  tirer  quelque  soul 
5  le  montrer  a  cause  de  son  estranget^.  II  estoit,  en  tout 

1.  Ou  Assassiniens ,  pcuplcs  qui  habitoient  dix  k  douzc  villes  de  la  Ph^- 
de.  On  a  public  bcaucoup  de  fables  k  leur  sujet.  iM.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
le  savante  dissertation ,  a  jet6  tout  rdcemment  beaucoup  de  Jour  sur  leur 
stoire.  (A.  D.) 

i.  En  1151 ,  pr^s  de  la  porte  de  Tripoli. 

3.  A  Tyr,  le  24  d'avril  1192.  Richard  Ca3ur-de-Lion  fut  soup^onn^  d'etre 
Mnplico  de  cet  assassinat;  mais  il  produisit  une  lettre  du  Vicux*  de  la 
ontagnc,  qui  se  dt^claroit  Tauteur  du  crime.  (J.  V.  L.) 

in.  5 


66  KSSxMS    DE    MONTAIGNE. 

le  reste,  d*uiie  forme  commune »  et  se  soubstenoit  sur  ses 
pieds,  marchoit  et  gazouilloit,  environ  comme  les  aultres 
de  mesme  aage  :  il  n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre 
nourriture  que  du  tettin  de  sa  nourrice ;  et  ce  qu'on  es- 
saya  en  ma  presence  de  luy  mettre  en  la  bouche,  il  le 
maschoit  un  pen ,  et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris  sem- 
bloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoil 
aage  de  qualorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  ses 
tettins,  il  estoit  prins  et  coll^  a  un  aultre  enfant,  sans 
teste,  et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  estoupp6,  *  le  reste 
en  tier;  car  il  avoit  bien  Tun  bras  plus  court,  mais  il  luy 
avoit  est6  rompu  par  accident,  a  leur  naissance  :  ils  estqient 
ioinct^  face  a  face,  et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en  vou- 
loit  accoller  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  Tespace 
par  oil  ils  se  tenoient  n' estoit  que  de  quatre  doigt^,  ou 
environ,  en  maniere  que  si  vous  retroussiez  cet  enfant 
imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nombril  de  I'autre  : 
ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril. 
Le  nombril  de  Fimparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouy 
bien  tout  le  reste  de  son  ventre  :  voila  comme  ce  qui 
n'estoit  pas  attach^,  comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes 
de  cet  imparfaict ,  demouroient  pendants  et  branslants  sur 
Taultre.  et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  jusques  a  my 
iambe.  La  nourrice  nous  adioustoit  qu'il  lunnoit  par  touts 
les  deux  endroicts;  aussi  estoient  les  membres  de  cet 
aultre  nourris  et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les 
siens,  sauf  qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce  double 
corps,  et  ces  membres  divers  se  rapportants  a  une  seule 
teste,  pourroient  bien  foumir  dp  favorable  prognostique 
au  roy,  *  de  maintenir  sous  T union  de  ses  loix  ces  parts 

1.  Bouche,  ferm^. 

2.  Henri  HI. 
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^t  pieces  diverses  de  nostre  estat  :  mais,  de  peur  que 
I*  evenement  ne  le  desmente,  il  vault  mieulx  le  laisser  pas- 
ser devant;  car  il  n'est  que  de  deviner  en  choses  faictes, 
«^/,  quum  facta  sunt^  turn  ad  coniecluram  aliqua  inter- 
joretatione  revocentur  :  *  comme  on  diet  d*Epimenides, 
cju'il  devinoit  k  reculons.* 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  ans 
ou  environ ,  qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  genitales  : 
il  a  trois  trous  par  oil  il  rend  son  eau  incessamment ;  il 
est  barbu,  a  desir,  et  recherche  Tattouchement  des 
femmes. 

Ce  que  nous  appellons  monstres  ne  le  sont  pas  k  Dieu, 
qui  veoid  en  rimmensit6  de  son  ouvrage  Tinfinit^  des 
formes  qu'il  y  a  comprinses  :  et  est  k  croire  que  cette 
figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient  a  quelque 
aultre  figure  de  mesme  genre  incogneu  k  rhomme.  De  sa 
toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et 
regl6  :  mais  nous  n'en  veoyons  pas  Tassortiement  et  la 
relation.  Quod  crebro  videty  non  miratur^  etiamsi,  cur 
fiat ,  nescit.  Quod  ante  non  vidit ,  id ,  si  evenerit ,  osten- 
turn  esse  censet.^  Nous  appellons  contre  nature,  ce  qui 
advient  contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle, 
quel  qu  il  soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle 
chasse  de  nous  I'erreur  et  Testonnement  que  la  nouvellet6 
nous  apporte. 


1 .  Afin  de  pouvoir,  par  quelque  interpretation ,  faire  cadrer  l*ev<^nement 
avec  la  conjecture.  (Cic,  de  Divinat.,  II,  31.) 

2.  La  remarque  est  d'Aristote,  qui,  dans  sa  Hhetorique,  111,  12,  dit 
qu'tpimenide  n*exerQoit  point  sa  faculty  divinatrice  sur  les  choses  k  venir, 
mais  sur  celies  qui  ^toient  pass^es  et  inconnues.  (C.) 

3.  L'homme  ne  s'^tonne  pas  de  ce  qu*il  voit  souvent,  quoiqull  en  ignore 
la  cause.  Si  ce  qu*il  n*a  Jamais  vu  arrive,  c*est  un  prodige  pour  lui.  (Cic, 
deDivinaL,  U,  22.) 
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CHAPITRK   XXXI. 


DE    I.A    CHOLERK. 


Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement 
oil  il  iuge  des  actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles 
choses  qu'il  diet,  en  la  comparaison  de  Lycurgus  et  de 
Numa,  sur  le  propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous 
est,  d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  a  la 
charge  de  leurs  peres.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme 
diet  Aristote,  *  laivSsent  a  chascun ,  en  maniere  des  cy elopes, 
la  conduicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon 
leur  folle  et  indiscrete  fantasie  :  et  quasi  les  seules  I^ce- 
demonienne  et  Cretense  ont  coinmis  aux  loix  la  discipline 
de  Tenfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estat  tout  despend  de 
cette  education  et  nourrit^i'e?  et  cependant,  sans  aulcune 
discretion,  on  la  laisse  a  la  mercy  des  parents,  tant  fols 
et  mesrhants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il  pruis  en- 
vie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  farce  pour  ven- 
ger  des  garsonnets  que  ie  veoyois  escorcher,  assommer 
et  meurtrir  k  quelque  pere  ou  mere  furieux  et  forcenez 
de  cholere !  Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des 

yeulx, 

Rabie  iecur  incendente,  feruntur 

Praocipites;  ut  saxa  iugis  abrupta,  quibus  muns 

Subtrahitur,  clivoque  latus  pendente  recedit,* 

1.  Morale  d  Nicomaque,  X,  9,  oil  se  trouve  cit^  k*  passage  d^Hom^re 
sur  lea  cyclopcs,  Otiyssee,  IX,  114.  (C.) 

2.  lis  sont  emport^s  par  leur  rage,  comme  un  rochor  qui,  tout  k  coup 
perdaut  son  point  d'appui,  se  pr(k:ipite  du  haut  de  la  montagne  oii  il  ^toit 
suspendu.  (Juv.,  VI,  047.) 
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C  ^t,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
^^uelles  qui  desfigurent  le  visage),  k  tout*  une  voix  tren- 
c^hante  et  esclatante ,  souvent  centre  qui  ne  faict  que  sor- 
"t-ir  de  nourrice.  Et  puis  les  voyli  estropiez,  estourdis  de 
c:!oups;  et  nostre  iustice  qui  n'en  faict  compte,  comme  si 
C2es  esboittements  et  eslochements  *  n'estoient  pas  des  mem- 
bres  de  nostre  chose  publicque  : 

Gratum  est,  quod  patrise  civem  populoque  dedisti , 
Si  facis,  ut  patriae  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Utilis  et  bellorum  et  pacis  rebus  agendis.' 

11  n  est  passion  qui  esbransle  tant  la  sincerity  des  iuge- 
ments,  que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir 
de  mort  le  iuge  qui,  par  cholere,  auroit  condamn^  son 
criminel ;  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  peres  et  aux 
pedantes,  *  de  fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants 
en  cholere?  ce  n  est  plus  correction,  c'est  vengeance.  Le 
chastiement  tient  lieu  de  medecine  aux  enfants  :  et  souf- 
fririons  nous  un  medecin  qui  feust  anim^.  et  courrouc6 
contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamais 
niettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous 
sentons  de  Fesmotion,  remettons  la  partie  :  les  choses 

1.  Avec,  comme  on  Ta  vu  d^k  plusieurs  fois. 

2.  Esboittement  ou  eslochement ,  termes  synonymes  qui  signiflent  dislo- 
cation. On  trouve  eslocher  dans  Nicot,  qui  le  fait  venir  d'exlocare;  et  dans 
Rabelais,  deslocher.  Frere  Jean  des  Entommeures,  dit  Rabelais  (I,  27), 
ayant  donn^  brusquement  sur  les  ennemis,  qui  vendangeoint  le  clos  de  son 
abbayc, «  ez  ungs  escarbouilloit  la  cervelle,  ez  aultres  rompoit  bras  et  iambes, 
ez  aultres  deslochoit  les  spondyles  du  col,  »  etc.  (C.) 

3.  La  patrie  te  sait  bon  gr^  de  lui  avoir  donn^  un  nouveau  citoyen , 
pourvu  que  tu  le  rendes  propre  k  la  servir,  soit  en  labourant  la  tenre,  soit 
dans  les  camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix.  (Juv.,  XIV,  70.) 

4.  Aux  plants,  aux  maltres  d'^ole.  (C.) 
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nous  sembleront  k  la  verity  aultres,  quand  nous  serons 

raccoysez^  et  refroidis.  C*est  la  passion  qui  commande 

lors,  c'est  la  passion  qui  parle;  ce  n'est  pas  nous  :  au 

travers  d'elle,  les  faultes  nous  apparoissent  plus  grandes, 

cornme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas*.  Celuy  qui  a 

faim  use  de  viande ;  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastie- 

ment  n*en  doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis,  les  cbastiements 

qui  se  font  avecques  poids  et  discretion  se  receoivent  bien 

mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souffre : 

aultrement,   il  ne  pense  pas  avoir  est^  iustement  con- 

damn^  par  un  homme  agit^  d*ire  et  de  furie;  et  allegue, 

pour  sa  iustification ,  les  mouvements  extraordinaires  de 

son  maistre,  T inflammation  de  son  visage,  les  sermefnts 

inusitez,  et  cette  sienne  inquietude  et  precipitation  teme- 

raire  : 

Ora  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venae. 
Lamina  Gorgoneo  saevius  igne  micaDt." 

Suetone  *  recite  que  CaTus  Rabirius  ayant  est^  condamn^ 
par  Cesar,  ce  qui  luy'  ser\'it  le  plus  envers  le  peuple ,  au- 
quel  il  appella,  pour  luy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut 
Tanimosit^  et  Taspret^  que  Cesar  avoit  apport^  en  ce 
iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  considerer 

t.  Rapais^s,  rerenus  de  notre  emportement.  —  Kaceoystr  ne  se  trouve 
ni  dans  le  dictionnaire  de  N'icot,  ni  dans  celui  de  Cotgrare ;  mais  accoy$tr 
est  dans  tous  les  deux,  o&  il  signifie  calmer ,  apaiur,  adoucir,  etc.  Ces  mou^ 
Tenoient  de  cot,  qui  subsiste  encore,  et  que  les  meilleurs  ^rivains  ont 
employ^  (C) 

S.  Passage  emprunt^  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refriner  la  coikre, 
cii.  XI,  et  dans  les  propres  tennes  d*Amyot.  (J.  V.  L.) 

3.  Son  risage  est  bouffi  de  colore,  ses  Teines  se  gonflent  et  deriennent 
Boires,  s«s  yeux  ^ncellent  d*un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de  la 
Gorgone.  (Ovide,  de  Arte  amandi,  01,  503.) 

4.  Vie  de  C^tor,  ch.  in.  (C.) 
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e  presche  k  part,  et  le  prescheur  k  part.  Ceulx  \k  se  sont 

lonn^  beau  ieu  en  nostre  temps,  qui  ont  essay^  de  choc- 

|uer  la  verit6  de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  mi- 

listres;  elle  tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  ;  cest  une 

M)tte  facon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 

;n  confusion ;  un  homrtie  de  bonnes  moeurs  peult  avoir  des 

3pinions  faulses;  et  un  meschant  peult  prescher  verite, 

voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas.  Cest  sans  doubte  une  belle 

barmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ie 

ne  veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent, 

ne  soit  de  plus  d*auctorit6  et  efficace ;  comme  disoit  Euda- 

niidas,^  oyaqt   un  philosophe  discourir  de  la  guerre  : 

«  Ces  propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en 

est  pas  croyable,  car  il  n*a  pas  les  aureilles  accoustum6es 

au  son  de  la  trompette  :  »  et  Cleomenes,  *  oyant  un  rhe- 

toricien  haranguer  de  la  vaillance,  s'en  print  fort  k  rire; 

et,  I'aultre  s'en  scandalisant,  il  luy  diet  :  «  Ten  ferois  de 

mesme  si  c*estoit  une  arondelle  qui  en  parlast  :  mais  si 

c'estoitune  aigle,  ie  Torrois  volon tiers.  »  Tapperceois,  ce 

me  semble,  ez  escripts  des  anciens,  que  celuy  qui  diet 

ce  qu  il  pense,  Tassene  bien  plus  vifvement  que  celuy  qui 

se  contrefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  Tamour  de  la  liberty ; 

oyez  en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous  sonnent 

que  cettuy  cy  estoit  homme  pour  Tacheter  au  prix  de  la 

vie.  Que  Cicero,  pere  d* eloquence,  traictedu  mespris  de 

la  mort ;  que  Seneque  en  traicte  aussi :  celuy  Ik  traisne 

languissant,  et  vous  sentez  qu  il  vous  veult  resouldre  de 

chose  de  quoy  il  n  est  pas  resolu ;  il  ne  vous  donne  point 

de  C€Bur,  car  luy  mesme  n*en  a  point  :  Taultre  vous  anime 

et  enflamme.  Ie  ne  veois  iamais  aucteur,  mesmement  de 


i.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacidimoniens.  f(I. 

9     In      ihift 
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ceolx  qui  tnirlent  de  h  verto  et  des  actions*  que  ie  ue 
recliercbe  curieuseiiieot  quel  Q  a  este  :  car  les  ephores 
a  Sparte.  voyants  nn  bomme  di^s^^la  proposer  an  peuple 
nn  advis  utile,  luy  commandereni  de  se  taire,  et  {Nrierent 
nn  bomine  de  bien  de  sen  atiribuer  rinvention,  et  Ie 
proposerJ 

Les  escripts  de  Plutarque,  a  le$  bien  savourer,  nous  le 
descou\Tent  assez,  et  ie  pense  le  cognoistre  iusques  dans 
Fame;  si  vouldrois  ie  que  nous  eui^ons  quelques  me- 
nmres  de  sa  vie.  Et  me  suis  iecte  en  ce  discours  a  quar- 
tier,  k  propos  du  boo  gr^  que  ie  sens  a  Aul.  Gellius'  de 
nous  avoir  laisse  par  escript  ce  conte  de  ses  mopurs,  qui 
re\ient  a  mon  subiect  de  la  cholere  :  In  sien  esclave, 
mauvais  homme  et  vicieux .  mais  qui  avoit  les  aureilles 
aulcunement  abbnivees  des  lecons  de  philosophies  ayant 
est^,  pour  quelque  sienne  faulte,  despouill^  par  le  com- 
mandement  de  Plutarque,  pendant  quon  le  fouettoit, 
grondoit  au  commencement,  <(  Que  c*e$toit  sans  raison, 
et  qu'il  n*avoit  rien  faict :  »  mais  enfin^  se  mettant  k  crier, 
et  iniurier  bien  a  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit 
«  qu'il  n^estoit  pas  philosophe  comme  il  s*en  vantoit;  qu'il 
luy  avoit  sou  vent  ouT  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courrou- 
cer,  voire  qu'il  en  avoit  faict  un  livre:  et  ce  que  lors, 
tout  plough  en  la  cholere,  il  le  faisoit  si  cniellement 
battre ,  desmentoit  entierement  ses  escripts.  n  A  cela  Plu- 
tarque,  tout  froidement  et  tout  rassis;  «  Comment,  diet 
o  il,  rustre,  k  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  a  cette  heure 
«  C0UIT0UC6?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  pa- 
u  role,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois 
tc  esmeu?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez,  ny 

I.  Aiu-GcLLB,  xvrn,  3. 

2.  1,26.  fC.) 
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'*    l^i   visage  trouble,  ny   un  cry  elTroyable  :  rougis  ie? 

^*    ^scume  ie?  m*eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  i*aie  a 

**    rne  repentir  ?  tressauls  ie  ?  fremis  ie  de  courroux  ?*  car 

^*    X>our  te  dire ,  ce  sont  la  les  vrais  signes  de  la  cholere.  *  » 

^^   puis,  se  destournant  k  celuy  qui  fouettoit :  «  Continuez, 

^^y  diet  il ,  tousiours  votre  besongne ,  pendant  que  cettuy 

^y  et  moy  disputons.  »  Voyla  son  conte. 

Arcbytas  Tarentinus,  revenant  d*une  guerre  ou  il  avoit 
^st6  capitaine  general,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mes- 
sage en  sa  maison ,  et  ses  terres  en  friche ,  par  Ie  mauvais 
^ouvemement  de  son  receveur;  et  Fayant  faict  appeller; 
«  Va,  luy  diet  il,  que,  si  ie  n'estois  en  cholere,  ie  t'es- 
trillerois  bien !  -  »  Platon  de  mesnie,  sestant  eschaufl(6 
centre  Fun  de  ses  esclaves,  donna  a  Speusippus  charge  de 
Ie  chastier,  s  excusant  d*y  mettre  la  main  luy  mesme,  sur 
ce  quil  estoit  courrouc6. '  Charillus,  lacedemonien ,  k  un 
Elote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  audacieusement 
envers  luy,  «  Par  les  dieux,  diet  il,  si  ie  n  estois  cour- 
rouc6,  ie  te  ferois  tout  k  cette  heure  mourir.*  » 

C*est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte. 
Combien  de  fois,  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse 
cause,  si  on  vient  k  nous  presenter  quelque  bonne  def- 
fense  ou  excuse,  nous   despitons  nous  contre  la  verity 

i.  Charron,  de  la  Sagesse,  I,  25,  d^crit  ainsi  les  symptdmes  de  la  colore  : 
«  La  face  rouge  et  difTorme,  les  yeulx  enflambez,  Ie  regard  furieux,  Toreille 
lourde,  la  bouche  escumantc,  Ie  cceur  haletant,  Ie  pouls  fort  esmeu,  les 
venes  enflees,  la  langue  begayante,  les  dents  serrccs,  la  voix  forte  et  enroUee, 
Ic  parler  precipit^ ;  bref ,  elle  met  tout  Ie  corps  en  feu  et  en  flebvre,  etc.  » 
On  voit  qu'il  imite  k  la  fois  Aulu-Gelle  et  Montaigne ;  mais  ses  reflexions 
morales  n*ont  point  Pint^rdt  dramatique  de  cette  sc^ne.  (J.  V.  L.) 

2.  Cic,  Tusc,  qucBSt.^  IV,  36;  de  BepMica,  I,  38;  VaUrb  BIaximb,  IV, 
^  exi.  1 ;  Lactance,  de  Ira  Dei,  ch.  xvin :  S.  Ambroisk,  de  Ofllc,,  I,  21,  etc. 
(J,  V.  L.) 

3.  SE!<ifcQOE,  de  Ira,  HI,  12.  (C.) 

4.  Plittabquf,  Apophthegmex.  {C) 
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mesme  et  rinnocence?  Tai  reteiiu  a  ce  propos  un  merveil- 
leux  exemple  de  Tantiquite  :  Piso,  personnage  par  tout 
ailleurs  de  notable  vertu,*  sestant  esmeu  contre  un  sien 
soldat,  de  quoy  revenant  seul  du  fourrage,  il  ne  luy  s^a- 
voit  rendre  conipte  ou  il  avoit  laisse  un  sien  compaignon, 
teint  pour  aver^  qu*il  T avoit  tu^,  et  le  condamna  soubdain 
k  la  niort.  Ainsi  quil  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce 
compaignon  esgar6  :  toute  Tarmee  en  feit  grand* feste,  et 
aprez  force  caresvses  et  accollades  des  deux  compaignons, 
le  bourreau  meine  Tun  et  Taultre  en  la  presence  de  Piso, 
s' attendant  bien  toute  Fassistance  que  ce  luy  seroit  k  luy 
mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  :  car, 
,  par  honte  et  despit,  son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son 
effort,  se  redoubla,  et,  d'une  subtilit6  que  sa  passion  luy 
foumit  soubdain,  il  en  feit  trois  coulpables,  parc€  qu'il 
en  avoit  trouv6  un  innocent,  et  les  feit  despescher  touts 
trois  :  le  premier  soldat,  parce  qu*il  y  avoit  arrest  contre 
luy;  le  second  qui  s estoit  egar6,  parce  quil  estoit  cause 
de  la  mort  de  son  compaignon ;  et  le  bourreau ,  pour 
n'avoir  obei  au  commandement  qu  on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  a  negocier  avecques  des  femmes  testues , 
peuvent  avoir  essay6  k  quelle  rage  on  les  iecte,  quand 
on  oppose  k  leur  agitation  le  silence  et  la  froideur,  et 
qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius 
estoit  merveilleusement  cholere  de  sa  nature  :  A  un  qui 
souppoit  en  sa  compaignie,  homme  de  moUe  et  doulce 
conversation,  et  qui,  pour  ne  Tesmouvoir,  prenoit  party 
d'approuver  tout  ce  qu  il  disoit,  et  d*y  consentir  :  luy,  ne 


i.  «  estoit,  dit  S^n^ue,  un  homme  exempt  de  plusieurs  vices,  mai^ 
d*an  esprit  faux ,  et  qui  prenoit  la  rudcsse  pour  fermet^  d*&me.  »  (De  Ira,  I* 
16.)  Montaigne,  qui  lui  empninte  tout  ce  r^it,  fait  ici  un  portrait  de  PiM>n 
beaucoup  plus  a?antag(>ux  :  je  ne  saurois  dire  pourquoi.  (C.) 
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pouvant  souflrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment : 
«  Nie  moy  quelque  chose,  de  par  les  dieux!  diet  il,  afin 
que  nous  soyons  deux  J  »  EHes,  de  mesmes,  ne  se  cour- 
roucent  qu'afin  quonse  contrecourrouce,  k  Timitation  des 
loix  de  Tamour.  Phocion,  k  un  homme  qui  luy  troubloit 
son  propos  en  Finiuriant  asprement,  n  y  feit  aultre  chose 
que  se  taire,  et  luy  donner  tout  loisir  d*espuiser  sa  cho- 
lere  :  cela  faict,  sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il 
recommencea  son  propos  en  I'endroict  oil  il  Favoit  laiss^.  * 

11  n'est  replique  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 
Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c  est  tousiou^js 

imperfection ,  mais  plus  excusable  a  un  homme  militaire ; 

car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  pai-ties  qui  ne  s'en 

peuvent  passer),  ie  dis  souvent  que  cest  le  plus  patient 

bomme  que  ie  cognoisse  k  brider  sa  cholere  :  elle  Fagite 

de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  veluti  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni , 
Exsultantque  sestu  latices,  furit  intus  aqual 
FumJdus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis; 
Nee  iam  se  capit  unda;  volat  vapor  ater  ad  auras  ;^ 

quil  fault  quil  se  contraignecruellement  pour  la  mode- 
rer.  Et  pour  moy,  ie  ne  s^ache  passion  pour  laquelle 
couvrir  et  soubtenir  ie  peusse  faire  un  tel  effort  :  ie  ne 
vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  ^  si  hault  prix.  Ie  ne  re- 


i.  SiNEQUB,  de  Ira,  m,  8.  (C.) 

2.  Plotarque,  Imtr,  pour  ceux  qui  manient  affaires  d'esUU,  ch.  i,  de 
la  traduction  d*Amyot.  ( C.) 

3.  Ainsi ,  loraque  la  flamme  petillante  d*un  bois  sec  s*allume  k  grand 
bruit  sous  un  vase  d*airain,  Feau,  soulev^e  par  la  chaleur,  fr^mit,  bouil- 
lonne,  et  franchit  ^umante  les  bords  du  vase;  une  noire  vapeurs^^l^e 
dans  les  airs.  (Viae,  £n4ide,  VU,  402.) 
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garde  pas  tant  ve  qu  il  faict,  que  combien  il  luy  cousr" 
a  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  a  moy  du  reglement  et  doulcec 
de  ses  nifjcurs,  qui  est  a  la  verit6  singuliere  :  ie  luy  diso: 
que  c  estoit  bien  quelque  chose ,  nolaniment  a  ceulx,  comna 
luy,  d'eminente  qualite,  sur  lesquels  chascun  a  les  yeub 
de  se  presenter  au  monde  tousiours  bien  temperez;  inai 
que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans  et  a  so; 
mesme,  et  que  ce  n'estoit  pas  a  mon  gre  bien  mesnagei 
ses  affaires,  que  de  se  ronger  interieurement ;  ce  que  ic 
craignois  qu  il  feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette 
reglee  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant;  comme  Dio- 
genes diet  a  Demosthenes,  lequel,  de  peur  d'estre  appercei 
en  une  taverne ,  se  reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  U 
recules  arriere,  tant  plus  tu  y  entres.  *  »  le  conseille  quoi 
donne  plustost  une  buffe*  a  la  ioue  de  son  valet,  un  pei 
hors  de  saison,  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  repre- 
senter  cette  sage  contenance ;  et  aimerois  mieulx  produin 
mes  passions,  que  de  les  couver  a  mes  despens. :  elle: 
s'alanguissent  en  s  esventant  et  en  s'exprimant  :  il  vaul 
mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors ,  que  de  la  pliei 
contre  nous.  Omnia  vitia  in  aperio  leviora  sunt  :  et  turn 
perniciosissima  y  qunm^  simulata  sanitate ^  subsidunt.^ 

Fadvertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucei 
en  ma  famille  :  Premierement  qu  ils  mesnagent  leur  cho- 
lere et  ne  Tespandent  pas  a  tout  prix,  car  cela  en  em- 
pesche  Teffect  et   le   poids  :  la  criaillerie   temeraire  e 

1.  DiOG^NE  Laercb,  VI,  34.  (C.) 

2.  Buffe  ou  soufflet,  cUapa,  (Nicot.)  (C.) 

3.  Les  maladies  de  Tame  qui  se  manifestent  sont  les  plus  l^res :  ie< 
plus  dangereuses  sont  celles  qui  sc  cachent  sous  Tapparenre  de  la  sant^. 
(StN^DR,  Epist.,  5<».) 
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ordinaire  passe  en  usage,  et  faict  que  chascun  la  niesprise; 
celle  que  vous  employez  contre  un  serviteur  pour  son  lar- 
recin,  ne  se  sent  point,  d'autant  que  cest  celle  mesme 
qu*il  vous  a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir 
itia.1  reins6  un  verre,  ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secon- 
dement,  qu  ils  ne  se  courroucent  point  en  Fair,  et  regardent 
qtaeleur  reprehension  arrive  aceluy  de  qui  ils  se  plaignent; 
car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pre- 
sence, etdurent  a  crier,  un  siecle  aprez  qu'il  est  party.* 

Et  secum  petulans  amentia  certat  :* 

*'^   ji'en  prennent  a  leur  umbre,  et  poulsent  cette  tempeste 
^*^    lieu  oil  personne  n'en  est  ny  chastie  ny  interesse  que 

"^i    tintamarre   de    leur   voix,   tel  qui   n'en  peult   mais., 

I* 

*  Accuse  pareillement  aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et 

***^    mutinent  sans  partie ;  *  il  fault  garder  ces  rodomontades 
'*^^  elles  portent  : 

Mugitus  veluti  quuiii  ])rima  in  pnulia  taurus 
Terrificos  ciet,  atque  irasci  in  cornua  tentat, 
Arboris  obnixus  trunco,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena.* 

Quand  ie  me  courrouce,  c*est  le  plus  vifvement,  niais 
*^^iS8i  le  plus  briefvement  et  secretement,  que  ie  puis  :  ie 


r^ 


1.  Costc  croit  que  Montaigne  lance  ici,  en  passant,  un  trait  contre  sa 
tnme.  (E.  J.) 

3.  LUnsense,  ne  se  possi^dant  pas,  combat  contn;  iui-m^me.  (Claudien, 
***  fcVrop.,  1,237.) 

3.  Sans  partie  adverse,  sans  antagonist4>.  (C) 
i.  .\insi,  brQlant  d'amour  et  mugissant  de  rag<\ 

D*un  taureau  furieux  le  superbc  rival , 
Quand  son  naissant  courroux  pn^lude  au  choc  fatal , 
Lutt>  contre  les  vents,  s'exerce  contre  un  chftne, 
Et  sous  ses  bonds  fougueux  disperse  au  loin  I'arcne. 

(ViRG.,  En,,  XH,  103,  trad,  de  Delille.\ 
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me  perds  bieu  en  vistesse  et  en  violence;  mais  non  pas 
en  trouble,  si  que  i'aille  iectant  a  Tabandon  et  sans  chois 
toutes  sortes  de  paroles  iniurieuses,  et  que  ie  ne  regarde 
d*asseoir  pertinemment  mes  poinctes  ou  i*estime  qu  elles 
blecent  le  plus;  car  ie  n'y  employe  communement  que  la 
langue.  Mes  valets  en  out  meilleur  march6  aux  grandes 
occasions  qu  aux  petites  :  les  petites  me  surprennent;  et 
le  malheur  veult  que  depuis  que  voiis  estes  dans  le  preci- 
pice, il  nUmporte  qui  vous  ayt  donne  le  bransle,  vous 
allez  tousiours  iusques  au  fond;  la  cheute  se  presse,  ses- 
meut,  et  se  baste  d'elle  niesme.  Aux  grandes  occasions, 
cela  me  paye*  qu' elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s  attend 
d'en  veoir  naistre  une  raisonnable  cholere ;  ie  me  glorifie 
k  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  prepare  contre 
celles  cy,  elles  me  mettent  en  cervelle,  et  menacent  de 
m'emporter  bien  loing,  si  ie  les  suyvois;  ayseement  le  me 
garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort,  si  ie  Fattends,  pour 
repoulser  Fimpulsion  de-  cette  passion,  quelque  violente 
cause  qu'elle  ayt  :  mais  si  elle  me  preoccupe  et  saisit  une 
fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause  qu  elle  ayt.  Ie 
marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  contester 
avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le  pre- 
mier, laissez  moy  aller  a  tort  ou  a  droict  :  i*en  feray  de 
mesme  a  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s  engendre  que  de 
la  concurrence  des  choleres,  qui  se  produisent  volon tiers 
Tune  de  Taultre,  et  ne  naissent  pas  en  un  poinct :  donnons 
k  chascune  sa  course,  nous  voyla  tousiours  en  paix.  Utile 
ordonnance,  mais  de  difficile  execution.  Par  fois  m*advient 
il  aussi  de  representer  le  courroure ,  pour  le  reglement  de 
ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmotion.  A  mesure  que 

1.  Me  Hati»fait,  me  di^dommage.  (E.  J.) 
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Taage  ine  rend  les  humeui*s  plus  aigres,  Testudie  a  m*y 
opposer;  et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray  d*oresenavant 
d*autant  nioins  chagrin  et  difficile,  que  i'auray  plus  d*ex- 
cuse  et  d'inclination  a  Festre,  quoyque  par  cy  devant  ie 
Taye  este  entre  ceulx  qui  Ie  sont  Ie  nioins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  diet*  que 
«  la  cholere  sert  par  fois  d*armes  k  la  vertu  et  a  la  vail- 
lance.  »  Cela  est  vraysemblable  :  toutesfois  ceulx  qui  y 
contredisent,'  respondent  plaisamment  Que  cest  un' 
arme  de  nouvel  usage,  car  nous  remuons  les  aultres  armes, 
cette  cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main;  elle  nous  tient,  nous  ne  la 
tenons  pas. 

CHAPITRE   XXXII. 

DEFFR^ISE    DE    SENEQte    ET    DE    PLDTARQLF.. 

La  familiarite  que  i*ay  avecques  ces  personnages  icy, 
^t  Tassistance  qu*ils  font  a  ma  vieillesse,  et  k  mon  livre 
niassonn6  purement  de  leurs  despouilles,  m'oblige  a  es- 
|>oiiser  leur  bonneur. 

Quant  k  Seneque,  parmy  une  milliassede  petits  livrets, 
que  ceulx  de  la  religion  pretendue  reformee  font  courir 
pour  la  delTense  de  leur  cause,  qui  partent  par  fois  de 
bonne  main,  et  qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embe- 
soiignee'  a  meilleur  subiect,  i'en   ai  veu  aultresfois  un 

1.  Morale  a  Nicomaque,  HI,  8.  (J.  V.  L.) 

2.  S^JVEQCE,  de  lra,l,  16.  (C.) 

3.  Edition  de  1K02,  embesongnes,  le^on  fautive,  quMl  n*^toit  pas  perniis 
fie  pr^fi^j'er  k  celle  des  Editions  de  1588  et  de  1595.  Mademoiselle  de  Gournay, 
qui,  en  1635,  remplapa  embesongnee  par  occupee,  oublia  trop  ses  devoirs 
d*Miteur,  mais  prouva  du  moins  qu'elle  comprenoit  cette  phrase.  (J.  V.  L.) 
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qui,  pour  alonger  et  reinplir  la  similitude  qu'il  veult  trou- 
ver  du  gouvernement  de  uostre  pauvre  feu  roy  Charles 
neufviesme  avecques  celuy  de  Neron,  apparie  feu  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque ;  leurs 
fortunes,  d'avoir  este  touts  deux  les  premiers  au  gouver- 
nement de  leurs  princes;  et  quand  et  quand  leurs  moeurs, 
leurs  conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  a  mon 
opinion,  il  faict  bien  de  Fhonneur  audict  seigneur  cardi- 
nal :  car,  encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant 
son  esprit,  son  eloquence,  son  zele  envers  sa  religion  et 
service  de  son  roy,  et  sa  bonne  fortune  d*estre  nay  en  un 
siecle  ouil  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand  si 
necessaire  pour  le  bien  publicque,  d' avoir  un  personnage  ^ 
ecclesiastique  de  telle  noblesse  et  dignity,  suffisant  et  capable  ^ 
de  sa  charge ;  si  est  ce  qu  ^  confesser  la  verit6,  ie  n'estime- 
sa  capacite  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et 
entiere  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  de  quoy  ie  parle,  pour  venir  k  sou  but,  — - 
faict  une  description  de  Sene(jue  tresiniurieuse,  ayant  em 
prunt6  ces  reproches  de  Dion  Thistorien,  duquel  ie  n 
crois  aulcunement  le  tesmoignage  :  car,  oultre  qu'il  esW^-^ 
inconstant,  qui,  aprez  avoir  appel6  Seneque  tressage^^* 
tan  tost,  et  tan  tost  ennemy  mortel  des  vices  de  Neron,  le^ 
faict  ailleurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasche,  vo 
luptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  a  faulses  enseignes 
sa  vertu  paroist  si  vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts,  et  1 
deffense  y  est  si  daire  a  aulcunes  de  ces  imputations  -» 
comme  de  sa  richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n'ei  ^ 
croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire ;  et  dadvantage  * 
il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les 
historiens  romains,  que  les  grecs  et  estrangiers  :  or, 
Tacitus  et  les  aultres  parlent  treshonorablement  et  de  sa 
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vie  et  de  sa  mort,^  et  nous  le  peignent  en  toutes  choses 
personnage  tresexcellent  et  tresvertueux ;  et  ie  ne  veulx 
alleguer  aultre  reproche  centre  le  iugement  de  Dion,  que 
cettuy  cy  qui  est  inevitable,  c'est  quil  a  le  sentiment  si 
malade  aux  adaires  roinaines,  qu  il  ose  soubtenir  la  cause 
cie  lulius  Cesar  contre  Pompeius,  et  d'Antonius  contre 
nicero. 

Venons  a  Plutarque.  lean  Bodin*  est  un  bon  aucteur 
cle  nostre  temps,  et  accompaigne  de  beaucoup  plus  de 
iugement  que  la  tourbe  des  escrivailleurs  de  son  siecle, 
el  merite  qu'on  le  iuge  et  considere  :  ie  le  treuve  un  peu 
hardy  en  ce  passage  de  sa  Methode  de  Thistoire,  oil  il 
accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (surquoy  ie 
Teusse  laiss6  dire,  cela  n'estant  pas  de  mon  gibier),  niais 
aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript  souvent  «  des  choses 
incroyables  et  entierement  fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  mots. 
S*il  eust  diet  simplement,  «  les  choses  aultrement  qu  elles 
ne  sont,  »  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension;  air  ce  que 
nous  n'avons  pas  veu,  nous  le  prenons  des  mains  d'aul- 
truy  et  k  credit  :  et  ie  veois  qu  a  escient  il  recite  par  fois 
(liversement  mesme  histoire ;  comme  le  iugement  des  trois 


1.  Tacite,  Annul.,  XHI,  II  ;  XIV,  53,  54,  55;  XV,  CO-04.  Sen6que  est 
surtout  attaqu^  par  rhisturieii  Dion,  LXI,  10,  12,  '20,  etc.  II  faut  avoucr 
cepeDdant  qu'il  y  a  dans  Tacite  m^me  de  terribles  imputations  contre  lui , 
lorsqu*il  le  represente  (Annal.,  \IV,  7)  demandants  Biirrhus  s'il  faut  or- 
donner  aux  soldats  le  meurtre  d'Agrippine,  an  milili  imperanda  cmdes  esset, 
et  se  chai^geant  ensuite  (ibid.,  ch.  xi)  de  Tapologie  de  ce  parricide.  On  con- 
oolt,  sur  tout  ce  qui  re^arde  Sen^que,  la  longue  controverse  do  La  Uai'pe 
contre  Diderot.  (J.  V.  L.) 

2.  Cel^bre  jurisconsulte  d' Angers,  qui  fut,  selon  d'Aguesscau,  un  digne 
magistrat,  un  savant  auteur,  un  tr^s  bon  citoyen.  Sa  Mt^thode  de  I'histoire, 
rit^  ici  par  Montaigne,  parut  en  1566,  k  Paris,  sous  ce  dtre  :  Methodus  ad 
facUem  historiarum  cognitionem.  Les  ouvrages  de  Oodin  sont  aujourd*hui 
pn.>s(|uc  oubli^i,  ni^me  sa  Republique  et  sa  Demonomanie.  h  mourut  on 
1590,  quatre  ans  apr^s  Montaigne.  (J.  V.  L.) 

III.  G 
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meilleurs  capitaines  qui  eussent  oncques  est6,  faict  par 
Hannibal,  il  est  aultrement  en  la  vie  de  Flaminius,  aultre- 
ment  en  celle  de   Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d' avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables  et  im- 
possibles, c  est  accuser  de  faulte  de  iugement  le  plus  iudi- 
cieux  aucteur  du  nionde  :  et  voicy  son  exeniple  :  <(  comme, 
ce  diet  il,  quand  il  recite  qu'un  enfant  de  Laced^^mone  se- 
laissa  deschirer  tout  le  ventre  a  un  regnardeau,  qu'il  avoit 
desrobbe,  et  le  tenoit  cach^  sous   sa  robbe,   iusques   sl 
inourir  pliistost  que  de  descouvrir  son  larrecin.  *  »  le  treuvet 
en  premier  lieu  cet  exemple  mal  choisi;  d'autant  qu  il  est 
bien  malayse  de  bonier  les  efforts  des  facultez  de  Tame^ 
la  ou  des  forces  corporelles  nous  avons  plus  de  loy  *  de 
les  limiter  et  cognoistre  :  et  a  cette  cause,  si  c'eust  est6  a 
moy  a  faire,  i'eusse  plustost  choisi  un  exemple  de  cette 
seconde  sorte;  et  il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme, 
entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus,  «  que,  tout  blece 
qu  il  estoit,  il  donna  si  grand  coup  d'espee  a  un  sien  en- 
nemy,  arm^  de  toutes  pieces,  qu  il  le  fendit  du  hault  de 
la  teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  parti t  en 
deux  parts. ^  »  En  son  exemple,  ie  n'y  treuve  pas  grand 
miracle,  ny  ne  receois  I'excuse  dequoy  il  couvre Plutarque, 
d' avoir  adioust^  ce  mot,  «  comme  on  diet,  »  pour  nous 
advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  creance ;  car,  si  ce  n'est 
aux  choses  receues  par  auctorite  et  reverence  d'anciennete 
ou  de  religion,  il  n  eust  voulu  ny  recevoir  lui  mesme,  ny 
nous  proposer  a  croire  choses  de  soy  incroyables;  et  que 
ce  mot,  «  comme  on  diet,  »  il  ne  Temploye  pas  en  c^ 
lieu  pour  cet  effect ,  il  est  ayse  a  veoir  |)ar  ce  que  luy 

1.  Vie  de  Lycurgue,  ch.  xiv.  (C.J 

2.  Plus  de  moyen,  de  facult<^,  de  libert^^.  (E.  J., 
H.   Vie  de.  Pyrrhus,  ch.  \ii.  (C^ 
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niesnie  nous  raconte  ailleurs,*  sur  ce  subiect  de  la  i)atience 
ries  enfants  lacedemoniens ,  des  exeniples  adveims  de  son 
temps  plus  mal  aysez  a  persuader  :  comme  celuy  que  Ci- 
cero* a  tesmoign6  aussi  avant  luy,  «  pour  avoir  (a  ce  qu  il 
diet)  este  sur  les  lieux,  »  que  iusques  a  leur  temps,  il  se 
trouvoit  des  enfants  en  cette  preuve  de  patience  a  quoy  on 
les  essayoit  devant  Fautel  de  Diane,  qui  soulTroient  d'y 
estre  fouettez  iusques  a  ce  que  le  sang  leur  couloit  par 
tout,   non   seulement   sans   sescrier,   niais  encores  sans 
gemir,  et  aulcuns  iusques  a  y  laisser  volontairement  la  vie  : 
et  ce  que  Plutarque  aussi  recite,  avecques  cent  aultres 
tesmoings,'  quau  sacrifice,  un  charbon  ardent  sestant 
coule  dans  la  manche  d'un  enfant   lacedemonien ,  ainsi 
quil  encensoit,  il  se  laissa  brusler  tout  le  bras,  iusques 
a  ce  que  la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assis- 
tants. II  n'estoit  rien,  selon  leur  coustume,  ou  il  leur  allast 
plus  de  la  reputation,  ny  dequoy  ils  eussent  a  soulTrir  plus 
de  blasme  et  de  honte,  que  d'estre  surprins  en  larrecin. 
le  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes  la,  que  non 
seulement  il  ne  me  semble  point,  comme  k  Bodin,  que  son 
conte  soit  incroyable,  mais  que  ie  ne  le  treuve  pas  seule- 
ment rare  et  estrange.  L'histoire  spartaine  est  pleine  de 
mille  plus  aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  k  ce 
prix,  toute  miracle. 

Marcellinus  recite ,  *  sur  ce  propos  du  larrecin ,  que  de 
son  temps  il  ne  s  estoit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte 
de  torment  qui  peust  forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en 

1.  Imni^diatemcnt  apr^s  rexemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  deschirer 
tout  le  ventre  d  un  regnardeau,  quil  avoit  desrohhe.  (C.) 

2.  Tusc.  qwBst..  II,  14;  V,  27.  (C.) 

3.  VALfeRE  Mamve,  III,  3,  ext.  1.  Mais  il  attinbue  ce  trait  du  courage  a 
nn  enfant  mac^donien,  qui  assistoit  &  un  sacrifirr  ofTert  par  Mexandre.  (C/ 

i,  Liv.  XMI,  vers  la  fin  du  ch.  %vi.  fC/ 
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ce  niesfaid  (jui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  a  dire 
seulement  leur  nom. 

IJn  paisaii  espaignol,  estant  mis  a  la  gehenne,  sur  les 
complices  de  T  homicide  du  preteiir  Lucius  Piso,  crioit  au 
milieu  des  torments  u  Qu(3  ses  amis  ne  bougeassent  et 
Tassistassent  en  toute  seurete;  et  qu'ii  n' estoit  pas  en  la 
douleur  de  luy  arracher  un  mot  de  confession  :  »  et  n'en 
eut  on  aultre  chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain, 
ainsi  qu  on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  torment, 
s  esbranslant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes, 
a  alia  froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s  y  tua.* 

Epicharis,  ayant  saoul6  et  Iass6  la  cruaute  des  satel- 
lites de  Neron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs 
engins,  sans  aulcune  voix  de  revelation  de  sa  coniuration, 
tout  un  iour,  rapportee  a  la  gehenne  Tendemein,  les  mem- 
bres  touts  brisez,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans  Tun 
bras  de  sa  chaize,  a  tout  un  ncjeud  coulant,  et  y  fourrant 
sa  teste,  sestrangla  du  poids  de  son  corps.*  Ayant  le 
courage  d*ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers  tor- 
ments, semble  elle  pas  a  escient  avoir  preste  sa  vie  a  cette 
espreuve  de  sa  patience  du  iour  precedent,  pour  se  moc- 
quer  de  ce  tyran ,  et  encourager  d'aultres  a  semblable 
entreprinse  contre  luy  ? 

Et  qui  senquerra  a  nos  argoulets^  des  experiences 
quils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des 
effects  de  patience,  d'obstination  et  d*opiniastret6  parmy 
nos  miserables  siecles ,  et  en  cette  tourbe  molle  et  effemi- 
nee  encores  plus  que  Taegyptienne,  dignes  d'estre  com- 

1.  Tacite,  Annai.,  IV,  45.  (C.)  ' 

:i.  Id.,  ibid.,  XV,  57.  (C.) 

3.  Argoulel  s'ost  dit  autrefois  d'un  carabiii  (cavalier  arme  d*unc  carabine) 
et  il  se  dit  figun^moiit  d*uii  hoiiime  dc  nt^ant.  l\  est  familier.  ( DicUonnaire 
de  iAcademif.) 
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»arez    a  ceulx  que  nous  venous  de   reciter  de  la  vertu 
partaine. 

le  s<;ais  qu  il  s  est  trouv6  des  simples  paTsans  s'estre 
aiss6  griller  la  plante  des  pieds,  ecrazer  le  bout  des  doigts 
L  tout  le  chien  d'une  pistole,*  poulserles  yeulx  sanglant^s 
lors  de  la  teste,  a  force  d'avoir  le  front  serr6  d*une 
:horde,*  avant  que  de  sestre  seulement  voulu  mettre  k 
•enqon.  Ten  ay  veu  un,  laiss^  pour  mort  tout  nud  dans 
m  foss^,  ayant  le  col  tout  meurtry  et*enll6  d'un  licol  qui 
f  pendoit  encores,  avecques  lequel  on  Tavoit  tirass(^.  toute 
[a  nuit  a  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  perc6  en  cent 
lieux  a  coups  de  dague  quon  luy  avoit  donnez,  non  pas 
pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la 
crainte ;  qui  avoit  souffert  tout  cela ,  et  iusques  k  y  avoir 
perdu  parole  et  sentiment,  resolu,  k  ce  qu  il  me  diet,  de 
mourir  plustost  de  mille  morts  (comme  de  vray,  quant  a  sa 
souffrance,  il  en  avoit  pass^.  une  toute  entiere),  avant  que 
rien  promettre ;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  laboureurs 
de  toute  la  con  tree.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  pa- 
tiemment  brusler  et  rostir  pour  des  opinions  empruntees 
d'aultruy,  ignorees  et  incogneues?  Fay  cogneu  cent  et  cent 
femmes,  car  ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont 
quelque  prerogative  en  cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict 
mordre  dans  le  fer  chauld,  quedeleur  faire  desmordre  une 
opinion  qu  elles  eussent  conceue  en  cholere ;  elles  s  exaspe- 
rent  a  Tencontre  des  coups  et  de  la  contraincte  :  et  celuy  qui 
forgea  le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune  correction 
de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  d'appeller  son  mari 
Pouilleux,  et  qui,  precipitee  dans  Teau,  haulsoit  encores, 
en  s'estouflant,  les  mains,  et  faisoit  au  dessus  de  sa  teste, 

1.  Avoc  le  chien  d*un  pistolet.  (C.) 

2.  £dit.  de  1588,  fol.  309  verso,  a  sem*,  et  gfi\n6  d*une  f?rosse  oliorde.  » 
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sigiie  de  luer  des  pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  ve- 
rity touts  les  iours  on  veoid  Timage  expresse,  en  Topi- 
niastret6  des  femmes.  Et  est  Topiniastret^  soeur  de  la 
Constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermet^. 

II  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne 
Test  pas,  selon  ce  qui  est  croyabe  et  incroyable  k  nostre 
sens,comme  i*ay  diet  ailleurs,*  et  est  une  grande  faulte, 
et  en  laquelle  toutesfois  la  plus  part  des  hommes  tumbent, 
ce  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodin ,  de  faire  difficult^  de  croire 
d'aultruy  ce  qu  eulx  ne  s^auroient  faire,  ou'ne  vouldroient. 
II  semble  a  chascun  que  la  maistresse  forme  de  Fhumaine 
nature  est  en  luy;  selon  elle,  il  fault  regler  touts  les 
aultres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux  sieones 
sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale  stupidite!  Luy* 
propose  Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facultez  d'un 
aultre?  la  premiere  chose  qu'il  appelle  a  la  consultation 
de  son  iugement,  c*est  son  exemple  :  selon  qu  il  en  va 
chez  luy,  selon  cela  va  Tordre  du  monde.  0  Fasnerie  dan- 
gereuse  et  insupportable !  Moy ,  ie  considere  aulcuns 
hommes  fort  loing  au  dessus  de  moy,  notamment  entre 
les  anciens;  et,  encores  que  ie  recognoisse  clairement  men 
impuissance  k  les  suyvre  de  mille  pas ,  ie  ne  laisse  pas  de 
les  suyvre  a  veue ,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent 
ainsi,  desquels  i*apperceois  aulcunement  en  moy  les  se- 
mences  :  comme  ie  fois  aussi  de  Fextreme  bassesse  des 
esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que  ie  ne  mescrois  non  plus. 
Ie  veois  bien  Ie  tour  que  celles  \k^  se  donnent  pour  se 

1.  Liv.  I,  ch.  XXVI. 

2.  Tout  ce  passage,  y  compris  cos  mots  :  «  O  Tasnerie  dangereuse  et 
insupportable!  »  manque  dans  I'exemplaire  de  1588,  imparfaitement  corrig^ 
par  Montaigne,  et  dont  les  ^diteurs  de  i802  se  sont  senis.  (J.  V.  L.) 

3.  CQ^ames  anciennes,  dont  ii  parloit  quelques  lignes  plus  haut,  dans 
i*^it.   de  1588,  fol.  310  :  «  Moy,  disoit-il,  ie  considere  aulcunes  de  ces 
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iiioriler,  el  admire  leur  grandeur  :  el  ces  eslaiicements 
cjue  ie  Ireuve  tresbeaux ,  ie  les  embrasse ;  et  si  mes  forces 
n'y  vont,  au  moins  nion  iugement  s  y  applique  tresvo- 
1  on  tiers. 

L'aultre  exemple  qu*il  allegue  «  des  choses  incroyables 
d  entiereraent  fabuleuses  »  dictes  par  Plutarque ;  c  est 
*•  qu  Agesilaus  feut  mulcts  par  les  ephores,  pour  avoir 
attir^  a  soy  seul  Ie  c<i*ur  et  la  volont6  de  ses  citoyens.*  » 
Ie  ne  sqais  quelle  marque  de  faulset^  il  y  treuve  :  mais 
tant  y  a,  que  Plutarque  parle  li  des  choses  qui  luy  deb- 
voient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  qui  nous;  et 
n'estoit  pas  nouveau  en  Grece  de  veoir  les  hommes  punis 
et  exilez  pour  cela  seul  d'agreer  trop  a  leurs  citoyens, 
tesmoing  I'ostracisme  et  Ie  petalisme.* 

II  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un*  aultre  accusation 
qui  me  picque  pour  Plutarque,  ou  il  diet  qu  il  a  bien  as- 
sorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs 
entre  eulx;  mais  non  les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing, 
diet  il,  Demosthenes  et  Cicero,  Caton  et  Aristides,  Sylla  et 
Lysander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  : 
estimant  qu  il  a  favoris6  les  Grecs,  de  leur  avoir  donn6 
des  compaignons  si  dispareils.  C*est  iustement  attaquer  ce 
que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable ;  car  en  ses 
comparaisons  (qui  est  la  piece  plus  admirable  de  ses  oeu- 
vres,  et  en  laquelle,  i  mon  advis,  il  sest  autant  pleu), 
la  fidelity  et  sincerity  de  ses  iugements  eguale  leur  pro- 


aiiies  ancieiines,  cslevces  iusques  au  del  au  prix  de  la  micnne.  »  l\  substitua 
depuis  aulcuns  hommes ,  et  oublia  de  corriger  les  mots  celles  Id ,  qui  ne  se 
rapportent  plus  k  rien.  ( A.  D.) 

1.  Vie  d' Agendas,  ch.  i.  (C.) 

2.  Voslrcu:isme  ^toit,  k  Ath^ncs,  une  sentence  de  bannissement  politique 
pour  dix  ans.  Le  pilalisme  <^toit,  k  Syracuse,  ce  que  Vostracisme  ^toit  k 
\tMnes,  k  la  reserve  qu*il  ne  duroit  que  cinq  ans.  (E.  J.> 
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fondeur  et  leur  poids  :  c  est  un  pliilosophe  qui  nous  ap— 
prend  la  vertu.  Veoyons  si  nous  le  pouiTons  garantir  de 
ce  reproche  de  prevarication  et  faulset6.  Ce  que  ie  puis 
penser  avoir  donn6  occasion  a  ce  iugement,  c'est  ce  grand 
et  esciatant  lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste;  il  ne  nous  senihle  point  que  Demosthenes  puisse 
egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et  preteur  de  cette 
grande  republicque  :  niais,  qui  considerera  la  verity  de  la 
cliofie,  et  les  honnnes  par  eulx  mesmes,  k  quoy  Plutarque 
a  plus  vis^,  et  k  balancer  leurs  mcpurs,  leurs  naturels, 
leur  suflisance  que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de 
Bodin ,  que  Ciceron  et  le  vieux  Caton  en  doibvent  de  reste 
a  leurs  compaignons.  Pour  son  desseing,  i'eusse  plustost. 
choisi  Texemple  du  ieune  Caton  compart  k  Phocion ;  car 
en  ce  pair,  il  se  trouveroit  une  plus  vraysemblable  dis- 
parity a  Tadvantage  du  Roinain.  Quant  k  Marcellus,  Sylla 
et  Pompeius,  ie  veois  bien  que  leurs  exploicts  de  guerre 
sont  plus  enllez,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des  Greas 
que  Plutarque  leur  apparie  :  mais  les  actions  les  plus 
belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la  guerre  qu  ailleurs,  ne 
sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses ;  ie  veois  souvent  des 
noms  de  capitaines  estoulTez  sous  la  splendeur  d'aultres 
noms  de  moins  de  merite  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius, 
Telesinus  et  plusieurs  aultres  :  et  i  le  prendre  par  la,  si 
i'avois  k  me  plaindre  pour  les  Grecs ,  pourrois  ie  pas  dire 
que  beaucoup  moins  est  Camillus  comparable  k  Themis- 
tocles ,  les  Gracches  k  Agis  et  Cleomenes ,  Numa  k  Lycurgus? 
Mais  c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d'un  traict,  les  choses  a 
tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas 
pourtant  :  qui  plus  disertement  et  consciencieusement 
pourroit  remarquer  leurs  differences?  Vient  il  k  parangon- 
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iif^r ^  les  victoires,  les  exploicts  d'armes,  la  puissance  des  ar- 
rnees  conduictes  par  Pompeius,  et  ses  triumphes ,  avecques 
ceulx  d'Agesilaus?  «  le  ne  crois  pas,  diet  il,*  que  Xenophon 
rnesme,  s'il  estoit  vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concede 
cl'escrire  tout  ce  qu  il  a  voulu  a  I'advantage  d'Agesilaus, 
osast  les  mettre  en  comparaison.  »  Parle  il  de  conferer  Ly- 
?^nder  a  Sylla?  «  il  n'y  a,  diet  il,^  point  de  comparaison , 
riy  en  nombre  de  victoires,  ny  en  hazard  de  battailles;  car 
Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  battailles  na- 
vales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  desrobber  aux  Romains :  pour 
les  avoir  simplement  presentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult 
avoir  faict  iniure ,  quelque  disparity  qui  y  puisse  estre  :  et 
Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n*y  a  en  gros 
aulcune  preference;  il  apparie  les  pieces  et  les  circon- 
stances ,  Tune  aprez  Taultne ,  et  les  iuge  separeement.  Par- 
quoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur,  il  falloit  en 
espelucher  quelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en  gene- 
ral, qu'il  auroit  failly  d*assortir  tel  Grec  a  tel  Romain, 
d*autant  qu  il  y  en  auroit  d*aultres  plus  correspondants 
pour  les  apparier,  et  se  rapportants  mieulx. 


CHAPITRE    XXXIII. 


l'histoirb  de  spurina. 


La  philosophic  ne  pense  pas  avoir  mal  employ^  ses 
moyens,  quand  elle  a  rendu  k  la  raison  la  souveraine 


1.  ComfMirer.  (E.  J.) 

2.  Dans  la  Comparaison  de  Pomp^e  avec  AghUas.  (C.) 
X  Dans  la  Comparaison  de  Sylla  avec  Lysandre,  (C.) 
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inaistrise  de  nostre  anie,  et  i'auctoritc^  de  tenir  en  bridt- 
nos  appettis;  entrelesqiiels,  ceulx  qui  iugent  qu'il  n'en  y  a- 
point  de  plus  violents  que  ceulx  que  Tamour  engendre^ 
ont  cela  pour  leur  opinion ,  qu'ils  liennent  au  corps  et  k. 
Tame,  et  que  tout  riionmie  en  est  possede,  en  maniere- 
que  la  sant6  mesnie  en  despend ,  et  est  la  medecine  pai^ 
fois  contraincte  de  leur  servir  de  niaquerellage  :  mais ,  au 
contraire,  on  pourroit  aussi  dire  que  le  nieslange  du  corps 
y  apporte  du  rabais  et  de  Taffoiblissement;  car  tels  desirs 
sont  subiects  k  satiety,  et  capables  de   remedes   mate- 
riels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  delivrer  leurs  ames  des  alarme^s 
continuelles  que  leur  donnoit  cet  appetit,  se  sont  servis 
d'incision  et  destrenchement  des  parties  esmeues  et  alte- 
rees ;  d'aultres  en  ont  du  tout  abattu  la  force  et  Tardeur 
par  frequente  application  de  choses  froides,  comine  de 
neige  et  de  vinaigre  :  les  haires  de  nos  ayeulx  estoient  de 
cet  usage;  c*est  une  niatiere  tissue  de  poil  de  cheval, 
dequoy  les  uns  d'entr'eulx  faisoient  des  chemises,  et 
d'aultres  des  ceinctures  a  gehenner  leurs  reins.  Un  prince 
me  disoit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  que,  pendant  sa  ieu- 
nesse,  un  iour  de  feste  solenne ,  en  la  court  du  roy  Fran- 
cois premier,  ou  tout  le  monde  estoit  pare,  il  lui  print 
envie  de  se  vestir  de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy, 
de  monsieur  son  pere;  mais,  quelque  devotion  qu*il  eust, 
qu  il  ne  sceut  avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour 
se  despouiller,  et  en  feut  long  temps  malade ;  adioustant 
qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si 
aspre,  que  T  usage  de  cette  recepte  ne  peust  amortir : 
toutesfois  k  Fadventure  ne  les  a  il  pas  essayees  les  plus 
cuisantes;  car  1*  experience  nous  faict  veoir  quune  telle 
esmotion  se  maintient  bien  sou  vent  soubs  des  habits  rudes 


LIVRK    II,    CHAIMTKI-:    XXXlll.  91 

'^^  inarmiteux,  et  que  les  haires  ne  rendenl  pas  tousiours 
■^^res*  ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  proceda  plus  rigoureuseinent ;  car  ses  dis- 
ciples, pour  essayer  sa  continence,  luy  ayants  fourre  dans 
^^n  lict  Lais,  cette  belle  et  fanieuse  courtisane,  toute  nue, 
^^auf  les  armes  de  sa  beauts  et  folastres  appasts,  ses  phil- 
t.res ;  sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  regies, 
l«  corps  revesche  commenceoit  a  se  mutiner,  il  se  feit 
Ijrusler  les  membres  qui  avoient  preste  I'aureille  a  cette 
I'ebellion.*  La  oil  les  passions  qui  sont  toutes  en  Tame, 
^omme   Tambition,   Tavarice,    et  aultres,    donnent  bien 
plus  a  faire  k  la  raison :  car  elle  n'y  peult  estre  secourue 
que  de  ses  propres  moyens;   ny  ne  sont  ces  appetits  la 
capables  de  satiet6,'  voire  ils  s'aiguisent  et  augnientent 
par  la  iouTssance. 

Le  seul  exeinple  de  lulius  Cesar  peult  sulHre  a  nous 
rnontrer  la  disparity  de  ces  appetits ;  car  iamais  homme 
ne  feut  plus  addonn6  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing 
curieux  quil  avoit  de  sa  personne  en  est  un  tesmoignage, 
iusques  k  se  servir  a  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui 
feussent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pinceter  tout 
le  corps,  et  farder  de  parfunis  d'une  extreme  curiosity  :* 
et  de  soy  il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle  et 


1.  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire,  cilice,  chemise  de  crin  ou  poil 
de  cheval ;  et  sur  le  mot  here ,  pauvre  Mre ,  homme  foible ,  sans  vigueur, 
sans  bien,  sans  m^rite,  sans  credit.  (E.  J.) 

2.  DiOG.  Laerce,  IV,  7.  (C.) 

3.  Montaigne  avoit  oubli^  cette  phrase,  lorsqu*il  ^crivit,vers  la  fin  du 
chapitre  sui\'ant ;  «  H  y  peult  avoir  quelque  iuste  moderation  en  ce  deair 
de  gloire,  et  quelque  satiety  en  cet  appetit,  comme  aux  aultres,  etc.  »  Nous 
ne  dirons  pas  e  sempre  bene;  car  on  ne  pent  douter  que  I'ambition,  par 
exemple,  n'(^prouve  souvent  le  d^goiit  et  I'ennui.  (J.  V.  h.> 

i.  Sr*To:^E,   Vie  de  J.  Cesar,  ch.  xi.v.  (C^ 
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alaigre  taille,  le  visage  plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  sil 
en  fault  croire  Suetone ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de 
lui  k  Rome,  ne  rapportent  pas  bien  par  tout  k  cette  peinc- 
ture.  Oultre  ses  femmes,  quil  changea  quatre  fois,  sans 
compter  les  amours  de  son  enfance  avecques  le  roi  de 
Bithynie  Nicomede,  il  eut  le  pucelage  de  cette  tant  renom- 
mee  royne  d'Aegypte,  Cleopatra,  tesmoing  le  petit  Cesa- 
rion  qui  en  nasquit :  ^  il  feit  aussi  Taniour  *  a  Euno^,  royne 
de  Mauri tanie,  et  k  Rome,  k  Postumia,  femme  de  Ser\ius 
Sulpitius;  k  Lollia,  de  Gabinius;  a  TertuUa,  de  Crassus; 
et  k  Mutia  mesme,  celle  du  grand  Pompeius;  qui  feut  la 
cause,  disent  les  historiens  romains,  pourquoy  son  mary 
la  repudia,  ce  que  Plutarque  confesse  avoir  ignor6;  et  les 
Curious  pere  et  fils  reprocherent  depuis  k  Pompeius,  quand 
il  espousa  la  fiUe  de  Cesar,  qu  il  se  faisoit  gendre  d'un 
homme  qui  I'avoit  fait  cocu ,  et  que  luy  mesme  avoit  ac- 
coustum6  d'appeler  Aegisthus  :  il  entreteint,  oultre  tout 
cenombre,  Servilia,  soeur  de  Gaton  et  mere  de  Marcus 
Brutus,  dont  chascun  tient  que  proceda  cette  grande  affec- 
tion qu  il  portoit  k  Brutus,  parce  qu  il  estoit  nay  en  temps 
auquel  il  y  avoit  apparence  qu*il  feust  yssu  de  lui.  Ainsi 
i'ay  raison,  ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme 
extremement  addonn6  a  cette  desbauche,  et  de  complexion 
tresamoureuse  :^  mais  Faultre  passion  de  Tambition ,  de- 
quoy  il  estoit  aussi  infmiment  blec6,  venant  k  combattre 
celle  li,  elle  luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant ,  sur  ce  propos ,  de  Mehemed ,  c^luy 

i.  Pldtarqde,  Vie  de  Cisar,  ch.  xiii.  (C.) 
'2.  Su^TONB,  ibld.^  ch.  l,  lii,  etc.  (C.) 

3.  LorsquMI  cntra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  soldats 
crioient : 

Urbani,  servate  uxorefl  :  moechum  calvum  addacimus. 

Voy.  Suetone,  Cesar,  ch.  u.  (J.  V.  L.) 


\ 
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^ui  subiugua  Constantinople,  et  apporta  la  finale  exter- 
•^ination  du  nom  grec,  ie  ne  s^ache  point  ou  ces  deux 
passions  se  treuvent  plus  egualement  balancees;  pareille- 
inent  indefatigable  ruflTien  et  soldat  :  mais,  quand  en  sa 
vie  elles  se  presentent  en  concurrence  Tune  de  Taultre, 
1'  ardeur  querelleuse  gourmande  tousiours  Tanioureuse  ar- 
cleur;  et  cette  cy,  encores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle 
ssaison,  ne  regaigna  pleinement  Fauctorite  souveraine,  que 
cfuand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus 
ssoubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladis- 
laus,  roy  de  iSaples,  est  remarquable ;  que,  bon  capitaine, 
i!Ourageux  et  anibitieux,  il  se  proposoit  pour  fin  princi- 
|)ale  de  son  ambition,  Fexecution  de  sa  volupt6,  et  iou'is- 
(sance  de  quelque  rare  beaute.  Sa  mort  feut  de  mesme  : 
ayant  renge,  par  un  siege  bien  poursuivy,  la  ville  de  Flo- 
rence si  a  destroict,  que  les  habitants  estoient  aprez  a 
composer  de  sa  victoire ;  il  la  leur  quita,  pourveu  qu'ils 
luy  livrassent  une  fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  oui* 
parler,  de  beaut6  excellente  :  force  feut  de  la  luy  accor- 
der,  et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une  iniure  privee. 
Elle  estoit  fille  d*un  medecin  faraeux  de  son  temps,  lequel, 
se  trouvant  engage  en  si  vilaine  necessite,  se  resolut  a 
une  haulte  entreprinse.  Conime  chascun  paroit  sa  fille  et 
Tattournoit  d*ornements  et  ioyaux,  qui* la  peussent  rendre 
agreable  a  ce  nouvel  amant,  luy  aussi  luy  donna  un  niou- 
choir  exquis  en  senteur  et  en  ouvrage,  duquel  elle  eust  a 
se  servir  en  leurs  premieres  approches  :  meuble  qu  elles 
ii'y  oublient  gueres,  en  ces  quartiers  Ik.  Ce  mouchoir, 
einpoisonn^  selon  la  capacity  de  son  art,  venant  a  se 
frotter  a  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son 
venin  si  promptement,    qu'ayant  soubdain  chang6  leur 
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sueur  cliaulde  en  froide,  ils  expirerent  entre  les  bras  Tuim. 
de  Taultre.* 

le  in'eii  revoys  a  Cesar.   Ses  plaisirs  iie  luy    feirent 
iamais  desrobber  une  seule  minute  d'heare,  nv  destourner- 
un  pas,  des  occasions  qui  se  presentoient  pour  son  aggi-an— 
disseinent  :  cetle   passion   regenta  en  luy  si  souveraine- 
ment  toutes  les  aultres,  et  posseda  son  anie  d*une  aucto- 
rite  si  pleine,  quelle  remportaou  elle  voulut.  Certes,  i*en 
suis  despit,  quand  ie  consideie,  au  deniourant,   la  gran- 
deur de  ce  personnage  et  les  nieneilleuses  parties  qui 
estoient  en  luy;  tant  de  suflTisance  en  toute  sorte  de  scja- 
voir,  qu  il  n'y  a  quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript :' 
il  estoit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  prefer6  son  elo- 
quence a  celle  de  Cicero;  et  luy  mesnie,  a  mon  advis, 
n'estinioit  luy  debvoir  gueres  en  cette  partie,  et  ses  deux 
Anticatons   feurent  principalement  escripts  pour  contre- 
balancer  le  bien  dire  que  Cicero  avoit  eniploy6  en  son 
Caton.  \u  demourant,   feut  il  iamais  ame  si  vigilante,  si 
actifve,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans 
doubte,  encore  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  se- 
mences  de  vertu,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non  contre- 
faictes  :  il  estoit  singulierement  sobre,  et  si  peu  delicat 


*  ' 


1.  Puiidolfc  Collcnuccio  rapporte  cc  fait  coinine  un  bruit  vulgaire,  nuift 
douteux.  {Hist.  Neap.,  1^  V,  p.  240,  247,  M\t.  de  Bdle,  1572.)  Giannone, 
fstor.  civ,  del  regno  di  Nap.^  XXIV.  S,  adopte  unc  tradition  diff^rento.  Mon- 
taigne a  fait  aussi  des  changements  et  dcs  additions  aux  circonstinces  fabu- 
leuses  de  ce  rdcit.  Voy.  les  aut^iirs  cit'^s  par  M.  de  Sismondi ,  Histoire  dex 
liepubliques  italietmes,  t.  VIII,  p.  210.  (J.  V.  L.) 

2.  Sut^tone,  dans  la  Vie  de  Cesar,  ch.  lv  et  lvi,  parle  de  ses  ouvra'zes  de 
grammaire,  d*^loquence,  d'histoire ;  il  cite  ses  lettres  au  s^nat,  k  Cic^ron,  k 
ses  amis;  11  y  joint  des  po^.mes,  une  trag(^dic  d'QEdipe,  des  recueils 
d*apophthegmes ,  quWuguste  d^fendit  de  publier.  On  lui  attribuoit  ausai  des 
livres  sur  les  Augureset  une  Cosmographie,  qui  pput-etn»  furent  seulement 
'•onripos<*R  par  se**  ordn*H.  ;  J.  V.  L. 
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*^t^   sou   manger,  qu'Oppius*   recite  qirun  iour  lui  ayant 
^$5t^  presente  a  table,  en  quelque  saulse,  de  riiuile  mede- 
^inee,  an  lieu  d*huile  simple,  il  en  mangea  largement , 
l^fuir  ne  faire  honte  a  son   hoste ;   une  aultrefois,   il  feit 
louetter   son  boulenger,*   pour  luy    a\oir  s(»rvy   d*aultre 
pain  que  celuy  du  commun.  (iaton   niesme  avait  accous- 
t  uni^  de  dire  de  luy,  que  c'estoit  le  premier  honnne  sobre 
C|ui  se  feust  achemine  a  la  niyne  de  son  paTs.^   Et  quant 
n.  ce  que  ce  mesme  Caton  Fappella  un  iour  yvrongne,  cela 
u.dveint  en  cette  faijori  :  Estants  touts  deux  au  senat ,  ou 
i  1   se  parloit  du  faict  de  la   coniuration  de   Catilina ,   de 
laquelle  Cesar  estoit  souspeconne,   on  luy  veinl  apporter 
cie  dehors  un  brevet,*  a  cachetes  :  Caton,  estimant  que 
re  feust  quelque  chose  de  quoy  lesconiurez  Tadvertissent, 
le  sonnna  de  le  luy  donner :  ce  que  Cesiir  feut  contrainct 
<le  faire,  pour  eviter  un  plus  grand  souspecon  :  c'estoit,  de 
fortune,  une  leltre  anioureuse  que  Servilia,  sa»ur  de  Caton, 
luy  escrivoit.  Caton  Taycint  leue,   la  luy  n^iecta,  en  luy 
disant  :  «  Tien,  yvrongne."'  »  Cela,  dis  je,   feut  plustost 
un  mot  de  desdaingetde  cholere,  quun  exprez  reproche 
de  ce  vice ;  comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous 
faschent,  des  premieres  iniures  qui  nous  viennent  a  la 
bouche,  quoyqu*elIes  ne  soyent  nullement  deues  a  ceulx 
i  qui  nous  les  attachons  :  ioinct  (jue  ce   \ice  que  Caton 
luy  re|)roche  est  mer>'eilleusement  voisin  de  celuy  auquel 
il  avoit  surprins  Cesar:  car  Venus  et  Bacchus  se  con  vien- 
nent volontiers,  a  ce  que  diet   le   proNerbe  :  mais  chez 

t.  Dans  Sl'i£tonk,  Cesar,  cli.  lii.  !(;.. 

2.  Id.,  t&id.y  c.  48.  —  On  salt  rpll^  rluv.  Ws  RoiiiHins,  tons  les  artit»an« 
<^toientdes  esclaves.  (E.  J.} 

3.  Id.,  ibid.^  c.  53.  (C.) 

I.  Un  billet  doux,  une  lettn>.  (E.  J.;. 

*>.  Pi.rT'^iiotr,  Caton  d'Vliqne.  rh.  vii.  ;C. 
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moy  Venus  est  bien   plus  alaigre ,  acconipaignee  de  la 
sobriety. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clemence  envers 
ceulx  qui  Favoient  offense  sont  infniis;  ie  dis  oultre  ceulx 
qu'il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit 
encores  en  son  progrez,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  quil  se  servoit  pour  amadouer 
ses  enneniis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  domi- 
nation et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exem- 
ples la,  s'ils  ne  sont  suflisants  a  nous  tesmoigner  sa  naifve 
doulceur,*  ils  nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse 
confiance  et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  :  11 
luy  est  advenu  souvent  de  renvoyer  des  armees  toutes 
entieres  h  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans 
daigner  seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le 
favoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  gueiTe : 
II  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius, 
et  autant  de  fois  remis  en  liberte:*  Pompeius  declaroit 
ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  Taccompaignoient  a  la 
guerre;  et  luy,  feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis  touts 
ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  qui  ne  s  armoient  effectuelle- 
ment  contre  luy : '  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  des- 
robboient  de  luy,  pour  aller  prendre  aultre  condition,  if 
renvoyoit  encores  les  armes ,  chevaulx ,  et  equipages  :  Is^ 

1.  Muntuigne,  liv.  II,  ch.  xi,  (t.  II,  p.  479),  parle  avec  plus  de  justesse 
de  cettc  pn^tendue  cliimence  de  Cesar.  Su^tone  m^me,  ch.  lxw,  compte 
dans  la  vie  de  Cesar  quelques  actes  de  cruaut<} ,  et  il  n'a  fif»  tout  dit.  N*^it- 
ce  point,  pttr  exeniple,  une  tyrannie  que  de  cundamncr  sans  jugenient  k  un 
exil  ^lernel,  et  de  priver  ainsi  de  tons  leurs  droits  de  citoyen,  les  Plaocius, 
les  Nigidius,  les  C^ina,  qui  n'avoient  d'autre  tart  que  d*avoir  d^fendu  If 
sj-nat  et  le^  lois?  (J.  V.  L.) 

"2.  Cn.  Aiagius,  L.  VibuUius  Rufus,  etc.  (C^sar,  de  Bell,  civ,,  I,  U;  111, 
10,  etc.)  (J.  v.  L.) 

3.  Su^.T0iNE,  Cesar,  cli.  lxw.  (C.) 
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villes  qu*il  avoit  prinses  par  force ,  il  les  laissoit  en  liberty 
de  suyvre  tel  party  qu  il  leur  plairoit ,  ne  leur  donnant 
aultre  garnison  que  la  memoire  de  sa  doulceur  et  cle- 
mence  :  11  deffendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille  de 
Pharsale,'quon  ne  meist  qua  toute  extremite  la  main 
sur  les  citoyens  remains.*  Voyli  des  traicts  bien  hazar- 
deux,  selon  mon  iugement :  et  nest  pas  mei*veilles  si, 
aux  guerres  civiles  que  nous  sentons,  ceulx  qui  combat- 
tent,  comme  luy,  Testat  ancien  de  leur  pais  n*en  imitent 
Texemple ;  ce  sont  moyens  extraordinaires ,  et  qu  il  n*ap- 
pailient  qu  a  la  fortune  de  Cesar,  et  k  son  admirable 
pourvoyance,  de  heureusement  conduire.  Quand  ie  con- 
sidere  la  grandeur  incomparable  de  cette  ame,  i' excuse 
la  victoire  de  ne  s  estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en 
cette  tresiniuste  et  tresinique  cause. 

Pour  revenir  a  sa  clemence ,  nous  en  avons  plusieurs 
naifs  exemples  au  temps  de  sa  domination,  lorsque,  toutes 
choses  estants  reduictes  en  sa  main ,  il  n'avoit  plus  a  se 
feindre.  Caius  Memmius  avoit  escript  contre  luy  des  orai- 
sons  trespoignantes,  ausquelles  il  avoit  bien  aigrement 
respondu;  si  ne  laissa  il  bien  tost  aprez  d'ayder  a  le  faire 
consul.'  Caius  Calvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epigrammes 
imurieux  contre  luy,  ayant  employe  de  ses  amis  pour  le 
leconcilier,  Cesar  se  convia  luy  mesme  a  luy  escrire  le 
premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  Tavoit  testonn6  si 
rudement  sous  le  nom  de  Mamurra,'  sen  estant  venu 
excuser  a  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  k  sa  table.* 
Ayant  est6  adverty  d'aulcuns  qui  parloient  mal  de  luy,  il 

1.  Su^TOTiE,  Cesar,  ch.  lxxv.  (C; 

2.  Id.,  ibid,,  ch.  lxxiu.  (C.) 

3.  Catollb,  Carm.,  29.  (J.  V.  L.; 

4.  SoftTONB,  Cesar,  ch.  lxxiii.  (C. 

111.  7 
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ii'eii  teit  aultre  chose  que  declarer,  en  une  sienne  harangue 
publicque,  qu'il  en  estolt  advertyJ  II  craignoit  encores 
moins  ses  ennemis,  qu  il  ne  les  haissoit  :  aulcunes  coniu- 
rations  et  assemblees  qu  on  faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant 
est6  descouvertes ,  il  se  contenta  de  publier,  par  edit, 
qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultrement  en  pour- 
suyvre  les  aucteurs.*  Quant  au  respect  qu  il  avoit  a  ses 
amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se  trouvant 
mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il  y  avoit,  et  coucha 
toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert.^  Quant  a  sa 
iustice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  ainioit  sin- 
guherement,  pour  avoir  coucha  avecques  la  femme  d'un 
chevalier  romain,  quoyque  personne  ne  sen  plaignist.* 
lamais  homnie  n'apporta,  ny  plus  de  moderation  en  sa 
victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  alterees  el 
estouffees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  a  laquelle 
il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu*on  peult  ayseement  main- 
tenir  qu  elle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses 
actions  ;  d'un  homme  liberal,  elle  en  rendit  un  voleur 
publicque  pour  fournir  a  cette  profusion  et  largesse,  et 
liiy  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus 
meschants  et  perdus  hommes  du  monde  luy  avoient  est6 
(ideles  au  senice  de  son  aggrandissement,  il  les  cheriroit 
et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus 
gents  de  bien  ;  *  I'enyvra  d'une  vanity  si  extreme,  qu  il  osoit 
se  vanter  en  presence  de  ses  concitoyens,  «  d* avoir  rendu 
cette  grande  republicque  romaine  un  nom  sans  forme  et 

1.  SuETONE,  Cesar,  cli.  lxxv.  (C.) 

2.  Id.,  ibid.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.,  ch.  Lxxrr.  (C) 
i.  Id.,  ibid.,  ch.  xlviii.  [C^ 
'K  Id.,  ibid.,  ch.  lxxii.  ((!.; 
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^^ns  coq)s ;  »  et  dire  «  que  ses  responses  debvoient  mes- 

hiiy  servir  de  loix;*  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  senat 

v^nant  vers  luy;'  et  souffrir  qu'on  Fadorast  et  quon  luy 

fJeist,  en  sa  presence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce 

^cul  vice,  k  mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le 

jr^lus  riche  naturel  qui  feut  oncques;  et  a  rendu  sa  memoire 

9j)onilnable  k  touts  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu 

crhercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  pais  et  subversion 

<Je  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 

monde  verra  iamais.  II  se  pourroit  bien,  au  contraire, 

""t.rouver  plusieurs  exemples  de  grands  personnages  aus- 

<quels  la  volupt6  a  faict  oublier  la  conduicte  de  leurs  affaires , 

<:omme  Marcus  Antonius,  et  aultres;  mais  ou  Tamour  et 

Vambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient  k  se 

<:hocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun  doubte  que 

cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisees,  c'est  beau- 
coup  de  pouvoir  brider  nos  appetits  par  le  discours  de  la 
raison,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence,  k  se 
tenir  en  leur  debvoir  ;  mais,  de  nous  fouetter  pour  Tin- 
terest  de  nos  voisins ;  de  non  seulement  nous  desfaire  de 
cette  doulce  passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que 
nous  sentons  de  nous  veoir  agreables  a  aultruy,  et  aimez 
et  recherchez  d'un  chascun,  mais  encores  de  prendre  en 
haine  et  k  contre  coeur  nos  graces  qui  en  sont  cause, 
ct  condanmer  nostre  beaut6,  parce  que  quelquaultre  sen 
eschauffe,  ie  n*en  ay  veu  gueres  d' exemples  :  cettuy  cy 
en  est.  Spurina,  ieune  homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  quae  dividit  auruni, 
Aut  colic  decus ,  aut  capiti ;  vel  quale  per  artem 

t.  SctroNE,  Cesar,  ch.  lxxvii.  (C.) 
2.  In.,  ibid,^  ch.  lxxviii.  (C.) 
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Jiiclusuni  buxo,  aut  Oricia  terebiutho 
Lucet  ebur,* 

estant  dou6  d'une  singuliere  beaut6,  et  si  excessifve  que 
les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  ea  souffrir  Tesclat 
continemment ,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans 
secours  tant  de  fiebvre  et  de  feu,  qu  il  alloit  attisant  par 
tout ,  entra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et  centre 
ces  riches  presents  que  la'nature  luy  avoit  faicts,  comme 
si  on  se  debvoit  prendre  k  eulx  de  la  faulte  d*aultniy,  et 
detailla  et  troubla,  a  force  de  playes  qu'il  se  feit  a  escient, 
et  de  cicatrices ,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance  que 
nature  avoit  si  curieusement  observee  en  son  visage.* 

Pour  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions  plus 
que  ie  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes 
regies.  Le  desseing  en  feut  beau  et  consciencieux ,  mais, 
a  nion  advis,  un  peu  manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa 
laideur  servit  depuis  k  en  iecterd'aultres  au  pech6  de  mes- 
pris  et  de  haine :  ou  d*envie ,  pour  la  gloire  d'une  si  rare 
recommendation ;  ou  de  calomnie ,  interpretant  cette  hu- 
meur  a  une  forcenee  ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de 
laquelle  Ie  vice  ne  tire,  sil  veult,  occasion  a  s'exercer 
en  quelque  maniere  ?  II  estoit  plus  iuste  et  aussi  plus  glo- 
rieux,  qu*il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  reglement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  oflTices  communs,  et  a  ce 
nombre  infini  de  regies  espineuses  k  tant  de  visages,  qui 
lient  un  homme  d'exacte  preud'hommie  en  la  vie  civile, 
font,  a  mon  gr^,  une   belle  espargne,  quelque  poincte 

1 .  (Nomine  brille  uu  dianiant  ench^s^  dans  Tor,  superbc  orneiiient  d*uii 
roUicT  ou  d'une  couronne,  ou  comini?  I'i voire  eclaU'  environ  ne  de  buis  ou  de 
t-'ivbinthe.  (Virc,  .lin.,  X,  13i.) 

2.  Valere  Maxiue,  IV,  5,  ext,  i.  (Cj 
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cl'aspret6  peculiere  qu  ils  s  enioignent  :  c  est  aulcunement 

mourir  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  lis  peuvent  avoir 

aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficult^,  il  ne  m'a  iamais 

5f;einbl6  qu  ils  Teussent,  ny  qu  en  malaysance  il  y  ayt  rien 

au  delk  de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse  du 

inonde,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  i  touts  les 

membres  de  sa  charge.  11  est  k  Tadventure  plus  facile  de 

se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  maintenir 

deuement  de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme; 

et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pau- 

\Tet6   quen   Fabondance   iustement  dispensee   :  Tusage 

conduict  selon  raison  a  plus  d'aspret6  que  n'a  Tabstinence; 

la  moderation   est  vertu  bien   plus  affaireuse  que  n'est 

la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune   Scipion   a  mille 

fa(^ons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n*en  a  qu  une  :  cette  cy 

surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme 

les  exquises  et  accomplies  la  surpassent  en  utility  et  en 

force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

OBSBRVATIONS    SDR    LES    MOYENS    DB    FAIEE    LA    GUERRE 

DE    IDLIUS    CESAR. 

On- recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu'ils  ont  eu 
certains  livres  en  particuliere  recommendation;  comme  le 
grand  Alexandre,  Homere;  Scipion  africain,  Xenophon; 
Marcus  Brutus,  Poly  bins ;  Charles  cinquiesme,  Philippe  de 
Comines;  et  diet  on,  de  ce  temps,  que  Machiavel  est  en- 
cores ailleurs  en  credit.  Mais  le  feu  mareschal  Strozzi,* 

i.  Pierre   Strozzi,  Florentin  au  service  de   France,  tu6  au  sit^^  de 
Thionville,  le  20  de  juin  1558.  (J.  V.  L.) 
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qui  avoit  prins  Cesar  pour  sa  part,  avoit  sans  double  bieii 
mieulx  choisi ;  car,  a  la  verit6,  ce  debvroit  estre  le  bre- 
viaire  de  tout  homme  de  guerre,  comme  estant  le  vray 
et  souverain  patron  de  Tart  militaire  ;  et  Dieu  s^ait  encores 
de  quelle  grace  et  de  quelle  beaut6  il  a  fard6  cette  riche 
matiere,  d'une  fa^on  de  dire  si  pure,  si  delicate  et  si  par- 
faicte,  qu  a  mon  goust  il  n  y  a  aulcuns  escripts  au  monde 
qui  puissent  estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers  et 
rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez 
en  memoire. 

Son  arniee  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruit  qui 
couroit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy 
luba;  au  lieu  de  rabbattre  Topinion  que  ses  soldats  en 
avoient  prinse,  et  apetisser  les  moyens  de  son  enneniy, 
les  ayant  faict  assembler  pour  les  r  asseurer  et  leur  don- 
ner  courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  k  celle  que 
nous  avons  accoustum6 ;  car  il  leur  diet  qu'ils  ne  se  meis- 
sent  plus  en  peine  de  s  enquerir  des  forces  que  menoil 
Tennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain  advertissement : 
et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup 
et  la  verit6  et  la  renomm^e  qui  en  couroit  dans  son 
armee ;  *  suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon : 
d'autant  que  la  tromperie  n*est  pas  de  tel  interest,*  de 
trouver  les  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on  n* avoit 
esper6,  que  de  les  trouver  a  la  verity  bien  forts,  aprez 
les  avoir  iugez  foibles  par  reputation. 

11  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  a  obeir  simplement , 
sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de 
leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur  communiquoit  que  sur 

1.  SuKTo.NE,  Cesar,  ch.  iavi.  (C.) 

2.  £dit.  de  1588,  fol.  315,  n'est  pas  si  grande. 
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le  poinct  de  Texecution  :  et  prenoit  plaisir,  s  ils  en  avoient 
cJescouvert  quelque  chose,  de  changer  siir  le  champ  d'ad- 
vis,  pour  les  tromper;  et  souverit,  pour  cet  effect,  ayant 
assign^  un  logis  en  quelque  Heu,  il  passoit  oultre,  et 
alongeoit  la  ioumee,  notamnient  s  il  faisoit  mauvais  temps 
et  pluvieux.* 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de 
Gaule,  ayants  envoy6  vers  luy  pour  leur  donner  passage 
au  travers  des  terres  des  Romains ,  estant  deliber^  de  les 
empescher  par  force,  il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon 
visage  et  print  quelques  iours  de  delay  a  leur  faire  res- 
ponse, pour  se  ser\'ir  de  ce  loisir  a  assembler  son  armee.- 
Ces  pauvres  gents  ne  scavoient  pas  combien  il  estoit  excel- 
lent mesnager  du  temps;  car  il  redict  maintesfois  que 
c*est  la  plus  souveraine  partie  d*un  capitaine  que  la  science 
de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploicts,  k  la  verity,  inouie  et  incroyable. 

S'il  n' estoit  pas  fort  consciencieux ,  en  cela ,  de  prendre 
advantage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d'un  traicte 
d* accord,  il  Testoit  aussi  pen  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en 
ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit 
gueres  aultres  vices  que  la  mutination  et  la  desobeissance. 
Sou  vent,  aprez  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride  a 
toute  licence ,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  regies 
de  la  discipline  militaire,  adioustant  a  cela,  qu'il  avoit  des 
soldats  si  bien  creez,  que,  touts  parfumez  et  musquez, 
ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  au  combat.'  De 
vray,  il  aimoit  quils  feussent  richement  armez,  et  leur 
faisoit  porter  des  harnois  gravez,  dorez,  et  argentez,  alin 

1.  So^ONE,  C4sar,  ch.  liv.  (C.) 

2.  C^Aa,  de  Bell,  Gall.,  I,  7.  (N.) 

3.  SDiht)NB,  Cisar,  ch.  lxvii.  (C.) 
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que  le  soing  de  la  conservation  cle  leurs  armes  les  rendist 
plus  aspres  k  se  deffendre.*  Parlant  k  eulx,  il  les  appelloit 
du  nom  de  Compaignons,*  que  nous  usons  encores  :  ce 
qu'Auguste,  son  successeur,  reforma,  estimant  qu  il  Favoit 
faict  pour  la  necessit6  de  ses  affaires,  et  pour  flatter  le 
cnpur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient  que  volontairement : 

Rheni  mihi  Caesar  in  undis 
Dux  erat  :  hie  socius;  facinus  quos  inquinat,  jequat  :  * 

inais  que  cette  facon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la 
dignit6  d*un  empereur  et  general  d'armee ,  et  remeit  en 
train  de  les  appeller  seulement  Soldats.* 

A  cette  courtoisie,  Cesar  mesloit  toutesfois  une  grande 
severity  k  les  reprinier  :  la  neufviesme  legion  s  estanl 
mutinee  auprez  de  Plaisance ,  il  la  cassa  avecques  ignomi- 
nie,  quoyque  Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne 
la  recent  en  grace  qu* avecques  plusieurs  supplications  : 
il  les  rappaisoit  plus  par  auctorit6  et  par  audace  que  par 
doulceur.'* 

Lk  oil  il  parle  de  son  passage  de  la  riviere  du  Rhin, 
vers  TAllemaigne,  il  diet  qu  estimant  indigne  de  Thonneur 
du  peuple  romain  qu'il  passast  son  armee  k  navire,  il 
feit  dresser  un  pont,  k  fin  qu  il  passast  a  pied  ferme.^ 
Ce  feut  lk  quil  bastit  ce  pont  admirable,  dequoy  il  de- 
chiffre  particulierement  la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste  si 
volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu  i  nous  repre- 

i.  Id.,  ibid,  (C.) 

2.  Id.,  ibid,  (C.) 

3.  Au  passage  du  Rhin,  Cesar  dtoit  mon  g^n^ral;  il  est  id  {k  Rome)  mon 
compagnon  :  Ic  crime  rend  ^gau\  tons  ceux  qui  en  sont  complices.  (Locaik, 
V,  289.) 

4.  Su^TONE,  Atigustef  ch.  xxv.  (C.) 

5.  Su^ONE,  Cesar,  ch.  lxix.  (C.) 

li.  Ci^SAR,  de  Bello  Gallico,  IV,  17.  (J.  V.  L.) 
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tenter  la  subtilit^  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'on- 

vrages  de  main. 

Ty  ai  aussi  remarque  cela,  qu'il  faict  grand  cas  de  ses 

^exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  ou  il  veult 

montrer  avoir  este  surprins  ou  press^ ,  il  allegue  tousiours 
cela,  qu  il  n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son 
armee.  Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  Tour- 
nay,  «  Cesar,  diet  il,*  ayant  ordorin6  du  reste,  courut 
soubdainement  ou  la  fortune  le  porta,  pour  exhorter  ses 
gents;  et  rencontrant  la  dixiesme  legion,  il  n*eut  loisir 
de  leur  dire,  sinon,  Quils  eussent  souvenance  de  leur 
vertu  accoustumee;  qu'ils  ne  s  estonnassent  poinct,  et  soub- 
teinssent  hardiement  Teffort  des  adversaires  :  et  parce  que 
Tennemy  estoit  desia  approch6  a  un  iect  de  traict ,  il  donna 
le  signe  de  la  battaille ;  et  de  \k  estant  pass6  soubdaine- 
ment ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres,  il  trouva  qu  ils 
pstoient  desia  aux  prinses.  »  Voyla  ce  qu  il  en  diet  en  ce 
lieu  la.  De  vray,  sa  langue  luy  a  faict  en  plusieurs  lieux 
(le  bien  notables  services;  et  estoit,  de  son  temps  mesme, 
son  eloquence  militaire  en  telle  recommendation,  que 
plusieurs  en  son  armee  recueilloient  ses  harangues ;  et , 
par  ce  moyen,  il  en  feut  assemble  des  volumes  qui  ont 
dure  long  temps  aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  graces 
particulieres ;  si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste, 
oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  est6  recueilly,  recognoissoit, 
iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n' estoit  pas  du 
sien.* 

La  premiere  fois  qu  il  sortit  de  Rome  avecques  charge 
publicque,  il  arriva  en  huict  iours  a  la  riviere  du  Rhone, 

1.  Id.,  ibid.,  H,  21.  (J.  V.  L.) 

i.  Su^o5iE,  Cesar,  rh.  lv.  (J.  V.  L.. 
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ayanl  dans  son  cocho,*  devant  luy,  un  secretaire  on  deux 
qui  escrivoient  sans  cesse;  et  derriere  luy,  celuy  qui  por- 
toit  son  espee.*  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu  aller,  a 
peine  pourroit  on  atteindre  k  cette  promptitude  dequoy, 
tousiours  victorieux,  ayant  Iaiss6  la  Gaule,  et  suyvant 
Pompeius  k  Brindes,  il  subiugua  Tltalie  en  dix  huict  iours; 
reveint  de  Brindes  a  Rome ;  de  Rome  il  s  en  alia  au  fui 
fond  de  rEspaigne,'ou  il  passa'  des  difficultez  extremes 
en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long  siege 
de  Marseille;  de  la  il  s  en  retourna  en  la  Macedoine ,  battil 
Tarmee  romaine  k  Pharsale;  passa  de  la,  suyvant  Pom- 
peius, en  Aegj'pte,  laquelle  il  subiugua;  d'Aegypte  il  veint 
en  Syrie,  et  au  pais  de  Pont,  ou  il  combattit  Pharnaces; 
de  Ik  en  Afrique,  ou  il  desfeit  Scipion  et  luba;  et  rebroussa 
encores,  par  Tltalie,  en  Espaigne,  oil  il  desfeit  les  enfants 
de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cceli  flanimis,  et  tigride  foBta.* 

Ac  veluti  mofitis  saxum  de  vertice  praeceps 
Quum  ruit  uvulsiim  vento,  sou  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 
Fertur  in  abruptum  magno  mens  iiuprobus  actu. 
Exsultatque  solo,  silvas,  armonta,  virosque 
Involvens  secum.* 

Parlant  du  siege  d*Avaricum,  il  diet*  que  c'estoit  sa 

1.  £dit.  de  1588,  sa  cache, 

*2.  Plltarqce,  Cesar,  cli.  xii.  ((!.) 

3.  Surpassa,  surmonta.  (C.) 

4.  Plus  rapidc  que  P^clair,  plus  prompt  que  le  tigre  k  qui  on  vitMit  d'eu- 
lever  ses  petits.  (Lucain,  V,  405.) 

5.  Pareil  k  uu  vaste  rocher,  qui,  min(5  par  le  temps,  ou  arrachO  par  la 
fureur  des  vents  ou  des  eaux,  tombe  d'unc  haute  montagne,  et,  bondissant 
avecun  fracas  horrible,  entraine  avec  lui  les  arbres,  les  troupeaux,  et  les 
pasteurs.  (Virg.,  Mn.,  XU,  08 i.) 

6.  De  Bello  Gallico ,  YU,  21.  (J.  V.  L.) 
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coustume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  cles  ouvriers  qu'il 
avoit  en  besongne.  En  toutes  entreprinses  de  consequence, 
il  faisoit  tousiours  la  descouverte  luy  mesme ,  et  ne  passa 
iamais  son  armee  en  lieu  qu  il  n'eust  premierement  re- 
cogneu;  et,  si  nous  croyons  Suetone/  quand  il  feit  Ten- 
treprinse  de  traiecter  en  Angleterre,  il  feut  le  premier  a 
sender  le  gu6. 

II  avoit  accoustum6  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulx  la 
victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force;  et, 
en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  luy. 
presentant  une  bien  apparente  occasion  d'advantage,  il  la 
refusa,  diet  il,*  esperant  avecques  un  peu  plus  de  lon- 
gueur, mais  nioins  de  hazard,  venir  h.  bout  de  ses  enhe- 
mis.  II  feit  aussi  li  un  merveilleux  traict ,  de  commander 
a  tout  son  ost  de  passer  k  nage  la  riviere   sans  aulcune 

necessity  : 

Rapuitque  ruens  in  praelia  miles, 

Quod  fugiens  tirauisset,  iter :  mox  uda  receptis 

Membra  fovent  armis,  pelidosque  a  j?urgite,  cursii 

Restituunt  artus.' 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  consider^  en  ses 
entreprinses,  qu* Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  recher- 
cher  et  courir  k  force  les  danglers ,  comme  un  impetueux 
torrent  qui  chocque  et  attaque  sans  discretion  et  sans  chois 
lout  ce  qu  il  rencontre ; 

Sic  tauriformis  volvitur  Aufidus  , 
Qui  regna  Dauni  perfluit  Appuli , 

1.  Su^TONB,  Cesar,  ch.  lviii.  (C.) 

2.  De  Bello  civili,  I,  72.  (J.  V.  L.) 

3.  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cettc  route  quMl  irauroit 
os6  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouill(!^,  il  se  couvre  de  ses  armes,  et, 
dang  une  coui-se  rapide,  retrouvo  la  chaleur  quMl  avoit  perdue.  (Lucain. 
IN,  151.; 


108  ESSAIS    I)E    MONTAIGNE. 

Duni  syevit,  liorrendanique  cultis 
Diluviem  meditatur  agris;* 

aussi  estoit  il  enibesongn^  en  la  fleur  et  premiere  chaleur 
(le  son  aage :  la  oii  Cesar  s  y  print  estant  desia  nieur  et 
bien  advance  :  outre  ce  qii' Alexandre  estoit  d'une  tempe- 
rature plus  sanguine,  cholere  et  ardente,  et  si  esmouvoit 
encores  cette  humeur  par  le  vin ,  duquel  Cesar  estoit  tres- 
abstinent. 

Mais  oil  les  occasions  de  la  necessity  se  presentoient, 
et  oil  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut  iamais  bomme  fai- 
sant  meillenr  niarche  de  sa  personne.  Quant  i  moy,  il  me 
semble  lire  en  plusieurs  de  ses  exploicts  une  certaine  reso- 
lution de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu. 
En  cette  grande  battaille  qu'il  eut  conti^e  ceulx  de  Toumay, 
il  coui*ut  se  presenter  a  la  teste  des  ennemis ,  sans  bou- 
clier,  comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte  de  son 
armee  s'esbranler  ;*  ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres 
fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  assiegez ,  il  passa 
desguis6  au  travers  I'armee  ennemie  pour  les  aller  fortifier 
de  sa  presence.^  Ayant  traverse  a  Dyrrachium,  avecques 
bien  petites  forces,  et  veoyant  ^ue  le  reste  de  son  ar- 
mee, quil  avoit  laissee  a  conduire  k  Antonius,  tardoit  a 
le  suyvre ,  il  entreprint  luy  seul  de  repavSser  la  mer,  par 
une  tresgrande  tormente,*  et  se  desrobba  pour  aller  re- 
prendre  le  reste  de  ses  forces,  les  port^s  de  deli  et  toute 
la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.   Et  quant  aux  entre- 

1.  Ainsi  I'Aufide,  qui  aiTose  le  royaumc  de  I'antique  Daunus,  roule  9«»s 
eau\  imp(5tueuses,  et  menace  les  moissoiis  d'un  horrible  ravage.  (Hon.,  Od., 
IV,  14,  25.) 

2.  C6SAR,  de  Bello  Gall.,  II,  25.  (J.  V.  L.) 

3.  Su^oME,  Cesar,  ch.  lviii.  (C.) 

4.  Su^ONE,  Cisar,  ch.  lviu;  Pliitarque,  passim;  Appif.n,  G,  cir..  II, 
p.  463;  Dion,  XLI,  46;  Llcain,  V,  519,  etr.  (J.  V.  L. 
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priuses  qu'il  a  faictesf  k  main  ai'mee,  il  y  en  a  plusieurs 

qui  surpassent  en  hazard  tout  discours  de  raison  militaire; 

car  avecques  combien  foibles  moyens  entreprint  il  de  sub- 

iuguer  le  royaume  d'Aegypte  :  et  depuis,  d'aller  attaquer 

les  forces  de  Scipion  et  de  luba ,  de  dix  parts  plus  grandes 

que  les  siennes?  Ces  gents  la  ont  eu  ie  ne  s^ais  quelle 

plus  qu  humaine  coniiance  de  leur  fortune ;  et  disoit  il 

qu'il  falloit  executer,  non  pas  consulter,  les  haultes  entre- 

prinses.   Aprez  la  battaille  de  Pharsale,  comme  il  eust 

envoye  son  armee  devant  en  Asie ,  et  passast  avecques  uii 

seul  vaisseau  le  destroict  de  1' Hellespont,  il  rencontra  en 

mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de  guerre; 

il  eut  le  courage  non  seulement  de  Tattendre,  inais  de 

tirer  droict  vers  luy,  et  le  somnier  de  se  rendre ;  et  en 

veint  k  bout.* 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siege  d'AIesia,  ou  il  y  avoit 
quatre  vingt  mille  homnies  de  deifense,  toute  la  Gaule 
s'estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siege,  et 
dress^  une  armee  de  cent  neuf  mille  chevaux  *  et  de  deux 
cents  quarante  mille  hommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et 
maniacle^  confiance  feut  ce,  de  n*en  vouloir  pas  aban- 
donner  son  entreprinse ,  et  se  resouldre  a  deux  si  grandes 
diflicultez  ensemble?  lesquelles  toutesfois  il  soiibteint;  et 
aprez  avoir  gaign6  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de 
dehors,  rengea  bientost  a  sa  mercy  ceulx  qu  il  tenoit  en- 

1.  Sd^one,  Cesar,  cli.  lxii.  (C.) 

2.  C^sah,  de  Bello  GalHco,  VII,  04.  —  Au  lini  de  huit  mille  chevaux 
que  met  C^sar,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille.  Peut-€tre  y  avoiMl 
dans  son  manuscrit,  huit  d  neuf  mille  chevaux,  mots  qui  auront  <^t4^  mal  Iuh 
par  le  copistc  ou  rimprimour.  C'est,  jo  crois,  la  seule  mani^re  d'expliquer 
une  erreur  aussi  forte,  qui  auroit  dO  fttrc  corrigt^c  dans  le  texte  de  la  premiere 
«^dition.  (E.  J. 

3.  Furieuse.  —  Maniacle  et  maniaque  se  trouvent  dans  Cotgrave,  conmir 
>rais  synonymes  :  il  n'y  a  que  maniaque  dans  \icut.  (().; 
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ferinez.  11  eii  adveint  autant  a  LucuUus,  au  siege  de 
Tigranocerta  contre  le  roy  Tigianes;  mais  d'une  condition 
dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  a  qui  Lucullus 
avoit  a  faire. 

le  veulx  ici  remarquer  deux  rares  evenenients  et  eSctra- 
ordinaires,  sur  le  faict  de  ce  siege  d'Alesia  :  Tun,  que 
les  Gaulois ,  s'assemblants  pour  venir  trouver  la  Cesar, 
ay  ants  faict  denonibrenient  de  toutes  leurs  forces,  reso- 
lurent  en  leur  conseil  de  retrenclier  une  bonne  partie  de 
cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n*en  tunibassent 
en  confusion  J  Get  exeinple  est  nouveau,  de  craindre  a 
estre  trop  :  mais  a  le  bien  prendre ,  il  est  vraysemblable 
(pie  le  corps  d'une  armee  doibt  avoir  une  grandeur  nio- 
deree ,  et  reglee  a  certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulte 
de  la  nourrir,  soit  pour  la  dillicult^  de  la  conduire  et 
tenir  en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  ays6  a  verifier, 
par  exemple,  que  ces  armees  monstrueuses  en  nombre 
n*ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus, 
en  Xenophon,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  hommes,  ainsi 
le  nombre  des  bons  hommes,  qui  faict  1' advantage ;  le 
demourant  servant  plus  de  destourbier  que  de  secoui-s.  Et 
Baiazet  print  le  principal  fondement  a  sa  resolution  de 
livrer  iournee  a  Tamburlan,  contre  Tadvis  de  touts  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des  hommes 
de  son  ennemy  luy  donnoit  certaine  esperance  de  confu- 
sion. Scanderbech,  bon  iuge  et  tresexpert,  avoit  acx:ous- 
tum6  de  dire  que  dix  ou  douze  inille  combattants  fideles 
debvoient  baster  *  a  un  suflisant  chef  de  guerre,  pour  ga- 
lantir  sa  reputation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire. 
L'aultre  poinct,  qui  semble  estre  contraire  et  k  Fusage  et 

1.  Cksar,  (le  Bello  Gallico,  VII,  71.  (J.  V.  L. 

*i.  Suftire  a  \\n  habile  gi^iK^ral.  (C.i 


^ 
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a  la  raison  de  la  guerre,  cest  que  Vercingentorix ,  qui 
estoit  nomm6  chef  et  general  de  toutes  les  parties  des 
(laules  revoltees,  print  party  de  sailer  enfermer  dans 
Alesia :  *  car  celuy  qui  comniande  a  tout  un  paTs  ne  se 
doibt  ianiais  engager,  qu'au  cas  de  cette  extremity  qu*il  y 
allast  de  sa  demiere  place,  et  qu  il  n*y  eust  rien  plus  a 
esperer  qu'en  la  deffense  d'icelle ;  aultrement  il  se  doibt 
tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de  pourveoir  en  general  a 
toutes  les  parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  k  Cesar,  il  deveint ,  avecques  le  temps , 
un  peu  plus  tardif  et  plus  considere ,  comnie  tesmoigne 
son  familier  Oppius ;  *  estimant  qu*il  ne  debvoit  ayseement 
hazarder  Thonneur  de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule 
desfortune  luy  pourroit  faire  perdre.  Cest  ce  que  disent 
les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
temeraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents,  les  nonimants 
a  Necessiteux  d'honneur,  »  Bisognosi  d'onore ;  et  qu  es- 
tants  encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de  reputa- 
tion ,  ils  ont  raison  de  la  cherclier  k  quelque  prix  que  ce 
soit ,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia 
acquis  a  suffisance.  II  y  peult  avoir  quelque  iuste  mode- 
ration en  ce  desir  de  gloire,  et  quelque  satiety  en  cet 
appetit,  comme  aux  aultres;  assez  de  gents  le  practiquent 
ainsi. 

11  estoit  bien  esloingne  de  cette  religion  des  ancieus 
Romains,  qui  ne  se  vouloient  prevaloir  en  leurs  guerres 
que  de  la  vertu  simple  et  na'ifve  :  mais  encores  y  appor- 
toit  il  plus  de  conscience  que  nous  ne  ferions  a  cette 
heure,  et  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour 


I.  Cesar,  de  Bella  Gallivo,  VU,  08.  (J.  V.  L.) 
1.  SoihroNE,  Cesar,  rh.  i.x.  (('../ 
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acquerir  la  victoire.  En  la  guerre  centre  Ariovistus,  estanl 
a  parlenienter  avecques  luy ,  il  y  surveint  quelque  remue- 
ment  entre  les  deux  armees ,  qui  commencea  par  la  faulte 
des  gents  de  cheval  d' Ariovistus  :  sur  ce  tumulte ,  Cesar 
se  trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis; 
toutesfois  il  ne  s  en  voulut  point  prevaloir,  de  peur  qu  on 
luy   peust  reprocher  d'y  avoir  procede  de  mauvaise  foy.* 

II  avoit  accoustum^  de  porter  un  accoustrenient  riche 
au  combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  re- 
in arquer. 

II  tenoit  la  bride  j)lus  estroicte  a  ses  soldats ,   et  les     . 
tenoit  plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis.* 

Quand  les  anciens  Grec^  vouloient  accuser  quelqu  un    j 
d'extreme  insuflisance ,  ils  disoient  en  commun  proverbe, 
«  qu'il  ne  s^avoit  ny  lire  ny  nager :  »  il  avoit  cette  mesme^s- 

opinion ,    que  la  science  de  nager  estoit  tresutile  a  la 

guerre ,  et  en  tira  j)lusieurs  commoditez  :  s  il  avoit  a  fairer 
diligence ,  il  franchissoit  ordinairement  a  la  nage  le.*^ 
rivieres  qu'il  rencontroit;  car  il  aimoit  a  voyager  a  pied, 
comme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte,  ayant  est6  forc6, 
pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit  batteau,  et 
tant  de  gents  s  y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu  il  estoil 
en  dangler  d'aller  a  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la 
mer,  et  gaigna  sa  llotte  a  nage,  qui  estoit  plus  de  deux 
cents  pas  au  dela,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes 
hors  de  Teau,  et  traisnant  a  belles  dents  sa  cotte  d'armes, 
afin  que  I'ennemy  n'en  ioui'st,  estant  desia  bien  advance 
sur  I'aage.-^ 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  creance  sur  ses 

I.  Cesar,  de  Bello  Gallico,  I,  iO.  (J.  V.  L. 
-'.  Su^TONE,  Cesar,  ch.  lxv.  (C.) 
:K  Id.,  ibid.,  ch,  lxiv.  (C.) 
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soldats  :   au  commencement  de  ses  guerres  civiles,  les 
centeniers   luy  offrirent  de   souldoyer,   chascun    sur   sa 
bourse,  un  homme  d'armes;  et  les  gents  de  pied,  de  le 
ser\ir  i  leurs  despens,  ceulx  qui  estoient  plus  aysez  en- 
treprenants  encores  a  desfrayer  les  plus  necessiteux.*  Feu 
monsieur  Fadmiral  de  Chastillon  ^  nous  fait  veoir  dernie- 
rement  un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles ;  car  les  Fran- 
c^ois  de  son  armee  fournissoient  de  leurs  bourses  au  paye- 
ment  des    estrangiers   qui   I'accompaignoient.    II   ne   se 
trouveroit  gueres  d'exemples  d' affection  si  ardente  et  si 
preste  parmy   ceulx  qui  marchent  dans  le   vieux  train, 
sous  I'ancienne  police  des  loix;  la  passion  nous  commande 
bien  plus  vifvement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu 
en  la  guerre  contre  Annibal,  qua  Texemple  de  la  libera- 
lity du  peuple  roniain  en  la  ville,   les  gents  d'armes  et 
capitaines  refuserent  leur  paye ;  et  appelloit  on ,  au  camp 
de  Marcellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant 
eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium,'  ses  soldats  se  vein- 
drent  d'eulx  mesmes  offrir  a  estre  chastiez  et  punis ;  de 
facon  qu  il  eut  plus  a  les  consoler  qu  a  les  tanser  :  une 
sienne  seule  cohorte  soubteint  quatre  legions  de  Pompeius 
plus  de  quatre  heures,   iusques  k  ce  qu'elle  feut  quasi 
toute  desfaicte  k  coups  de  traicts ,  et  se  trouva  dans  la 
trenchee  cent  trente  mille  flesches  :  *  un  soldat,  nomm6 
Scaeva,   qui  commandoit  a  Tune  des  entrees,  s'y  main- 
teint  invincible,  ayant  un  anl  creve,  une  espaule  et  une 


1.  St^ONE,  Cesar,  ch.  lxviii.  (C.) 

*i.  Gaspard  de  Coligny  U  du  noni ,  comto  de  Coligny,  iK'igneur  dc  Chft- 
tillon-sur-Loing,  amiral  de  France,  assassin^  le  24  aoOt  1572,  et  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthiilcmy.  (J.  V.  L.) 

3.  SctTO!<(E,  Cesar,  ch.  lxviii.  (C.) 

4.  Sui^TONE,  Cesar,  ch.  iaviii;  C^sab,  de  Hello  civili,  Ul,  53.  (J.  V.  L. 

III.  8 


4U  KSSAIS   DE   MONTAIGNE. 

cuisse  percees,  et  son  escu  fauls6  en  deux  ceMits  trente 
lieux.*  II  est  advenu  a  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  pri- 
sonniers ,  d'accepter  plustost  la  niort  que  de  vouloir  pro- 
mettre  de  prendre  aultre  party  :  *  Granius  Petronius  prins 
par  Scipion  en  Afrique ,  Scipion ,  aprez  avoir  faict  mourir 
ses  compaignons,  luy  manda  qu  il  luy  donnoit  la  vie,  car 
il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius  respon- 
dit,  «  que  les  soldats  de  Cesar  avoient  accoustum6  de 
donner  la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  »  et  se  tua 
tout  soubdain  de  sa  main  propre.' 

II  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidelity  :  il  ne  fault  pas 
oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiegez  a  Salone, 
ville  partisane  pour  Cesar  contre  Pompeius,  pour  un  rare 
accident  qui  y  adveint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assie- 
gez; ceulx  de  dedans  estants  reduicts  en  extreme  neces- 
sity de  toutes  choses ,  en  raaniere  que  pour  suppleer  au 
default  qu  ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part  d'entre  eulx- 
y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  liberty  touts 
leurs  esclaves,  et  pour  le  seivice  de  leurs  engins,  avoient 
est6  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes  les 
femnies  k  fin  d'en  faire  des  chordes,  oultre  une  mer\'eil- 
leuse  disette  de  vivres;  et  ce  neantmoins,  resolus  de 
iamais  ne  se  rendre.  Aprez  avoir  traisn^  ce  siege  en 
grande  longueur,  d'ou  Octavius  estoit  devenu  plus  non- 
chalant et  moins  attentif  k  son  entreprinse,  ils  choisirent 
un  iour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent  reng^  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne 
mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiegeants,  qu  ayant 


1.  Cesar,  de  Bello  civili,  UI,  53;  Fix)rus,  IV,  2;  Val^re  Maxime,  III,  3, 
1'i;  Sli^one,  Cesar,  rh.  lxviii.  (C.) 
1.  Su^oNE,  C^sar,  ch.  lxviii.  (C; 
.*{.  Pli'taroijf,  Cesar,  ch.  v.  (C.) 
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enfonc6  le  premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde,  et 
le  quastriesme ,  et  puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout 
abandonner  les  trenchees ,  les  chasserent  iusques  dans  les 
navires ;  et  Octavius  mesme  se  sauva  k  Dyrrachium ,  oil 
estoit  PompeiusJ  le  n'ay  point  memoire  pour  cett'  heure 
d'avoir  veu  aulcun  aultre  exemple ,  oil  les  assiegez  battent 
en  gros  les  assiegeants,  et  gaignent  la  maistrise  de  la 
rampaigne ;  ny  qu'une  sortie  ayt  tir6  en  consequence  une 
pure  et  entiere  victoire  de  battaille. 


CHAPITRE   XXXV. 


DK     TROIS     BONNES     PBMIIIfS. 


II  nen  est  pas  k  douzaines,  comme  chascun  s^ait,  et 
notamment  aux  debvoirs  de  manage;  car  c*est  un  march6 
plein  de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il  est  malays^ 
que  la  volont6  d*une  femme  s'y  maintienne  entiere  long 
temps :  les  hommes ,  quoyqu  ils  y  soyent  avecques  un  peu 
meilleure  condition,  y  ont  trop  affaire.  La  touche  d*un 
bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le  temps  que 
la  society  dure ;  si  elle  a  est6  constamment  doulce,  loyale^ 
et  commode.  Eil  nostre  siecle,  elles  reservent  plus  com- 
munement  k  estaler  leurs  bons  offices  et  la  vehemence  de 
leur  affection,  envers  leurs  maris  perdus;  cherchent  au 
moins  lors  k  donner  tesmoignage  de  leur  bonne  volont6  : 
tardif  tesmoignage  et  hofs  de  saison !  Elles  preuvent  plus- 
tost  par  \k  qu  elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est 

1.  Ci^SAR,  de  Bello  civili,  III,  9.  (J.  V.  L.) 
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pleine  de  combustion;  et  le  trespas,  d'ainour  el  de  cour- 
toisie.  Comme  les  j)eres  cachenl  rafTection  envers  leurs 
enfants;  elles  volontiers,  de  niesmes,  caclient  la  leur  en- 
vers le  rnary,  pour  niaintenir  un  hounesle  respect.  Ce 
mystere  n*est  pas  de  mou  goust  :  elles  out  beau  s  esche- 
veler  ^t  s'esgratigner,  ie  m'en  voys  ix  I'aureille  d'une 
femme  de  chanibre  et  d'un  secretaire  :  u  (lomnient  estoient 
ils?  Comment  out  ils  vescu  ensemble?  »  II  me  souvient 
tousiours  de  ce  bon  mot ,  iartaiUius  ma^rcnt ,  quai  fninus 
doleni  :^  leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et  vain 
aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu  on  rie  -  aprez, 
pourveu  qu  on  nous  rie  pendant  la  vie.  Kst  ce  pas  de 
quoy  resusciter  de  despit,  qui  m'aura  craclie  au  nez  pen- 
dant qu(»  i'estois,  me  \iemie  frotter  les  pieds  quand  ie  ne 
suis  plus?  S'il  y  a  quelque  hoimeur  a  pleurer  les  maris, 
il  n'appartient  qua  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  (pii  ont 
pleur^  en  la  vie,  qu' elles  rient  en  la  mort,  au  dehors 
comme  au  dedans.  Aussi,  ne  regardez  pas  a  ces  yeulx 
moites  et  a  cette  piteuse  voix;  regarde;5.ce  port,  ce  teinct 
et  Tembonpoinct  de  ces  ioues  soubs  ces  grandes  voiles; 
c*est  par  1^  quelle  parle  francois  :  il  en  est  peu  de  qui  la 
sante  n'aille  en  amendant,  qualite  qui  ne  scait  pas  mentir. 
Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant  der- 
riere  soy,  que  devant;  cest  acquest,  plus  que  payenient: 
en  mon  enfance,  une  honneste  et  tresbelle  dame  qui  vit 

1.  Celles  qui  sont  les  moiiis  aflligt'-os,  pleureiit  avec  le  plus  d'ostciitation. 
(Tacite,  Ann,f  U,  77.;  i\  y  a  dans  Tacitc  :  «  Pcriisso  Germaiiicum,  nulli  jac- 
tantius  nioerent,  qiiam  qui  maxinio  lu'tantur. )»  f  C.) 

2.  On  a  mis,  dans  quelques  tMitions,  qxton  pleure  apres.  Ce  changeindit 
n'^toit  point,  necossairc.  Dispenser  signifioit  autrefois  permettre,  comme  on 
peut  voir  dans  Meet;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne  IVniploic  ici : 
M  Nous  permel Irons  volontiers  h  nos  femnies  de  rire  api-es  noti-e  mort,  pt)unu 
(ju'clles  nous  rient  pendant  noire  vie.  »  ("est  \k  pn'-cisement  la  pensee  (it 
Montaigne,  qui  est  plaisante,  et  dans  le  fond  tres-raisonnablc.  (C.) 
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encores,  veufve  d'uii  prince,  avoit  ie  ne  scais  quoy  plus 
en  sa  parure  qu'il  n'est  perinis  par  les  loix  de  nostre  veuf- 
vage  :  a  ceulx  qui  le  luy  reprochoient,  «  C'est,  disoit  elle, 
que  ie  ne  practique  plus  de  nouvelles  amitiez,  et  suis  hors 
de  volenti  de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  a  nostre  usage,  i'ai  icy 
choisi  trois  femmes  qui  out  aussi  employ^  relTort  de  leur 
bonte  et  affection  autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont 
pourtant  exemples  un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu  ils 
tirent  hardiment  la  vie  en  consequence. 

Pline  le  ieune  *  avoit,  prez  d'une  sienne  maison  en 
Italie,  un  voisin  merveilleusement  torment6  de  quelques 
ulceres  qui  lui  estoient  survenues  ez  parties  honteuses.  Sa 
femme,  le  veoyant  si  longuement  languir,  le  pria  de  per- 
mettre  qu  elle  veist  k  loisir  et  de  prez  I'estat  de  son  mal, 
et  qu'elle  luy  diroit  plus  frauchement  qu*aulcun  aultre  ce 
qu'il  avoit  a  en  esperer.  Apres  avoir  obtenu  cela  de  luy, 
et  I'avoir  curieusement  consider^,  elle  trouva  qu'il  estoit 
impossible  qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu  il  avoit 
a  attendre,  c*estoit  de  traisner  fort  long  temps  une  vie 
douloureuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour  le  plus 

V." 

seur  et  souverain  remede,  de  se  tuer;  et  le  trouvant  un 
peu  mol  a  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne  pense  point,  luy 
diet  elle,  mon  amy,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  souf- 
frir  ne  me  touchent  autant  qua  toy,  et  que  pour  m'en 
delivrer  ie  ne  me  vueille  servir  moy  mesme  de  cette 
medecine  que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  a  la 
guarison,  comme  i*ay  faicti  la  maladie  :  oste  cette  crainte, 
et  pense  que  nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui 
nous  doibt  delivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons 

I.  EpisL,  VI,  *2i. 
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heureusement  ensemble.  »  Cela  diet,  et  ayant  rechauff6  le 
courage  de  son  mary,  elle  resolut  qu  ils  se  precipiteroient 
en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit. 
Et  pour  maintenir  iusques  k  sa  fin  cette  loyale  et  vehe- 
mente  affection  de  quoy  elle  I'avoit  embrass6  pendant  sa 
vie,  elle  voulut  encores  qu  il  mourust  entre  ses  bras  :  mais 
de  peur  qu  ils  ne  luy  faillissent,  et  que  les  estreinctes  de 
ses  enlacements  ne  veinssent  k  se  relascher  par  la  cheute 
et  la  crainte,  elle  se  feit  lier  et  attacher  bien  estroictement 
avecques  luy  par  le  fauls  *  du  corps ;  et  abandonna  ainsi 
sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mary.  Celle  \k  estoit 
de  bas  lieu;  et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n  est  pas 
si  nouveau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bont^  : 

Extrema  per  illos 
lustitia  excedens  terris  vestigia  fecit.' 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  oil  les  exemples  de 
vertu  se  logent  rarement. 

Arria,^  femme  de  Cecina  Paetus,  personnage  consu- 
laire,  feut  mere  d'un*  aultre  Arria,  femme  de  Thrasea 
Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  feut  tant  renommee  du  temps 
de  Neron,  et,  par  le  moyen  de  ce  gendre,  mere  grand' 
de  Fannia ;  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes 
et  femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a  fait  mesconter  plu- 
sieurs.  Cette  premiere  Arria,  Cecina  Paetus,  son  mary, 
ayant  est6  prins  prisonnier  par  les  gents  de  Tempereur 
Claudius,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il 


I.  Par  le  milieu  du  corps.  (E.  J.) 

*i.  La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats, 

Sous  le  chaume  innocent  porta  ses  demiers  pas. 

( ViRC,  G4arg„  U,  473,  trad,  de  Delille.) 
3.  Tout  ce  long  r^it  est  extrait  d'une  lettre  de  Pline  le  jeune,  III,  16.  (C.^ 
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ixvoit  suyvi  le  party,  supplia  ceulx  qui  remmenoient  pri- 
>^onnier  a  Rome  de  la  recevoir  dansleur  navire,  ou  elle  leur 
53eroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'incommodit6 
cqu'un  nombre  de  personnes  qu  il  leur  fauldroit  pour  le  ser- 
^ice  de  son  mary ;  et  qu'elle  seule  fourniroit  k  sa  chambre, 
^  sa  cuisine,  et  k  touts  aultres  oflices.  lis  Ten  refuserent: 
^t  elle,  s'estant  iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu  elle 
loua  sur  le  champ ,  le  suy vit  en  cette  sorte  depuis  la  Scla- 
vonic. Gomme  ils  feurent  k  Rome,  un  iour,  en  presence  de 
Fempereur,  lunia,  veufve  de  Scribonianus,  s  estant  accos- 
tee  d'elle  familierement  pour  la  society  de  leurs  fortunes, 
elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Moy, 
diet  elle,  que  ie  parle  k  toy,  ni  que  ie  t'escoute!  k  toy,  au 
giron  de  laquelle Scribonianus  feut  tue !  et  tu  vis  encores!  » 
Ces   paroles,  avecques   plusieurs  aultres  signes,  feirent 
sentir  k  ses  parents  qu'elle  estoit  pour  se  desfaire  elle 
mesme,  impatiente  de  supporter  la  fortune  de  son  mary. 
Et  Thrasea,  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne 
se  vouloir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  :  «  Quoy !  si  ie  cou- 
rois  pareille  fortune  a  celle  de  Cecina,  vouldriez  vous  que 
ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de  mesme?  »  «  Comment 
doncques?  si  ie  le  vouldrois  !  respondit  elle  :  ouy,  ouy,  ie 
le  vouldrois,  si  elle  avoit  vescu  aussi  longtemps  et  d'aussi 
bon  accord  avecques  toy,  que  i'ay  fait  avecques  mon  mary.w 
Ces  responses  augmentoient  le  soing  qu  on  avoit  d'elle,  et 
faisoient  qu'on  regardoit  de  plus  prez  a  ses  deportements. 
Un  iour,  aprez  avoir  diet  k  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous 
avez  beau  faire,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir, 
mais  de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  s^auriez,  »  s  eslan- 
(jant  furieusement  d'une  chaire  ou  elle  estoit  assise ,  elle 
s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voi- 
sine;  duquel  coup  estant  cheute  de  son  long  esvanou'ie,  et 
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fort  blecee,  aprez  qu'on  I'eut  a  toute  peine  faicte  revenir  : 
«  le  vous  disois  bien,  diet  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quel- 
que  fa(jon  aysee  de  me  tuer,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  raalaysee  qu  elle  feust.  »  La  (in  d'une  si  admirable 
vertu  feut  telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  coeur  assez 
ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort,  a  laquelle  la 
cruaut^  de  I'empereur  le  rengeoit;  un  iour,  entre  aultres, 
aprez  avoir  premierement  employ^  les  discours  et  enhor- 
tements  propres  au  conseil  quelle  lui  donnoit  a  ce  faire, 
elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et  le  tenant 
nud  en  sa  main ,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation , 
«  Fais  ainsi,  Paetus,  »  luy  diet  elle;  et  en  mesme  instant, 
s'en  estant  donn6  un  coup  mortel  dans  I'estomach,  et  puis 
Farrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  presenta ,  fmissant 
quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble ,  genereuse  et 
immortelle  parole,  Pcete^  non  dolei.  Elle  n'eut  loisir  que 
de  dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  u  Tien, 
Paetus,  il  ne  m'a  poinct  fait  mal  :  » 

Casta  sue  gladium  quurn  traderet  Arria  Paeto, 
Quern  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  : 

Si  qua  fides,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inquit, 
Sed  quod  tu  facies,  id  mihi,  Paete,  dolet  :* 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'un  sens  plus  riche  : 
car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary,  et  les  siennes,  tant 
s*en  fault  quelles  luy  poisassent,  quelle  en  avoit  est6  la 
conseillere  et  promotrice ;  mais  ayant  faict  cette  haulte  et 
courageuse  entreprinse  pour  la  seule  commodity  de  son 


1.  Lorsque  la  chaste  Arria  pr^sentoit  k  son  cher  Paetus  le  poignard  qu'ellc 
venoit  de  redrer  de  son  sein  :  Paetus,  lui  dit-elle,  crois-moi ;  le  coup  que  jc 
viens  de  me  donner  ne  me  fait  point  de  mal ;  je  ne  souffre  que  de  relui  que 
tu  yas  te  donner.  (Martial,  h  1^0 
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tiiary,  elle  iie  regarde  qu  a  luy  encores,  au  dernier  traict 
de  sa  vie,  et  a  luy  oster  la  crainte  de  la  suyvre  en  niou- 
rant.  Paetus  se  frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  : 
honteux,  a  mon  advis,  d*avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et 
precieux  enseigiiement. 

Pompeia  Paulina,*  ieune  et  tresnoble  dame  romaine, 

uvoit  espous6  Seneque  en  son  extreme  vieillesse.  Neron, 

Hon  beau  disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy 

denoncer  Tordonnance  de  sa  mort:  re  qui  se  faisoit  en 

cette  mani^re  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps 

avoient  condamn6  quelque  liomme  de  ([ualit^,  ils  luy  man- 

doient  par  leurs  ofliciers  de  choisirquel([ue  mortasa  poste, 

et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu  ils  lui  faisoient 

prescrire  selon  la  trempe  de  leur  cholere,    tan  tost  plus 

pre5s6,  tantost  plus  long,  luy  donnant  ternie  pour  disposer 

pendant  ce  temps  la  de  ses  affaires,  et  quelquesfois  luy 

ostant  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefvet^  du  temps  :  et, 

si  le  condamn^  estrivoit*  a  leur  ordonnance,  ils  menoient 

des  gents  propres  a  I'executer,  ou  luy  coupant  les  veines 

des  bras  et  des  iambes,  ou  luy  faisant  avaller  du  poison 

par  force ;  mais  les  personncs  d'honneur  n'attendoient  pas 

cette  necessity,  et  se  servoient  de  leurs  propres  medecins 

et  chirurgiens  a  cet  effect.  Seneque  ou'it  leur  charge,  d'un 

visage  paisible  etasseure,  et  aprez,   demanda  du  papier 

pour  faire  son  testament  :  ce  qui  luy  ayant  est^  refus6  par 

le  capitaine,  il  se  tourna  vers  ses  amis  :  «  Puisque  ie  ne 

puis,  leur  diet  il,  vous  laisser  aultre  chose  en  recognois- 

sanc^  de  ce  que  ie  vous  doibs,  ie  vous  laisse  au  moins  ce 

(pie  i'ay  de  plus  beau,  a  sravoir  Timagii  de  mes  nueurs  et 


1.  Taote,  AnnaL,  XV,  VA-M.  {C) 

2.  R«i»isU)it.  (E.  J.) 
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(lemavie,  laquelle  ie  nous  prie  consener  en  voslre  rae- 
moire;  a  fin  qu  en  ce  faisant,  vous  acqueriez  la  gloire  de 
sinceres  et  veritables  amis  :  »  et  quand  et  quand ,  appai- 
sant  tan  tost  Taigreur  de  la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souf- 
frir,  par  doulces  paroles,  tantost  roidissant  sa  voix,  pour 
les  en  tanser  :  <(  Ou  sont,  disoit  il,  ces  beaux  preceptes 
de  la  philosophie  ?  que  sont  devenues  les  provisions  que 
par  tant  d'annees  nous  avojis  faictes  contre  les  accideDt« 
de  la  fortune  ?  La  cruaut^  de  Neron  nous  estoit  elle  inco- 
gneue?  Que  pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tu^ 
sa  mere  et  son  frere,  sinon  qu'il  feist  encores  mourir  son 
gouverneur  qui  I'a  nourry  et  eslev^  ?  »  Aprez  avoir  diet 
ces  paroles  en  commun,  il  se  destourne  a  sa  fenime,  et, 
Tembrassant  estroictement,  comme  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  c<pur  et  de  forces,  la  pria  de 
porter  un  peu  plus  patiemment  cet  accident,  pour  Famour 
de  luy;  et  que  Theure  estoit  venue  ou  il  avoit  k  montrer, 
non  plus  par  discours  et  par  disputes,  mais  par  effect,  le 
fruict  qu'il  avoit  tir^  de  ses  estudes ;  et  que  sans  double  il 
embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur,  mais 
avecques  alaigresse  :  «  Parquoy,  m'amie,  disoit  il,  ne  la 
deshonore  par  tes  larmes,  a  (in  qu'il  ne  semble  que  tu 
t'aimes  plus  que  ma  reputation :  appaise  ta  douleur,  et  te 
console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes 
actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes 
occupations  ausquelles  tu  es  addonnee.  »  A  quoy  Paulina, 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  rescliauffe  la  magna- 
nimite  de  son  courage,  par  une  tresnoble  affection  :  u  iNon, 
Seneca,  resj)ondit  elle,  ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser 
sans  ma  compaignie  en  telle  necessite ;  ie  ne  veulx  pas  que 
vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne 
m'ayent  encores  apprins  a  s^avoir  bien  mourir  :  et  quand 
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le  pourrois  ie  ny  mieulx,  ny  plus  honnestement,  iiy  plus 
a  mon  gr^,  quavecques  vous?  ainsi   faictes  esUit  que  ie 
iu'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Seneque,   preuant  en 
bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  deliberation  de  sa 
femnie ,  et  pour  se  delivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  laisser 
aprez  sa  niort  a  la  mercy  et  cruaute  de  ses  ennemis  :  «  Ie 
t'avois,  Paulina,  diet  il,  conseill6  ce  qui  servoit  k  conduire 
plus  heureasement  ta  vie  :  tu  aimes  doncques  mieulx  Thon- 
neur  de  la  mort;  vrayement  ie  ne  te  Tenvierai  point  :  la 
Constance  et  la  resolution  soyent  pareilles  a  nostre  com- 
mune fin ;  raais  la  beauts  et  la  gloire  soit  plus  grande  de 
ta  part.  »  Cela  faict,  on  leur  coupa  en  mesme  temps  les 
veines  des  bras  :  mais  parce  que  celles  de  Seneque,  reSvSer- 
rees  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence,  don- 
noient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lasche,  il  com- 
manda  quon  luy  coupast  encores  les  veines  des  cuisses : 
tit,  de  peur  que  le  torment  quil  en  soufl'roit  n'attendrist 
le  coeur  de  sa  femme,  et  pour  se  delivrer  aussi  soy  mesme 
de  railliction  qu  il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux  estat, 
aprez  avoir  tresamoureusement  prins  cong6  d'elle,  il  la 
pria  de  permettre  qu'on  I'emportast  en  la  chambre  voi- 
sine,  comma  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
cores insufTisantes  pour  le  faire  mourir,  il  commande  a 
Statins  Anneus,  son  medecin,  de  luy  donner  un  bruvage 
de  poison,  qui  n'eut  gueres  non  plus  d'effect;  car,  par  la 
foiblesse  et  froideur  des  membres,  elle*  ne  peult  arriver 
iusques  au  cojur  :  par  ainsin  on  luy  feit  en  oultre  apprester 
un  baing  fort  chauld ;  et  lors,  sentant  sa  fin  prochaine , 
autant  qu  il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours  tres- 

1.  La  poison,  car  c'est  ainsi  qu*on  parloit  du  temps  de  Montaigne.  Nous 
disons  aujourd'hui  le  poison:  et  c'est  rommo  on  a  mis  dans  quelques  Edi- 
tions. (C.) 
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excellents  sur  Icj  subiecl  de  lestal  on  il  se  Irouvoit,  que  s<\< 
secretaires  recueillirent  tant  qu  ils  peurent  oui'r  sa  voix,  et 
demeurerent  ses  paroles  dernieres,  longtemps  depuis,  en 
credit  et  honneur  ez*  mains  des  liommes  (ce  nous  est  une 
bien  fascheuse  perte  qu  elles  ne  soient  venues  iusques  a 
nous).  (iOninie  il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort, 
prenant  de  I'eau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
teste,  en  disant  :  «  le  voue  cette  eau  a  lupiter  le  libera- 
teur.*  »  Neron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant  que  la 
mort  de  Paulina,  (|ui  estoit  des  mieulx  apparentes  dames 
romaines,  et  envers  laquelle  il  n'a\oit  nulles  particulieres 
inimitiez,  luy  veinst  a  reproche,  renvoya  en  toute  dili- 
gence lui  faire  r'attaclier  ses  plajes  :  ce  que  ses  gents 
d'elle  feirent  sans  son  seen,-  estant  desia  demj  niorte  et 
sans  aulcun  sentiment.  Kt  ce  que,  contre  son  desseing,  elle 
vesquit  depuis,  ce  feut  treshonnorablement  et  comme  il 
appartenoit  a  sa  vertu,  montrant,  par  la  couleur  blesme 
de  son  visage,  combien  elle  avoit  escoule  de  vie  par  ses 
bleceures. 

Voyla  mes  trois  contes  tresveritables,  que  ie  treuve  aussi 
plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  a  nostre 
poste  pom*  donner  plaisir  au  commun ;  et  m'estonne  que 
ceulx  qui  saddonnent  a  cela,  ne  s'advisent  de  choisir 
plustost  dix  mille  tresbelles  bistoires  qui  se  rencontrent 
dans  les  livres,  oii  ils  auroient  moins  de  peine,  et  appor- 
teroient  plus  de  plaisir  et  proulit :  et  (jui  en  vouldroit  bastir 

1.  Libarc  sc  liquorom  ilium  Jovi  Liheralori.  (Tacite,  Annal.,  XV, 
64.  (C.) 

2.  Montaigne  a  eu  raison  de  no  pas  se  charger  d'un  bniit  malin  qiron  fit 
courir  alors  contre  la  fermet(^  de  cette  illusti-e  Roniaine,  et  que  Tacite  a 
trouv<^  h  propos  d'ins(^rer  dans  ses  Annates,  XV,  Ci,  quoiqu'il  semble  y  donner 
peu  de  foi.  ««  On  ignore,  dit-il,  si  cv  fut  .\  son  inscn  qu'on  arW^ta  l«^  sang, 
incirtum  an  ignarip.  f  C^ 
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ijii  corps  entier  et  s'entretenant,  il  ne  lauldroit  qii'il  Ibur- 
iiist  ilu  sien  que  la  liaison,  comme  la  soiildure  d'un  aultre 
metal;  et  poiinoit  entasser  par  ce  inoyen  forre  veritables 
evenenients  de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversiliant 
selon  que  la  beaute  de  rouvrafi;e  le  requerroit,  a  peu  prez 
romine  Ovide  a  cousu  et  rapiece  sa  Metamorphose  ,*  de  ce 
irrand  noinbre  de  fables  di verses. 

Ku  re  dernier  couple,  cela  est  encores   digne  d'estre 

considere.  Que  Paulina  od're  volon tiers  a  quiter  la  vie  pour 

laniour  de   son  mary,  et  Que  son  mary  avoit  aultrefois 

(jiiite  aussi  la  niort  pour  I'amour  d'elle.  II  n'y  a  pas  pour 

nous  grand  contrepoids  en  cet  escbange  :  niais,  selon  son 

hunieur  stoique,   ie  crois  ([u  il   pensoit  avoir  autant  faict 

pour  elle,  d'alonger  sa  vie  en  sa  laveur,  comnie  s'il  feust 

iiiort  pour  elle.  En  Tune  des  lettres  qu'il  escript  a  Lucilius,- 

aprez  qu'il  luy  a  faict  entendre  comme,  la  fiebvre  I'ayant 

prius  a  Rome,  il  monta  soubdain  en  coche  pour  sen  aller 

u  une  sienne  maison  aux  champs,  contre  I'opinion  de  sa 

fenime  qui  le  vouloit  arrester:  et  qu*il  luy  avoit  respondu 

que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  liebvre  du  corps, 

inais  du  lieu ;  il  suyt  ainsin  :  «  Kile  me  laissa  aller,  mc 

reconimendant  fort  ma  sante.  Oi*,  moy  qui  scais  cjue  ie  loge 

sa  vie  en  la  mienne,  ie  connnence  de  pourveoir  a  moy, 

])0ur  pourveoir  a  elle  :  le  privilege  que  ma  vieillesse  m'avoit 

<lonn(^  me  rendant  plus  ferme  et  ])lus  resolu  a  plusieurs 

choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard 

il  y  en  a  une  ieune  a  qui  ie  proulite.  Puisque  ie  ne  la  puis 

1.  Montaigne  ajoutoit  dans  IWiition  do  15SS,  fol.  3'J3,  vei*so,  «  ou  comme 
■\ri(>sU»  a  ronj-v  (mi  une  suite!  ci»  grand  nonibn;  d(^  fabloH  divcrsos.  »  U  est 
pmbahl**  qu'il  a  supprinn'  cos  mots  parcc  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'histoires 
xTieus<'S  et  gravi.'s,  t^t  quo  la  plupart  de  relies  de  PArioste  son!  coniiques. 
',J.  V.  L.) 

tl.  Epist.  MH.  (C. 
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renger  a  m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  reiige  a 
m* aimer  moy  mesme  plus  curieusement :  car  il  fault  prester 
quelque  chose  aux  honnestes  affections;  et,  par  fois,  en- 
cores que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault 
rappeler  la  vie,  voire  avecques  torment:  il  fault  arrester 
Tame  entra  les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents 
de  bien,  ce  n*est  pas  autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autanl 
(|u  ils  doibvent.  (leluy  qui  nestime  pas  tant  sa  femme  on 
un  sien  amy,  que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s  opiniastre  a 
mourir,  il  est  trop  deDcat  et  trop  mol  ;  il  fault  que  Tame 
se  commande  cela,  quand  Tutilit^  des  nostres  le  requiert: 
il  fault  par  fois  nous  prester  a  nos  amis,  et,  quand  nous 
vouldrions  mourir  pour  nous,  interrompre  nostre  desseing 
pour  eulx.  C'est  tesmoignage  de  grandeur  de  courage,  de 
retourner  en  la  vie  pour  la  consideration  d'aultruy,  comme 
plusieurs  excellents  personnages  ont  faict ;  et  est  un  traict 
de  bonte  singuliere,  de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle 
la  commodity  la  ])lus  grande,  c*est  la  nonchalance  de  sa 
duree,  et  un  plus  courageux  et  desdaigneux  usage  de  la 
vie),  si  on  sent  que  cet  office  soit  doulx,  agreable,  et 
proufi table  a  quelqu  un  bien  affectionn^.  Et  en  receoit  on 
une  tresplaisante  recompense  :  car,  qu  est  il  plus  doulx, 
que  d'estre  si  cher  a  sa  femme,  qu  en  sa  consideration  on 
en  devienne  plus  cher  a  soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a 
charg6,  non  seulement  sa  crainte,  mais  encores  la  mienne : 
ce  ne  m'a  |)as  este  assez  de  considerer  combien  resolue- 
ment  ie  pourrois  mourir,  mais  i'ay  aussi  consider^  combien 
irresoluement  elle  le  pourroit  souffrir.  Ie  me  suis  contrainct 
a  vivre,  et  c*est  quelquefois  magnanimity  que  vivre.  '• 
Voyli  ses  mots,  excellent.s  comme  est  son  usage. 
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CHAIMTRE  XXXVI. 


DES     PLCS     EXCF.LLENTS    HOMMES. 


Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  homines  qui 
tit  venus  a  ma  cognoissance ,  il  me  semble  en  trouver 
^^is  excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  Homere  :  non  pas  quAristote   ou  Vairo,   pour 

^Xemple,  ne  feussent  k  Fadventure  aussi  scavants  que  luy, 

^^X  possible  encores  quen  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit 

^"omparable  :  ie  le  laisse  a  iuger  c\  ceulx  qui  les  cognoissent 

^outs  deux.  Moy,  qui  nen  cognois  que  Tun,  puis  seule- 

Uient  dire  cela,  selon  ma  portee,  que  ie  ne  crois  pas  que 

l^s  Muses  mesmes  allassent  au  dela  du  Romain  : 

Tale  facit  carmen  docta  testudine,  quale 
Cynthius  impositis  temperat  articulis  :^ 

toutesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  ou- 
blier  que  c'est  principalement  d' Homere  que  Virgile  tient 
sa  sulfisance ;  que  c  est  son  guide  et  maistre  d'eschole ;  et 
c|u  un  seul  traict  de  TUiade  a  fourny  de  corps  et  de  matiere 
a  cette  grande  et  divine  AeneTde.  (le  n'est  pas  ainsi  que  ie 
rumpte  :  i*y  mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui  me 
rendent  ce  persounage  admirable,  quasi  au  dessus  de 
rhumaine  condition;  et,  &  la  verite,  ie  m*estonne  souvent 


I.  II  diaute,  8ur  sa  docU^   lyrc^  J'*'*  vers  parnils  a   reux   que   rliaiite 
Vpollon  lui-m^me.  (Proprrce,  H,  34,  79.> 
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queluy,  (|ui  a  prodnict  et  rnis  en  credit  au  moiide  plusieurs 
deitez  [)ar  son   auctorite,   n'a  gaign6  reng  de  dieu  luv 
mesme.   Kstant  aveugle,  indigent;   estant  avant  que  les 
sciences  feussent   ivdigees  en  regie  et  observations  cer- 
taines,  il  les  a  tant  cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se  sonl 
meslez  depuis  d'establir  des  polices,  de  conduire  guerres, 
et  (rescrire   ou  de   la  religion,  ou  de  la  philosophie  en 
quelque  secte  ([xw  ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de 
luy  connne  d'un  niaistre  tres|)arfaict  en  la  cognoissance  de 
toutes  choses,   et  de  ses  livres  connne  d'une  pepiniere 
de  toute  espece  de  sullisance  : 

Qui,  quid  sit  pulclirum,  (juid  turpe,  quid  utile,  quid  non. 
Pl(Miius  'dc  melius  Chrysippo  et  Oantore  dicit  : ' 

et  coninie  diet  I'aultre, 

A  quo,  C(Mi  lonte  pereuui, 
Vatuin  Pieriis  oru  rigantur  aquis;* 

et  Taultre, 

Adde  HeliconiaduHj  coinitc^s,  quorum  unus  Honierus 
Sceptra  potitus;^ 

et  I'aultre, 

Cui usque  ex  ore  [)rofuso 

Omnis  posteritas  iatices  in  carmina  duxit, 

Aranemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 

Lnius  fecunda  bonis.* 

1.  n  nous  dit  bien  iiiieux  que  Orantor  et  Chrysippe  ce  qui  est  honu^ti; 
ct  ce  qui  no  I'cst  point,  ce  qu'il  faut  fairc  et  ce  qu*il  faut  (^viter.  (Hob., 
EpisL,  1,  2.  3.) 

2.  Source  intarissable ,  oCi  les  poOtes  vieniient  s'enivrer  tour  k  tour  dej^ 
eaux  »acr(?es  du  Porniesse.  (Ovide,  Amor.,  HI,  9,  25.) 

3.  Ajoutcz-y  les  compagnons  des  Muses,  pamii  Icsquels  Hom^re  ticnt  le 
sceptre.  (Licrkce,  III,  1050.J 

4.  Source  abondanto,  dont  tons  les  poetes  ont  rc^pandu  les  tr^sors  dans 
leurs  vera;  flouvo  immense,  parta;:(i  en  mille  petits  niisseaux  :  riidritag** 
d'un  seul  lionmie  a  enrichi  tons  les  autres.  (Mamuus,  it,  8.) 
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(I'est  coiitre  Tordre  de  nature  qu  il  a  faict  la  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre ;  car  la  naissance  ordinaire  des 
choses,  elle  est  imparfaicte :  elles  s'augmentent,  se  forti- 
fient  par  Taccroissance  :  Tenfance  de  la  poesie,  et  de  plu- 
sieurs  aultres  sciences,  il  Ta  rendue  nieure,  parfaicte,  et 
accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  le  dernier  des  poetes,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 
I'antiquit^  nous  a  laiss^  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peust  iniiter  avant  luy,  il  n\a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
iniiterJ  »  Ses  paroles,  selon  Aristote,*  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  inouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
niots  substanciels.  Alexandre  le  grand   ayant  rencontr6, 
parniy  les  despouilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna 
c|u'on  le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homere  : '  disant 
€\ue  «  c'estoit  le  meilleur  et  le  plus  fidele  conseiller  qu'il 
eust  en  ses  affaires  militaires.*  »  Pour  cette  mesme  raison, 
flisoit   Cleomenes,  tils  d'Anaxandridas,  que  «  c'estoit  le 
pootedes  Lacedemoniens ,  parcequ'il  estoit  tresbon  maistre 
de  la  discipline  guerriere.*  »>  Cette  louange  singuliere  et 
particuliere  luy  est  aussi  demeuree  au  iugement  de  Plu- 
tarque,®  «  que  c/est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a 
iamais  saoul6  ne  desgoust6  les  hommes,  se  montrantaux 
lecteurs    tousiours   tout   aultre,   et   fleurissant   tousiours 
en   nouvelle  grace.  »  Ce  follastre  d'Alcibiades,  ayant  de- 
mande  a  un  qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre 
d'Homere,  luy  donna  un  soulllet,  parce  qu*il  n'en  avoit 

1.  In  quo  (Homero)  hoc  maximum  est,  quod  neque  ante  iUum,  quern 
ille  imitaretur;  neque  post  ilium,  qui  cum  imitari  posset,  inventus  est 
(Velleics  Pateaculus,  I,  5.) 

2.  Poetique,  ch.  xxiv.  (C.) 

3.  PuNE,  Nat,  Hist.,  VII,  29.  (C) 

4.  Plctarqce,  Vie  d' Alexandre,  ch.  ii.  (C.) 

5.  Id.,  Apophthegmes  des  iMcSdemoniens,  (C; 

6.  Dans  son  traitt^  du  Trop  parler,  ch.  v.  (C.) 

III.  9 
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point : '  comme  qui  troiiveroit  iin  de  nos  presbties  sans 
breviaire.  Xenophanes  se  plaignoit  uii  ioiir  a  Hieron,  tyran 
de  Syracuse,   de  ce  qu'il   estoit   si  pauvre  (pi'il   n'avoil 
dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  n  Et  quoy,  luy  respondit 
il,  Hoinere,  qui  estoit  beaiicoup  |)lus  pau\re  (|ue  ten,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  niille,  tout  niort  quil  est.-  ^)  Que 
n' estoit   ce  dire,  a   Pauaelins,  (|ijan(l   il  nouiinait  Plalon 
«  FHomere  des  pliiloso|)lH*s?^'  ^  Oultre  cela,  quell(»  gloire 
se  peult  comparer  a  la  sienne?  il  u'est  rien  (\ni  \ive  eii  la 
bouche  des  honuiies,  coinine  son  noin  et  ses  ouvraj^es:  rieu 
si  cogneu  et  si  reciMi  (|ue  Tnne,  Helene,  et  ses  guerres, 
qui  ne  feiu'ent  a  radventnre  ianiais  :  nos  eufants  s  a|)pel- 
lent  encores  des  nonis  (|u'il  lorgea  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans;  qui   ne  cognoist    Hector  et   \<-lulle?  Non  seulement 
aulcunes  races  particuliercs,  niais  la  plus  part  des  nations 
cherchent  origine  en  ses  iuNcntions.  Malnnnet  second  de 
ce  nom,  enipercur  des    Tuns,   escrivant  a  nostre  pape 
Pie  second  :  ««  le  ni'estonne,  diet  il,  connntMit  les  Italiens 
se  bandent  contre  inoy,   attimdu  ([ue  nous  a\ons  nostre 
origine  commune  des  Troy  ens,  et  que  i'ay  connne  eulx  in- 
terest de  venger  le  sang  d' Hector  sur  les  Grecs,  lesquels 
ils  vont  favorisaut  contn*  moy.'  >>  N'est  ce  pas  une  noble 
farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses  publicques  et  les 
empereurs  vont  iouant  leui*  |)ersonnage  tant  de  siecles,  et 
a  laquelle  tout  ce  giand  univt»rs  sert  d(»  theatre.  Sept  \illes 


1.  Vie  (i'Alcibiade,  cli.  iii.  (C.) 

2.  pLtTAnQiE,  Apophlhcijmes  des  rois,  articles  Hieron.  ;(:.} 

3.  Cic,  Tmc,  qumt.,  I,  32.  (C.) 

4.  «  Voyoz,  (lit  Bayle  en  citant  re  passago,  voyez  comment  des  iiiaux  clii 

m^riquos,  forgi's  par  des  po{}t«.'S,  ont  soni  trapolo'jic  i  dosmaux  reeU.  >»  [Diet 
criL,  au  mot  Acat-nanie,  note  B.)  Cotto  liMtn-  dc  Mahomet  H  fut  <irritesaii  ^ 
doute  par  qucaquo  Grcc  ivnt^gat,  on  plutot  imajtiru'H  par  quelqiic  historifp- 
l)t»l  espiit.  (J.  V.  L.} 
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l^'ecques  enlrerent  en  debat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant 
*^on  obscurity  niesme  luy  apporta  d'honneur! 

Smyrna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athenae.* 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considereraTaagc 
<|u'il  conimencea  ses  entreprinses ;  le  peu  de  moyen  avec- 
cjues  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing ;  rauctorit^  qu'il 
gaigna  en  cette  sienne  enfance,  panny  les  plus  grands  et 
experinnentez  capitaines  du  nionde  desquels  il  estoit  suyvi; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favo- 
risa  tant  de  siens  exploicts  hazardeux,  et  a  peu  que  ie  nc 
tWe  temeraires; 

Inipellens  quidquid  sibi  sumnia  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina;* 

cette  grandeur,  d'avoir,  a  Taage  de  trente  trois  ans ,  pass6 
victorieux  toute  la  terre  babitable ,  et ,  en  une  demie  vie , 
avoir  attainct  tout  TefTort  de  Thumaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  duree  legitime ,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  k  un 
iuste  terme  d*aage,  que  vous  n'imaginiez  quelque  chose 
au  dessus  de  Thomme ;  d* avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  i  quatre  successeurs ,  simples  capitaines  de  son 
armee,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 

1 .  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salaminc,  Chio,  Argos,  Ath^nes.  — C*e8t  la 
traduction  d'un  vers  grcc  tout  semblablc,  cit^  par  Aulu-Gelle,  HI,  11.  Mon- 
taigne a  peut-Otre  emprunt^  le  vers  ladn  k  Politlen,  qui,  dans  son  po€me  en 
Phonneur  de  Virgile,  intitule^  Manto  (1482),  i^numdrc  ainsi,  d'une  manidre 
plus  concise  qu^  po^tique ,  les  sept  villes  qui  se  disputoicnt  cette  gloire. 
(J.  v.  L.) 

2.  Rcnvcrsant  tout  re  qui  s*opposoit  h.  sa  grandeur,  il  aimoit  &  s*ouvrir 
uu  chemin  ^  travers  les  mines.  (  Lucain  ,1,1 49.) 
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dur6,  niaiiiteiiants  cette  grande  possession  ;  taut  d'excel- 
lentes  vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice,  temperance,  libe- 
rality, foy  en  ses  paroles ,  amour  envers  les  siens,  humanite 
envers  les  vaincus;  car  ses  mo^urs  semblent,  a  la  verite, 
n*avoir  aulcun  iuste  reproclie ,  ouy  bien  aulcunes  de  ses 
actions  particulieres,  rares,  et  extraordinaires;  mais  il  est 
impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avecques  les 
regies  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iugez  en 
gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne  de 
Thebes  et  de  Persepolis,  le  nieurtre  de  Menander,  et  du 
medecin  d'Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  a  un 
coup,  d*une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest 
de  sa  parole;  des  Cosseiens,  iusques  aux  petits  enfants, 
sont  saillies  un  peu  mal  excusables;^  car,  quant  a  Clitus, 
la  faulte  en  feut  amendee  oultre  son  poids,  et  tesmoigne 
cette  action,  autant  que  toute  aultre,  la  debonnairet6  de 
sa  complexion,   et  (jue  c*estoit  de   soy  une  complexion 
excellemment  formee  a  la  bont6,  et  a  est6  ingenieusement 
diet  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,   de  la 
fortune  ses  vices  :  *  »  quant  a  ce  qu  il  estoit  un  peu  van- 
teur,  un  peu  trop   impatient  d*ouir  mesdire  de  soy,   et 
quant  k  ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux 
Indes,^  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  con- 
donnees  a  son  aage,  et  a  Testrange  prosperity  de  sa  for- 
tune :  Qui  considerera  quand  et  quand   tant  de  vertus 
militaires,  diligence,  pourvoyance,  patience,  discipline, 
subtilit^,   magnanimite,   resolution,   bonheur,   en   quoy, 
quand  Tauctorit^  d'Annibal  ne  nous  I'auroit  apprins,  il  a 

1.  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plctarqie,  Vie  d' Alexandre,  ch.  xviii  ei  x\n; 
QunsTE-CuRCE,  X,  4,  5,  etc.  (C.) 

2.  QUINTE-CURCE ,  X,  5.  (C.) 

3.  Plutarqle,  Alexandre,  ch.  xi\;  Diodore  de  Sicile,  XVU,  05;  Qulnte- 
CuRCE,  IX,  3;  Justin,  XH,  8;  Orose,  HI,  19,  etc.  (J.  V.  L.) 


^ 
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est^  le  premier  des  hommes;  les  rares  beautez  et  condi- 
tions de  sa  personne,  iusques  au  miracle;  ce  port,  et  ce 
venerable  maintien ,  soubs  un  visage  si  ieune ,  vermeil ,  et 
flamboyant ; 

Oualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  unda, 
Ouem  Venus  ante  alios  astro  rum  diligit  ignes, 
Extulit  OS  sacrum  coelo,  tenebrasque  resolvit;* 

1' excellence  de  son  s^avoir  et  capacity.;  la  duree  et  gran- 
cleur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d' en- 
vie;  et  qu  encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une 
Veligieuse  croyance  d'estimer  que  ses  medailles  portassent 
bonheur  k  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx ;  *  et  que  plus  de 
rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes ,  qu  aultres  histo- 
riens  n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  roy  ou  prince  que  ce 
soil;  et  qu'encores  k  present  les  Mahumetans,  qui  mes- 
prisent  toutes  aultres  histoires,  receoivent  et  honorent  la 
sienne  seule ,  par  special  privilege  :  II  confessera ,  tout  cela 
mis  ensemble,  que  i*ay  eu  raison  de  le  preferer  k  Cesar 
mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  doubte  du  chois; 
et  il  ne  se  peult  nier  qu  il  n*y  ayt  plus  du  sien  en  ses 
exploicts,  plus  de  la  fortune  en  ceulx  d' Alexandre.  lis  ont 
eu  plusieurs  choses  eguales;  et  Cesar,  a  Tadventure,  aul- 
cunes  plus  grandes  :  ce  feurent  deux  feux ,  ou  deux  tor- 
rents, k  ravager  le  monde  par  divers  endroicts; 

Et  velut  immissi  diversis  partibus  ignes 
Arentem  in  silvam,  et  virgulta  sonantia  lauro; 

1.  Tel  brille  I'astre  du  matin,  cot  astre  que  Vc^nus  ch(^rit  entre  tous  les 
feux  de  I'Olympe,  lorsque,  baign^  des  eaux  de  TOc^an,  il  s*^l*ve  majestueux, 
H  dissipe  les  t^n^bres  de  la  nuit.  (Virg.,  Eneide,  VIII,  589.) 

2.  Dicuntur  juvari  in  omni  actu  suo,  qui  Alexandnim  expressum  vel  auro 
gestitant,  vel  argento.  (Tri^bi.uus  Pollion,  Trigintu  tyrann.,  ch.  xiv.) 
(J.  V.  L.; 
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Aut  ubi  decursu  rapido  de  montibus  altis 

Dant  sonituni  spuinosi  amnes,  et  in  af>quora  currunt, 

Quisque  suum  populatu*?  iter  :  * 

mais  quand  ranibilion  de  Cesar  auroit  de  soy  plus  d( 
moderation ,  elle  a  tant  de  inalheur,  ayant  rencontre  a 
vilain  subiect  de  la  ruyne  de  son  pais,  et  de  rempiremeni 
universel  du  monde ,  que ,  toutes  pieces  ramassees  et  niise*-^  -^-**' 
en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  ne  penche  du  rostf^  ^^ 
d' Alexandre. 

Le  tiers,  et  Ie  plus  excellent,  a  inon  gr6,  cest  Epa — -^^' 
minondas.  De  gloire,  il  ii'en  a  pas  a  beaucoup  prez  tan 
que  d*aultres  (aussi  n'est  ce  pas  une  piece  de  la  substanci 
de  la  chose)  :  de  resolution  et  de  vaillance,  non  pas  d#  t: 
celle  qui  est  aiguisee  par  Tambition,  mais  de  celle  que  UX 
sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une  ame  biei 
reglee,  il  en  avoit  tout  ce  qu'il  sen  peult  imaginer  :  d»  f^^^^ 
preuves  de  cette  sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant,  a  mor  ^i::^*?^ 
advis,  qu Alexandre  mesme,  et  que  Cesar;  car  encore^i^^*^'^ 
que  ses  exploicts  de  guerre  ne  soyent  ny  si  frequents,  n  -^j 
si  enflez,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  a  les  bien  consid( 
rer  et  toutes  leurs  circonstances ,  d*estre  aussi  poisants 
roides,  et  portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  &^ 
de  suflisance  militaire.  Les  Grecs  lui  ont  faict  cet  honneurt 
sans  contredict,  de  le  nomnier  le  premier  homme  d'entre 
eulx  :  *  mais  estre  le  premier  de  la  Grece,  c/est  facilemenf 


1.  Tels  (les  frux  allunR^s,  vn  divers  ondroits,  dans  une  for<?t  piciiie  do 
broussaiilcs  bruyantcs,  dc  lauriers  socs  et  pctiilants;  ou  tels  deux  torrents 
qui  tombentavec  fracas  du  haut  dcs  montagnes^  et  courcnt,  tout  ^cumants, 
le  pr^dpitcr  dans  la  uier,  apr^s  avoir  tout  ravage  sur  leur  passage.  (Virg., 
£n^iie,  XII,  521.) 

2.  DiODORc  DE  SiciLB^,  XV,  88 ;  Pacsamas,  VIII,  II,  etc.  Cest  aussi  le  ju- 
goment  de  i iic^n,  de  On  tor.,  Ill,  34  :  «  Epaminondam,  baud  scio  an  sum- 
nmin  virum  unum  omnis  Grecisp. »  Tusculan..  I,  2 :  n  Epaminondas  prinreps 
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estre  le  prime*  du  monde.  Quanta  son  scavoiret  sudisance, 
ce  iugement  ancieii  nous  en  est  reste,  «  que  iamais  homme 
ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que  luy;-  »  car  il  estoit 
pythagorique  de  secte;  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla 
iamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais 
quant  a  ses  ma*urs  et  conscience ,  il  a  de  bien  loing  sur- 
passe  touts  ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier 
affaires;  car  en  cette  partie,  qui  doibt  estre  principalement 
consideree,  qui  seule  manjue  veritablement  quels  nous 
sonnnes,  et  laquelle  ie  contrepoise  seule  a  toutes  les 
aultres  ensemble,  il  ne  cede  a  aulcun  philosophe,  non  pas 
a  Socrates  mesme  :  en  cettuy  cy  linnocence  est  une  quality, 
propre ,  maistresse,  constante,  unilbnne ,  incorruptible , 
au  parangon  ^  de  laquelle  elle  paroist ,  en  Alexandre ,  sub- 
alterne,  incertaine,  bigarree,  molle,  et  fortuite. 

L'anciennete  iugea,  qua  espelucher  par  le  menu  touts 
les  aultres  grands  capitaines,  il  se  treuve  en  chascun  quel- 
que  speciale  (jualite  ((ui  le  rend  illustre  :  en  cettuy  cy  seul , 
r'est  une  vertu  et  sullisance  pleine  partout  et  pareille,  qui, 
en  touts  les  ollices  de  la  \ie  humaine,  ne  laisse  rien  k  de- 
sirer  de  so\,  soit  en  occupation  publicque  ou  privee,  ou 
paisible,  ou  guerriere,  soit  a  vivre,  soit  a  mourir  grande- 
ment  et  glorieusement  :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme,  ny 
fortune  d'homnu^  ({ue  ie  regarde  avecques  tant  d'honneui* 
et  d'amour. 

11  est  bien  vray  que  son  obstination  a  la  pauvret6,  ie  la 


moo  judit  io,  Gra3ciu'.  »  Ccpcndant  il  dit  aillcurs,  Academ.,  H,  i,  en  parlant 
df^  TluMiiistoclr  :  «<  Qiicin  farile  (jnvci;i»  prinripeni  poniiuus.  »  Mais  ce  sont 
li  des  formes  dv  stj  1<j  (|u*il  iw  faut  pas  prendre  i  la  lettre.  (J.  V.  L.) 

1.  Ou  premier,  coninie  on  a  mis  dans  quolques  Editions.  Primes,  c*est 
premiers,  dit  Corel  dans  son  Tresor  d'antiquites  gauloises.  (C.) 

2.  PuTAHQUE,  de  V Esprit  familier  de  Sarrale,  ch.  xxiii.  (C.) 
•i.  En  eomparaison.  f(i.) 
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treuve  aulcunement  scrupuleuse,  coninie  elle  est  peincu* 
par  ses  meilleurs  amis ;  et  cette  seule  action ,  haulte  pour— 
tant  et  tresdigne  d' admiration ,  ie  la  sens  un  peu  aigrette, 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  quelle  estoit  en 
luy,  m'en  desirer  T imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien ,  qui  luy  donneroit  une  fin  aussi 
fiere  et  magnifique,  et  la  cognoissance  des  sciences  autant 
profonde  et  universelle,  se  pourroit  mettre  a  Fencontre  ii 
Taultre  plat  de  la  balance.  Oh ,  quel  desplaisir  le  temps 
m*a  faict  d'oster  de  nos  yeuk ,  a  poinct  nomm6,  des  pre- 
mieres, la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  noble  qui 
feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  personnages,  par  le  coni- 
mun  consentement  du  monde,  Tunle  premiers  des  Grecs, 
Faultre  des  Romains  I  Quelle  matiere  !  quel  a;uvrier ! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons 
galant  homme,  de  ma»urs  civiles  et  communes,  d*une 
haulteur  moderee ;  la  plus  riche  vie,  que  ie  scache,  a  estre 
vescue  entre  les  vivants,  comme  on  diet,  et  estoffee  de 
plus  de  riches  parties  et  desirables,  cest  tout  consider^, 
celle  d*Alcibiades ,  k  mon  gr6. 

Mais  quant  k  Epaminondas,  pour  exemple  d'une  exces- 
sifve  bont6,  ie  veulx  adiouter  ici  aulcunes  de  ses  opinions  : 
Le  plus  doulx  contentement  quil  eut  en  toute  sa  vie,  il 
tesmoigna  que  c* estoit  le  plaisir  qu*il  avoit  donn6  k  son 
pere  et  k  sa  mere  de  sa  victoire  de  Leuctres ;  ^  il  couche 
de  beaucoup,  preferant  leur  plaisir  au  sien  si  iuste  et  si 
plein  d*une  tant  glorieuse  action  :  il  ne  pensoit  pas  «  qu  il 
feust  loisible,  pour  recouvrer  mesme  la  liberty  de  son 


1.  Pldtarque,  dans  la  ViedeCorhlan,  ch.  ii;  et  dans  le  traits  ou  il  en- 
treprend  de  prouver  a  qu'on  ne  sanroit  vivro  joyeusement  selon  la  doctrino 
d*£picure,  n  ch.  XIII.  (C.) 
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pais,  de  tuer  un  honiine  sans  cognoissance  de  cause;*  » 
\oyla  pourquoy  il  feut  si  froid  a  I'entreprinse  de  Pelopi- 
<las,  son  compaignon,  pour  la  delivrance  de  Thebes  :  II 
tenoitaussi,  «  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuir  le  ren- 
contre d'uh  amy  qui  feust  au  party  contraire,  et  Tespar- 
gner  :  -  »  Et  son  humanity  a  Tendroict  des  enneinis  mesmes 
I'ayant    mis   en  souspe^on  envers   les  Bcrotiens,    de   ce 
qu'aprez  avoir  miraculeusement  forc6  les  Lacedemoniens 
(le  luy  ouvrir  le  pas,  qu'ils  avoient  entreprins  de  garder 
al'entree  de  Moree ,  prez  de  Corintlie,  il  s'estoit  content^ 
(le  leur  avoir  passe  sur  le  ventre,  sans  les  poursuyvre  a 
toute  oultrance,  il  feut  depose^  de  Festat  de  capitaine  gene- 
ral, treshonorablement,  pour  une  telle  cause,  et  pour  la 
lionte  que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  necessity,  a  le  remon- 
ter  tantost  aprez  en  son  degr^,  et  recognoistre  combien 
despendoit  de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  :  la  victoire  le 
'"^uyvant  comme  son  umbre  partout  ou  il  guidast,  la  pro- 
'*^perite  de  son  pais  mourut  aussi,  luy  mort,  comme  elle 
^stoit  nee  par  luy.' 


CHAPITRE   XXXVII. 

DE     LA     RESSEMRI.ANCR     DES     ENFANTS     A  t  X     PERES. 

(]e  fagotage  de  tant  de  diverses  pieces  se  faict  en  cette 
Condition,  que  ie  n*y  mets  la  main  que  lors  quune  trop 
lasche  oysifvet6  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  : 

1.  Pldtarque,  de  I' Esprit  familier  de  Socrate,  c\\.  iv.  (C.) 

2.  Id.,  ibid.,  ch.  xvii.  (C.) 

'<.  DiODORE  DE  SrciLE,  XV,  88;  Corn.  Ni?pos,  ^paminondas,  ch.  x;  Jus- 
Ti:^,  VI,  8,  etc.  (J.  V.  L. 
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ainsiii  il  s'est  hasty  a  diverses  poses  et  intervalles,  conime 
les  occasions  nie  delieiiiient  ailleurs  par  fois  i)lusieurs 
mois.^  Au  cieiuourant ,  ie  ne  corrige  point  nies  premieres 
imaginations  par  les  secondes;  oiiy,  a  Tad  venture,  quel- 
que  mot,  mais  pour  diversiliei*,  non  pour  oster.-  Ie  veulx 
representer  Ie  progrez  de  mes  Immeurs,  et  qu*on  veoye 
chasque  piece  en  sa  naissance.  Ie  prendrois  ])laisir  d'avoir 
commence  plustost,  et  a  recognoistre  Ie  train  de  nies  muta- 
tions. In  valet  qui  me  servoit  a  les  escrire  soubs  moy, 
pensa  faire  un  grand  butin  de  nfen  desrobber  ])lusieurs 
pieces,  choisies  a  sa  [)oste  :  cela  me  console,  (pi'il  n'y  fera 
pas  plus  de  gaing,  que  i'y  a\  faict  de  perte.  Ie  me  suis 
envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  : 
ce  n'a  pas  este  sans  quelque  nouvel  acquest;  i'y  ay  prac- 
tiqu^  la  cholique,  par  la  liberalite  des  ans  :  leur  com- 
merce et  longue  conversation  ne  se  passe  ayseement,  sans 
quel((ue  lei  fruict.  Ie  vouldrois  bien,  de  plusieurs  aultres 
presents  qu  ils  ont  a  I'aire  a  ceux  ([ui  les  hantent  long 
temps,  qu'ils  en  eussent  choisi  ((uelcju'un  qui  m'eust  est^ 
plus  acceptable ;  car  ils  ne  m'en  eussent  seen  faire  que 
i'eusse  en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit, 
a  poinct  nonnne,  de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse, 
celuy  ((ue  ie  craignois  Ie  plus.  I'avois  pens^  maintesfois, 
a  part  moy,  que  i'allois  trop  avant,  et  (ju'a  faire  un  si 
long  cliemin,  ie  ne  fauldrois  pas  de  m'engager  enfin  en 
quel((ue  malplaisante  rencontre  :  ie  sentois  vt  prot€\stois 

I.  Co  chapitiv,  comnie  plusieurs  dotails  portent  a  Ie  croire,  fut  ^ril 
par  Montaigne  (pielque  temps  apr{»s  son  voyage  en  Suisse,  en  Alleniagnc  ct 
en  Italic.  Montaigne  avoit  tH«i  absent  do  cIh'z  lui  plus  de  di\-sept  mois. 
(J.  V.  L.) 

2.  Opendant,  dc^'s  les  [)r(;niit^rcs  pages  de  cc  chapitre,  nous  citcrons  en 
note,  d'apres  Tedition  de  ir»S8,  un  assez  long  passai^e  qu*^  I'auteur  supprima 
depuis.  (J.  V.  ],.] 
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assez,  Qu*il  estoit  heure  de  partir,  et  ((u'il  falloit  trencher 
ia  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  regie  des 
chiioirgiens,  quand  ils  ont  a  couper  quelque  membre; 
Qu'a  celuy  qui  ne  la  rendoit  a  temps,  nature  avoit  accous- 
tum^  de  faire  payer  de  biens  rudes  usures.  II  s  en  falloit 
tant  que  i'en  i'eusse  prest  lors,  qu'en  dix  liuict  mois  ou 
<?nviron  qu'il  y  a  que  ie  suis  en  ce  nialplaisant  estat,  i*ay 
desia  apprinsi  m'y  accommoder :  i'entre  desia  en  composi- 
tion de  ce  vivre  choliqueux,  i'y  treuve  dequoy  me  consoler, 
et  dequoy  esperer  :  Tant  les  hommes  sont  accocjuinez  a 
leur  estre  miserable,  qu'il  n'est  si  rude  condition  qu  ils 
ifacceptent  pour  sy  conserverl  Oyez  Maecenas, 

De])ilem  facito  manu , 
Debilem  pede,  coxa; 
[.ubricos  quate  dentes  : 
Vita  (liini  superest,  bone  ost  : ' 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  lunnanite  la  cruaut^. 
fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  ladres,^  en  faisant 
mettre  h  mort  autant  qu'il  en  venoit  a  sa  cognoissance , 
»  pour,  disoit  il,  les  delivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si 
j)enible  :  »  car  il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx 
aim6  estre  trois  fois  ladre ,  que  de  n'estre  pas :  et  Antisthenes 
le  sto'icien,^  .estant  fort  malade,  et  s'escriant  :  »  Qui  me 
(lelivrera  de  ces  maulx?  »  Diogenes,  (jui  Testoit  venu  veoir, 
hiy  presentant  un  couteau  :  n  Cettuy  cy,  si  tu  veulx,  bien- 


I.  Vers  de  Mt^c^no,  ^o^se^^•(^  par  S(hi('»que,  Epist.  101,  et  (pie  La  Fon- 
taine traduit  ainsi.  Fables,  I,  la  : 

Qa'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  sommc> 
Je  vive;  c'est  assez  :  je  suis  plus  quo  contpnl. 

*2.  Les  b^preux. 

3.  Ou  plutAt  le  cyniqw.  Voj'ez  re  trait  dann  Dror.FNR  L\EnCF,  VI,  18.  (C.) 
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tost.  »  «  le  ne  (lis  pas  de  la  vie,  repliqua  il,  ie  dis  des 
maulx.  ))  Les  soulTrances  qui  nous  touchent  simplement 
par  Tame,  m'allligent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  font  la 
plus  part  des  aultres  honunes;  partie,  par  iugement,  car 
le  monde  estinie  plusieurs  choses  horribles,  ou  evitables  an 
prix  de  la  vie,  qui  me  sonta  peu  prez  indifl'erentes;  partie, 
par  une  coin|)lexion  stupide  et  insensible  que  Tay  aux  ac- 
cidents qui  ne  donnent  k  nioy  de  droict  lil ;  laquelle  com- 
plexion i*estime  Tune  des  meilleures  pieces  de  ma  naturelle 
condition  :  mais  les  soufl'rances  vravement  essentielles  et 
cor|)orelles ,  ie  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est  ce  pour- 
tant,  que,  les  prevoyant  aultrefois  d'une  veue  foible, 
delicate,  et  amollie  par  la  iouissance  de  cette  longue  et 
heureuse  sante  et  repos  que  Dieu  m'a  preste,  la  nieilleure 
part  de  mon  aage ,  ie  les  avois  conceues,  par  imagination, 
si  insupportables,  qu*a  la  verit6  ie  n'avois  plus  de  peur, 
que  ie  n'y  ay  trouv6  de  mal  :  par  ou  i'augmente  tousiours 
cette  creance.  Que  la  plus  part  des  facultez  de  nostre  ame, 
comme  nous  les  employons,  troublent  plus  Ie  repos  de  la 
vie,  qu'elles  n'y  servent. 

Ie  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les 
maladies,  la  plus  soubdaine,  la  plus  douloureuse,  la  plus 
mortelle,  et  la  plus  irremediable;  i'en  ay  desia  essay^  ciiuj 
ou  six  bien  longs  accez  et  penibles  :  toutesfois,  ou  ie  me 
llatte ,  ou  encores  y  a  il  en  cet  estat  dequoy  se  soubtenir,  a 
qui  a  I'amc  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort ,  et  deschar- 
gee  des  menaces,  conclusions  et  consequences  dequoy  la 
medecine  nous  enteste  ;  mais  Telfect  mesme  de  la  douleur 
n*apas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante,  qu'un  homme 
rassis  endoibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Fay  au  moins 
ce  proufit  de  la  cholique ,  que ,  ce  que  ie  n*avois  encores  peu 
sur  moy,  pour  me  concilier  dii  tout  et  m'accointer  a  la  niort. 
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elle  le  parfera;  car  d'aiitant  plus  elle  me  pressera  et  impor- 
tunera,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  a  craindre.  Tavois 
desia  gaigii^  cela,  de  ne  tenir  a  la  vie  que  par  la  vie  seule- 
ment;  elle  desnouera  encores  cette  intelligence  :  et  Dieu 
veuille  qu'enfin,  si  son  aspret^  vient  a  surmonter  mes 
forces,  elle  ne  me  reiecte  a  I'aultre  extremity,  non  moins 
vicieuse,  d'aimer  et  desirer  a  mourir! 

Sumnuun  uec  m(»tuas  diem ,  nee  optes  : ' 

ce  sont  deux  passions  a  craindre,  mais  Tune  a  son  re- 
mede  bien  plus  prest  que  Taultre. 

Au  demourant,  i'ai  tousiours  trouve  ce  precepte  cerimo- 
nieux,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de 
tenir  bonne  contenance  et  un   maintien   desdaigneux  et 

pos^,  a  la  soufTrance  des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie, 

* 

qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle  amu- 
sant  a  ces  apparences  externes?*  Qu'elle  laisse  ce  soing 


i.  \e  craigncz  ni  ne  dcmrcz  votre  dernier  jour.  (Martial,  X,  47.) 
2.  Edition  de  1588,  foi.  328  verso  :  «  Comme  si  die  dressoit  les  homnies 
iiux  actes  d'une  comedie,  ou  comme  s'ii  estoit  en  sa  iurisdiction  dVmpescher 
les  mouvements  et  alt<»rations  que  nous  sommes  naturpll«'ment  contrainrts 
de  recevoir.  Qu'elle  empesclie  doncques  Socrates  de  rougir  d'affection  ou  d»» 
lionte,  de  cligner  les  y»'ul\  ti  la  menasse  d'un  coulp,  de  trembler  et  de  suer 
auTs  secousscs  de  la  fit'hvn;  :  la  peincture  de  la  poesie,  qui  est  lihn'  et  volon- 
tain%  n*o»e  priver  des  larmes  mesmes  les  personnes  qu'elle  veult  repre- 
sentor accomplies  et  parfaictes  : 

B  se  n'afllige  tantu, 
Che  si  morde  le  man,  morde  Ic  labbia. 
Sparge  lo  guaacie  di  cuntinuo  piantu  : 

elle  debvroit  laisser  cette  charge  ii  ceul\  qui  font  profession  de  regler  nosti't^ 
maintien  et  nos  mines  :  quelle  s'arreste  k  gouverner  nostre  entendement, 
qu'elle  a  prins  i  instruire  :  qu'elle  luy  ordonne  ses  pas,  et  le  lienne  en  bride 
et  office  :  qu'aux  efforts  de  la  choliquc,  etc.  »  Nous  conservons  en  note  cette 
longue  variante,  oCi  Ton  voit  tout  ce  que  Montaigne  a  supprimd ,  et  qui ,  par 
son  i^tendue,  pent  donner  une  idcV?  des  travaux  successifs  de  I'auteur  sur 
son  ouvrage,  et  du  soin  qu'il  prenoit  de  le  perfectionner.  11  «}toit  done  moins 


«"«■•         T, .«»«<"'*""'  "       ,t.,^  l>ouv  nous.  no» 
pour  .ollrov  •■  1»  «  e."«»'«"f' ' ,*,ne  mainfem..' 

■,„s.,o«  »  «"»" 'rt   <W  """«  "•"■  '"If avon»  «<■'»«'■'' 
,i  nous  avous  M»  ^„  ,e  P'^W"         ^  i^as.*  » 

„„l  iconuuc.*^        ^.„„,„,.«).  «  ,P      „,„„  «„ 
torment,  tl"  ^^^^    h,.hs  yeA"'*^ 

,    „„.rito  Vitt^^*"-«  «»"  '\";„  taia  de  force,  d  orMpn 

eo  »e  jo"*"^  .'I"*    t  de  richessc*  no«^ 
ungue  franco- -,,.u«.(C.> 
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jie  pardoniie  pas  seulenieiit  a  son  sage  de  crier  aux  tor- 
iiieiits,  inais  il  le  luy  conseille  :  Pitgiles  etiam,  qnmn 
feriuNf ,  in  mrtandis  rrrstibus  ingetmsninl  ^  quia  pro- 
ftmdemla  voce  07nnv  corpus  intend ihtr,  renitque  plaga 
rehetnenlior.^  Nous  avons  assez  de  travail  du  inal,  sans 
nous  travailler  a  ces  regies  superllues. 

Ce  (jue  ie  dis,  pour  excuser  ceulx  (ju'oji   veoid  ordi- 

iiaireinent  se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette 

inaladie  :  car  pour  nioy,  ie  Tay  passee  insques  a  cette 

lieure  avecques  un  pen  meilleure  contenance,  et  nie  con- 

tente  de  gemir  sans  brailler ;  non  pourtant  que  ie  me  mette 

en  peine  pour  niaintenir  cette  decence  exterieure,  car  ie 

(bis  peu  de  compte  d'un  tel  advantage,  ie  preste  en  cela 

au  nial  autant  qu  il  veult;  niais,  ou  nies  douleurs  ne  sont 

pas  si  excessifves,  ou  i'y  aj)porte  plus  de  ferinete  que  le 

coniniun.  le  nie  plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres 

poinctures  me  pressent;  mais  ie  n'en  viens  point  au  deses- 

|)oir  conmie  celuy  la, 

Eiulatu,  (juestu,  ^;einitu,  freinitibus 
Resonando,  multum  flebiles  voces  relert  :- 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal ;  et  ay  tousiours  trouv6 
que  i*estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre, 
aussi  sainement  quen  une  aultre  heure,  mais  non  si 
constamment,  la  douleur  me  troublant  et   destournant. 


1.  L»»s  liitt<»urs  aussi,  tout  <mi  frappuut  Unir  advorsaiiv ,  tout  on  agitant 
l«urs  cestes,  font  cnteiulrc  quelquos  gemissoments  :  cest  qu'on  poussant  un 
cri  tous  lr*s  nerfs  so  roidissont,  et  lo  coup  sVlanco  et  tombe  avec  plus  de 
fornioti*.  (Cic,  Thsc,  H,  23.) 

2.  Qui,  par  ses  pleurs,  ses  oris,  ses  lon^.<  g^oiisseraents, 
^  Repandoit  dans  les  airs  I'horreur  de  ses  tourments. 

Vers  du  Philoctite  d'\ttius.  citi's  dou\  fois  par  Cicrron,  de  Finib.,  H,  29; 
TuM\,  n,  14.    J.  V.  L. 


^ 
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Quaiid  on  iiu»  tient  le  plus  atterr^,  et  que  les  assistants 
nfespargnent,  Tessaye  sou  vent  mes  forces,  et  leur  entanie 
inoy  niesme  des  j)ropos  les  plus  esloingnez  de  inon  estat. 
le  puis  tout  par  un  soubdain  effort  :  niais  ostezen  la  duree. 
Oh !  que  ifay  ie  la  faculle  de  ce  songeur  de  Cicero,*  qui, 
songeant  einbrasser  une  garse,  trouva  (ju'il  s'estoit  des- 
charg^  de  sa  pierre  enuny  ses  draps !  les  niiennes  me  des- 
garsent*  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur 
excessifve,  lorsque  mes  ureteres'  languissent  sans  me 
ronger,  ie  me  remets  soubdain  en  ma  forme  ordinaire, 
d'autant  (jue  mon  ame  ne  prend  aultre  alarme  que  la  sen- 
sible et  corporelle ;  ce  (pie  ie  doibs  certainement  au  soing 
que  i'ai  eu  a  me  preparer  par  discours  a  tels  accidents  : 

Laboi'um 
Nulla  mihi  nova  nunc  lacics  inopiiiave  isurgit  : 
Omnia  proece])!,  at(|ue  am'ino  niecum  ant(i  perejri.  * 

ie  suis  essayf'^^  pourtant  un  pen  bien  rudement  pour  un 
apprenti,  et  d'un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude, 
estant  cheu  lout  k  coup  d*une  tresdoulce  condition  de  vie 
et  tresheureuse,  a  la  plus  douloureuse  et  penible  qui  se 
puisse  imaginer  :  car,  oultre  ce  que  c*est  une  maladie  bien 
fort  h  craindre  d'elle  mesme,  elle  faict  en  moy  ses  com- 
menc(»ments  beaucoup  plus  aspres  et  didiciles  qu'elle  n'a 
accoustume  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie 
ne  sens  quasi  plus  d'enliere  sante.  le  maintiens  toutesfois, 

1.  (iic,  (le  Divin.,  II,  09.  (C.) 

'2.  Jc»  crois  que  le  mot  ihsgarser,  doiit  la  signification  est  ici  fort  aisce  i 
(ieviner,  a  Ou*  forgt^  par  Montaigne.  (C.) 

3.  Los  diMix  canaux  par  ou  Vurine  «'.st  portico  des  reins  dans  la  vessie. 
(i'est  de  la  que  nous  disons  Vuretre.  ( E.  J.) 

4.  Aucune  peine,  aucun  danger  n'a  rien  de  nouveau  pour  inoi;  j*ai  tout 
pr(^vu,  je  suis  prepan^  :\  tout.  (Viae,  ,En.,  VI,  103.) 

5.  Jc  suis  mis  k  I'essai,  h  I'l^preuve.  (E.  J.) 
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iusques  a  cette  heure,  mon  esprit  en  telle  assiette,  que, 
|)our\'eu  que  \\  puisse  apporter  de  la  conslance,  ie  me 
treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que  niille  aultres, 
qui  n'ont  ny  fiebvre  ny  nialqueceluy  qu'ils  se  donnent  eulx 
inesmes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

II  est  certaine  facjon  d'liumilite  subtile,  <[ui  naist  de  la 
presumption ,  comme  cette  cy.  Que  nous  recognoissons 
nostre  ignorance  en  plusieurs  clioses,  et  somnies  si  cour- 
tois  d'advouer  qu'il  y  ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes 
([ualitez  et  conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles  nostre  suflisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens  et 
les  causes  :  par  cette  honneste  et  consciencieuse  declara- 
tion, nous  esperons  gaigner  quon  nous  croira  aussi  de 
coUes  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire 
(I  aller  trier  des  miracles  et  des  diflicultez  estrangieres ;  il 
nie  semble  que  pamiy  les  choses  que  nous  veoyons  ordi- 
'lairenient,  il  y  a  des  estrangetez   si  incompreliensibles, 
qu'eiles  surpassent  toute  la  difficulte  des  miracles  :  Quel 
nionstre  est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoy  nous 
sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  de  la 
forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements  et  des 
inclinations  de  nos  peres?  cette  goutte  d'eau,  ou  loge  elle 
Ce  iiombre  infiny  de  formes?  et  comme  [)ortent  elles  ces 
ressemblances ,  d*un  progrez  si  temeraire  et  si  desregl6, 
«jue  Tarriere-fils  respondra  a  son  bisayeul,  le  nepveu  a 
l*oncle?  En  la  famille  de  Lepidus,  a  Rome,  il  y  en  a  eu 
trois,  non  de  suitte,  mais  pai*  intenalles,  qui  nasquirent 
un  mesme  oeuil  couvert  de  cartilage  :  ^  A  Thebes  il  y  avoit 
une  race  qui  portoit  dez  le  \entre  de  la  mere  la  forme  d*un 
ter  de  lance :  et  qui  ne  le  portoit ,  estoit  tenu  illegitime  :  * 

I.  Plixe,  Nat.  HisL,  VH,  12.  (C.) 

±  Plutarque,  dans  son  traittS  De  ceux  dont  Dieu  differe  la  puuition, 
III.  10 
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Aristote  diet  qu'en  certaine  nation  ou  les  femnies  estoient 
communes,  on  assignoit  les  enfants  a  leurs  peres,  par  la 
ressemblance.* 

II  est  k  croire  que  ie  doibs  k  mon  pere  cette  quality 
pierreuse;  car  il  mourut  merveilleusement  afflig6  d'une 
grosse  pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie.  11  ne  s'apperceut  de 
son  mal  que  le  soixante  septiesme  an  de  son  aage  :  et  avant 
cela  il  n*en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment  aux 
reins,  aux  costez,  ni  ailleurs;  et  avoit  vescu  iusques  lors 
en  une  heureuse  sant6,  et  bien  peu  subiecte  a  maladie;  et 
dura  encores  sept  ans  en  ce  mal,  traisnant  une  fin  de  vie 
bien  douloureuse.  Festois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant 
sa  maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estat,  le 
troisiesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Ou  se  cou- 
voit  tant  de  temps  la  propension  a  ce  default?  et ,  lorsqu*il 
estoit  si  loing  du  mal,  cette  legiere  piece  de  sa  substance, 
de  quoy  il  me  bastit,  conunent  en  portoit  elle  pour  sa  part 
une  si  grande  impression  ?  et  comment  encores  si  couverte, 
que  quarante  cinq  ans  aprez  i*aye  commence  a  m'en  res- 
sentir,  seul  iusques  a  cette  heure  entre  tant  de  freres  et 
de  soeurs,  et  touts  d'une  mere?  Qui  m'esclaircira  de  ce 
progrez,  ie  le  croirai  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il 
vouldra  :  pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me  donne 
pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et 
fantastique  que  n*est  la  chose  mesme. 

ch.  XIX  de  la  traduction  d'Amyot;  mais  Plutarque  ne  dil  point  qu'on  eM 
jamais  tenu  pour  illrgitimcs  ccux  qui,  dans  cette  race,  ne  portoient  pas  la 
figure  d'une  lance  sur  Icur  corps,  Xoyx^Q?  -rvTrov  ev  xw  ctotxaxi,  puisquMl  re- 
marque  exprcssement  que  la  figure  d'une  lance  n'avoit  paru  de  nouveaiL 
qu'apres  un  long  inter>'alle  de  temps ,  sur  le  dernier  des  enfants  d'un  cer- 
tain Python,  qu'on  disoit  descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs  d» 
Thebes,  Xeyoiievou  toT;  iTiaproi;  ufo^rriXEiv.  (C.) 

1.  (]'est  ce  que  raconte  Ht^rodote  d'un  peupU;  de  Lybie,  liv.  IV,  ch.  clxxx* 
J.  \.  L.) 
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Que  les  medecins  exciisent  un  peu  ma  liberty-,  car, 

par  cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale,  i*ai  receu  la 

haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette  antipathic  que 

i'ay  a  leur  art  m*est  hereditaire.  Mon  pere  a  vescu  soixante 

et  quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul 

prez  de  quatre  vingts,  sans  avoir  goust^  aulcune  sorte  de 

medecine;  et,  entre  eulx,  tout  ce  qui  nestoit  de  Tusage 

ordinaire  tenoit  lieu  de  drogue.  La  medecine  se  forme  par 

exeniples  et  experience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voyli  pas 

line  bien  expresse  experience,  et  bien  advantageuse?  ie  ne 

scais  s  ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs  registres,  nays, 

nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer,  mesme  toict,  ayants 

autant  vescu  par  leur  conduicte.  II  fault  qu*ils  m'advouent 

en  cela,  que  si  ce  n'est  la  raison,  au  moins  que  la  fortune 

est  de  mon  party  :  or,  chez  les  medecins,  fortune  vault 

bien  mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  k 

oette  heure  a  leur  advantage,  qu'ils  ne  me  menacent  point, 

a.tterre  comme  ie  suis ;  ce  seroit  supercherie.  Aussi,  k  dire 

la  v^rit6,  i'ai  assez  gaign^  sur  eulx  par  mes  exemples 

clomestiques,  encores  qu*ils   sarrestent   \k.   Les   choses 

liumaines  n*ont  pas  tant  de  Constance  :  il  y  a  deux  cents 

^ns,  il  ne  s  en  fault  que  dix  huict,  que  cet  essay  nous  dure, 

f:;ar  le  premier  nasquit  I'an  mil  quatre  cents  deux ;  c'est 

vrayement  bien  raison  que  cette  experience  commence  k 

¥ious  faillir.  Qu  ils  ne  me  reprochent  point  les  maulx  qui 

me  tiennent  k  cette  heure  k  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain 

c[uarante  sept  ans  pour  ma  part,*  n*est  ce  pas  assez  ?  quand 


I.  Peut-^tre  faut-il  conclurc  de  cetu»  phrase,  non  que  Montaigne  (^crivit 
re  chapitre  k  quarante-sept  ans,  mais  qu'il  avoil  cet  hge  quand  il  commcnQa 
k  souffrir  s(?rieusement  de  la  gravelle,  dont  il  avoit  ressenti  les  premieres 
atteintes  k  quarante-cinq.  11  n'y  aura  pas  alors  de  contradiction.  Comme  il 
dit  hii-m^me  plus  haul  que  c'est  depuis  di\-Uuit  moi»,  ou  environ,  qu'il  est 
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ce  sera  le  bout  de  nm  carriere,  elle  est  des  plus  lougues. 

Mes  ancestres  avoient  la  niedecine  a  contrecoeur  par 
quelque  inclination  occulte  et  naturelle ;  car  la  veue 
mesme  des  drogues  faisoit  horreur  a  mon  pere.  Le  sei- 
gneur de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  honime  d*Eglise, 
maladif  dez  sa  naissance ,  et  qui  feit  touiesfois  durer  cette 
vie  debile  iusques  a  soixante  sept  ans,  estant  tumb6  aultre- 
fois  en  une  grosse  et  veheniente  fiebvre  continue,  11  feut 
ordonn6  par  les  medecins  qu  on  luy  declareroit,  s'il  ne  se 
vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus  souvent 
est  empeschement),  quil  estoit  infailliblement  mort.  Ce 
bon  homme,  tout  effraye  coinme  il  feut  de  cette  horrible 
sentence,  si  respondit  il,  «  le  suis  doncques  mort.  »  Mais 
Dieu  rendit  tan  tost  aprez  vain  ce  prognostique.  Le  dernier 
des  freres,  ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bussaguet,  et  de 
bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit  seul  a  cet  art,  pour  le 
commerce,  ce  croy  ie,  qu  il  avoit  avecques  les  aultres  arts, 
car  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement ;  et  luy 
succeda  si  mal,  qu' estant,  par  apparence,  de  plus  forte 
complexion,  il  mourut  pourtant  longtemps  avant  les 
aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

II  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspathie* 
naturelle  a  la  medecine  :  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  cette 
consideration,  i'eusse  essay6  de  la  forcer;  car  toutes  ces 
conditions  qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont 
vicieuses,  c'est  une  espece  de  maladie  qu'il  fault  com- 
battre.  II  peult  estre  que  i'y  avois  cette  propension  ;  mais 
ie  Fay  appuyee  et  fortifiee  par  les  discours,  qui  m'en  out 

en  ce  malplaisant  estat,  il  avoit,  en  (^crivaiit  ce  chapitre,  k  peu  pr^s  qua- 
rante-neuf  ans.  CVtoit  en  1582  on  83,  pendant  sa  mairie  de  Bordeau\. 
(J.  V.  L.) 

1.  Cette  aversion.  —  Le  mot  dyspalhie  est  emprunt^  du  grec.  (C.) 
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estably  ropinion  que  i'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  consi- 
deration de  refuser  la  medecine  pour  Taigreur  de  son 
goust ;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  treuve  la 
sant6  digne  d'estre  rachetee  par  touts  les  cauteres  et  inci- 
sions les  plus  penibles  qui  se  facent :  et,  suyvant  Epicurus,* 
les  voluptez  me  semblent  a  6viter,  si  elles  tirent  k  leur 
suitte  des  douleurs  plus  grandes ;  et  les  douleurs  k  recher- 
cher,  qui  tirent  k  leur  suitte  des  voluptez  plus  grandes. 
G'est  une  precieuse  chose  que  la  sant6,  et  la  seule  qui 
mprite,  a  la  verity,  qu'on  y  employe,  non  le  temps  seule- 
ment,  la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  vie  i 
sa  poursuitte;  d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous  vient  k 
estre   penible   et  iniurieuse;  la  volupt6,  la  sagesse,  la 
science   et  la  vertu,  sans   elle,  se  ternissent  et  esva- 
nouissent :  et  aux  plus  fermes  et  tendus  discours  que  la 
philosophie    nous   vueille   imprimer  au   contraire,   nous 
ii'avons  qui  opposer  Timage  de  Platon  estant  frapp6  du 
hault  mal  ou  d'une  apoplexie,  et,  en  cette  presupposition, 
le  deslier  d'appeller  k  son  secours  les  riches  facultez  de  son 
ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  k  la  sant6  ne  se  peult 
dire,  pour  moy,  ny  aspre  ny  chere.  Mais  Tay  quelques 
autres  apparences  qui   me  font  estrangement  desfier  de 
toute  cette  marchandise.  Ie  ne  dis  pas  qu'ii  n*y  en  puisse 
avoir  quelque  art;  qu'il  n*y  ait,  parmy  tant  d'ouvrages  de 
nature,  des  choses  propres  a  la  conservation  de  nostre 
sant6,  cela  est  certain  :  i'en tends  bien  qu'il  y  a  quelque 
simple  qui  humecte ,  quelque  aultre  qui  asseiche ;  ie  s^ais, 
par  experience,  et  que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et 
que  les  feuilles  de  sene  laschent  le  ventre ;  ie  s^ais  plu- 
sieurs  telles  experiences ,  comme  ie  scais  que  le  mouton 

I.  Cic,  Tusc.  qtuBst.,  V,  33   Diog.  I^erce,  X,  W.  (C.) 
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me  nourrit,  et  que  le  vin  m'eschauH'e ;  et  disoit  Solon  *  que 
le  manger  estoit,  comme  les  aultres  drogues,  une  mede- 
cine  contre  la  maladie  de  la  faim :  ie  ne  desadvoue  pas 
Tusage  que  nous  tirons  du  monde,  ny  ne  double  de  la 
puissance  et  ubert6  de  nature,  et  de  son  application  a 
nostre  besoing:  ie  veois  bien  que  les  brochets  et  les 
arondes*  se  treuvent  bien  d'elle  :  le  me  desfie  des  inven- 
tions de  nostre  esprit,  de  nostre  soience  et  art,  en  faveur 
duquel  nous  Tavons  abandonnee  et  ses  regies,  et  auquel 
nous  ne  scavons  tenir  moderation  nv  limite.  Comme  nous 
appellons  iustice,  le  pastissage^  des  premieres  loysqui  nous 
tumbent  en  main,  et  leur  dispensation  etpractique,  tres- 
inepte  souvent  et  trcsinique  ;  et  comme  ceulx  qui  s'en 
mocquent,  et  qui  I'accusent,  n'entendent  pas  pourtant 
iniurier  cette  noble  vertu,  ains  condamner  seulement 
Tabus  et  profanation  de  ce  sacre  tiltre  :  de  mesme ,  en  la 
medecine,  i'honore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  proposition, 
sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain;  mais  ce  qu^il 
designe,  entre  nous,*  ie  ne  Thonore  ni  Testime.'' 

En  premier  lieu,  Texperience  me  le  faict  craindre :  car, 


i.  C'est  Plutarque  qui  le  fait  dire  k  Solon,  dans  Ie  Banquet  des  sept 
Sages,  ch.  xix,  version  d'Amyot.  (C.) 

2.  Les  hirondelles.  (C.) 

3.  Le  melange  informe,  IVsp^ce  de  salniigondis  ou  de  macddoinc.  (E.  J.) 

4.  Present,  ordonne.  —  Le  mot  de  designer  se  trouve  en  ce  sens-lii  dans 
Ootgrave.  (C.) 

5.  Montaij^ne,  se  trouvant,  pour  sa  saiite,  au\  bains  delta  Villa  pr^s  de 
Lucques,  en  1581,  laisse  eciiapper  cette  exclamation  {Voyage^  t.  N,  p.  17(5) : 
u  La  vaine  chose  que  c'est  que  la  medecine !  »  Tout  ce  qui  suit  prouve  que 
ce  mot  partoit  du  fond  de  I'ame.  II  fut  cependaut,  h  la  m<^nie  (^poque,  invit<.% 
d  une  consultation  importante  i)ar  de  savants  nu^decins,  dont  le  nialado  «^toit 
r(5soIu  de  s'en  tenir  i  sa  division.  {Ibid.,  p.  201.)  «  J'en  riois  en  moi-m^me, 
dit-il,  me  ne  rideva  fra  me  stesso.  »  11  ajoute  que  plus  d'une  fois  les  mt^de- 
cins  de  Home  lui  avoient  aussi  dom\(t  ce  plaisir.  On  voit  qu'il  no  parle  pa.*^ 
ici  sans  expc^rience  et  sans  ri^flexion.  fJ.  V.  L.) 
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tie  ce  que  i'ay  de  cogiioissance ,  ie  ne  veois  nulle  race  de 
gents  si  tost  malade,  et  si  tard  guarie,  que  celle  qui  est 
sous  la  iuridiction  de  la  medecine  :  leur  sant6  mesme  est 
alteree  et  corrompue  par  la  contraincte  des  regimes.  Les 
medecins  ne  se  contentent  point  d* avoir  la  maladie  en  gou- 
vemement;   ils   rendent  la   sant^   malade,  pour  garder 
qu'on  ne  puisse  en  aulcune  saison  eschapper  leur  aucto- 
riti^  :  d'une  sante  constante  etentiere,  n'en  tirent  ils  pas 
I'argument  d*une  grande  maladie  future?  Tay  est6  assez 
souvent  malade ;  i*ay  trouv6,  sans  leur  secours,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  a  supporter  (et  en  ay  essay 6  quasi  de 
toutes  les  sortes),  et  aussi  courtes  qu*a  nul  autre ;  et  si  n*y 
ay  point  mesle  Tamertume  de  leurs  ordonnances.  La  sant^, 
ie  Tay  libre  et  entiere ,  sans  regie,  et  sans  aultre  discipline 
que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout  lieu  m*est 
bon  k  m*arrester ;  car  il  ne  me  fault  autres  commoditez, 
eslant  malade,  que  celles  qu'il  me  fault  estant  sain  :  Ie  ne 
me   passionne  *  point  d*estre  sans  medecin ,  sans   apoti- 
quaire  et  sans  secours;  dequoy  i*en  veois  la  plus  part  plus 
atlligez  que  du  mal.  Quoy?  eulx  mesmes  nous  font  ils  veoir 
de  riieur  et  de  la  duree,  en  leur  vie,  qui  nous  puisse 
tesmoingner  quelque  apparent  effect  de  leur  science  ? 

II  n'est  nation  qui  n*ayt  est^  plusieurs  siecles  sans  la 
medecine,  et  les  premiers  siecles,  c'est  k  dire  les  meilleurs 
et  les  plus  heureux ;  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne 
sen  sert  pas,  encores  k  cette  heure;  inlinies  nations  ne  la 
cognoissent  pas,  ou  Ton  vit  et  plus  sainement  et  plus 


1.  Jc  ne  me  fais  pas  uii  sujet  de  frayeur  d'etre  sans  medecin,  etc.  (C.)  — 
La  phrase  qui  suit  prouvo  que  (]ostc  a  mal  compris  Ie  sens  du  mot  passion- 
ner  :  je  ne  me  passionne  pas  doit  significr  je  ne  souffre  pas ,  c'est  Ic  sens 
propre  de  passionner,  qui  no  se  dit  plus  aujourdliui  qu'au  sens  flgun^. 

fK.  J.) 


454  ESSAIS   DE   MONTAIGNE. 

longuement  qu'on  ne  faict  icy ;  et  parmy  nous,  le  commun 
peuple  s'en  passe  heureusement  :  les  Roroains  avoient  est^ 
six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir;  mais,  aprez  Tavoir 
essayee,  ils  la  chasserent  de  leur  ville,  par  rentremise  de 
Caton  le  censeur,  qui  montra  combien  ayseement  il  s  en 
pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et 
faict  vivre  sa  femme  iusqu'i  Fextreme  vieillesse,  non  pas 
sans  medecine,  mais  ouy  bien  sans  medecin :  ^  car  toute 
chose  qui  se  treuve  salubre  k  nostre  vie ,  se  peult  nommer 
medecine  :  il  entretenoit,  ce  diet  Plutarque,*  sa  famille  en 
sant^,  par  Tusage,  ce  me  semble,  du  lievre  :  comme  les 
Arcades,  diet  Pline,'  guarissent  toutes  maladies  avecques 
du  laict  de  vache;  et  les  Lybiens,  diet  Herodote,*  iouissent 
populairement  d'une  rare  sant6,  par  cette  coustunie  qu  ils 
ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 
leur  cauteriser  et  brusler  les  veines  du  chef  et  des  temples, 
par  oil  ils  coupent  chemin,  pour  leur  vie,  a  toute  defluxion 
de  rheume;  et  les  gents  de  village  de  ce  pays,  k  touts 
accidents,  n'employent  que  du  vin    le  plus  fort  quils 
peuvent,  rnesl^  k  force  safran  et  espice  :  tout  cela  avecques 
une  fortune  pareille. 


1.  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer,  sur  Tautorit^  de  Pline,  XXIX,  i,  que 
les  Romains  ne  reQurenl  la  medecine  que  six  cents  ans  apr^s  la  fondation  de 
Rome,  et  qu'apr^s  en  avoir  fait  IVpreuve,  ils  condamn^rcnt  cet  art,  et  chas- 
serent les  mt^decins  de  leur  ville  :  mais  quant  b,  ce  qu'ilajoute,  quV/5  la  chas- 
skrent  de  leur  ville  par  Veniremise  de  Caton  le  censeur^  Pline  est  si  dloignu 
de  I'autoriser,  qu'il  dit  expressc^mcnt,  dans  le  nn'^mc  chapitre,  que  les  Ro- 
mains ne  bannirent  les  m^decins  de  Rome  que  longtemps  apr^s  la  mort  de 
Caton.  Plusicurs  (5crivains  modernes  ont  conimis  la  miime  faute  que  Mon- 
taigne, conune  on  peut  voir  dans  \v  Dictionnaire  de  Bayle,  remarque  H  de 
Particle  Porcius  (C.) 

2.  Dans  la  Vie  de  Caton  le  censeur,  ch.  xii.  (C.) 

3.  Nat.  nist.,XX\\  8.  (C.) 

4.  Liv.  IV,  ch.  ci.xxxvii.  Ilippocrate  dit  ii  peu  pr^s  la  m6me  chose  d(^ 
Scythes,  traiti^  dex  Airs,  des  Eatix  et  des  Lieux,  p.  355.  (J.  V.  L.) 
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Et  k  dire  vray,  de  toiite  cette  diversit6  et  confusion 
d'ordonnances ,  quelle  aultre  fin  et  eflect  aprez  tout  y  a  il, 
que  de  vuider  le  ventre?  ce  que  mille  simples  domestiques 
peuvent  faire  :  et  si  ne  scais  si  c'est  si  utilement  qu'ils 
disent,  et  si  nostre  nature  n*a  point  besoing  de  la  residence 
(le  ses  excrements,  iusques  a  certaine  mesure,  comme  le 
vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation ;  vous  veoyez  souvent 
des  hommes  sains  tumber  en  vomissements  ou  flux  de 
ventre,  par  accident  estrangier,  et  faire  un  grand  vuidange 
d' excrements  sans  besoing  awcun  precedent,  et  sans  aul- 
cune  utilite  suyvante,  voire  avecques  empirement  et  dom- 
mage.  C'est  du  grand  Platon  *  que  i'apprins  n'agueies  que, 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent,  le 
dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul 
homme,  s'il  n'est  fol,  ne  doibt  entreprendre  qu  a  Textreme 
necessity.  On  va  troublant  et  esveillant  le  mal,  par  oppo- 
sitions contraires ;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui 
doulcement  I'allanguisse  et  reconduise  a  sa  lin  :  les  vio- 
lentes  harpades-  de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousiours  k 
nostre  perte,  puisqne  la  querelle  se  desmesle  chez  nous,  et 
que  la  drogue  est  un  secours  inliable  ,^  de  sa  nature  ennemy 
a  nostre  sant6,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estat  que  par  le 
trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  Tordre  qui  pourveoid  aux 
pulces  et  aux  taulpes,  pourveoid  aussi  aux  hommes  qui 
ont  la  patience  pareille,  a  se  laisser  gouverner,  que  les 
pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bihore,*  c*est 

1.  Dans  Ic  Timee,  p.  551.  (C.) 

2.  Griffades,  roups  d(^  harpons  ou  de  griffes,  c'est-^-dirc  violents  combats 
cntn'  la  drogue  ot  le  mal.  (K.  J.) 

3.  Mal  assure,  auquel  on  ne  pent  se  fier.  —  On  trouve  infiable  dans  le 
Dirtionnain^  fran^ois-anglois  de  Cotgrave.  (C.) 

i.  Bihore,  ternje  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  et  dont  se  servent  les 
'harretieiN  du  lianguedoc,  pour  IvMi^r  leurs  chevaux ;  il  iM^|)ond  ii  notre  aie ! 
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bien  pour  nous  enrouer,  nuiis  uon  |)our  I'advancer  :  c'esi 
un  ordre  supeibe  et  impiteux  ;  nostre  crainte,  nostre  deses- 
poir  le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de  Ty 
convier;  il  doiht  au  nial  son  cours,  conime  a  la  sante;  de 
se  laisser  corronipre  en  faveur  de  Fun,  au  preiudice  des 
droicts  de  I'aultre,  il  ne  ie  lera  pas,  il  tumberoit  en  de- 
sordre.  Suyvons,  de  par  Dieu!  suyvons  :  il  nieineceulx  qui 
suyvent ;  ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les  entraisne  J 
et  leur  rage,  et  leur  medecine  ensemble.  Faites  ordouner 
une  purgation  a  vostre  (*ervelle ;  elle  y  sera  mieulx  em- 
ployee (|u'a  vostre  estomacli. 

On  demandoit  a  un  Ijacedemonien,  qui  Tavoit  faict  vivre 
sain  si  long  temps  :  «  L' ignorance  de  la  medecine,  »  res- 
pondict  il :  et  Adrian  Tempereur  crioit  sans  cesse,  en  mou- 
rant,  «  Que  ia  presse  des  medecins  Tavoit  tu6.'  »  In 
mauvais  luicteur  se  feit  medecin  :  «  Courage,  lui  diet 
Diogenes ;  ^  tu  as  raison  :  tu  mettras  a  cette  heure  en  terre 
ceulx  qui  t'y  out  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet  heur, 
selon  Nicocles,*  que  «  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la- 
terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont  une  fa^on 
bien  advantageuse  a  se  servir  de  toutes  sortes  d'evene- 

f^t  signifie,  i  la  lettrt*,  vile,  dehors ,  car  jo  lo  crois  compoM*  des  doiix  mots 
latins,  via,  et  foras  ou  foi-is.  (E.  J.) 

1.  Imif-atioii  do  co  vers  do  Sthiequo,  Epist.  107  : 

D'lcunt  volentom  fata,  nolentem  trahunt. 

(J.  \.  L.) 
iJ.  IIo).).oi  iaxpoi  paTi/ia  aTrto/acav.  (  XiPiiiLiiv,  Epilom.  Dion.,  I'//. 
Adriani.)  Jc  ticns  cctto  citation  du  Dictionnaire  dcBayle,  h,  rarticle  fiadrien. 
—  On  avoit  fait  la  m(^ine  plainto  a\ant  Adricn,  conimo  je  Tapprends  df 
Pline,  qui  cite  une  t^pitaph«^  oCi  Ton  fait  dire  in  un  mort :  «  Turba  so  uw'di- 
corum  pmssc.  »  {Nat.  Hist.,  WIX,  i.  (C.) 

3.  DiOG.  L\FRCE,  Vl,  02.  (C.) 

4.  Le  mot  de  xXicocU^'s  se  trouve  dans  le  cli.  clxvi  de  la  Collection  des 
moines  Antonius  et  Maximus,  iniprinK^e  h  la  suite  de  SroBf^e.  C««tte  <^pi- 
gramme  a  Mj^  souvont  rep«H<'»e.  [(].) 


LIVRE    II,    CHAIMTRE    XXXVII.  ir>:i 

:inents  :  car,  ce  que  la  fortune,  ce  ([ue  la  nature  ou  quel- 
<|ue  aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nonibi*e  est 
inliny),  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c*est  le 
privilege  de  la  medecine  de  se  I'attribuer;  touts  les  heu- 
reux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  regime, 
c'est  d'elle  qu'il  les  tient;  les  occasions  qui  m*ont  guary 
moy,  et  qui  guarissent  mille  aultres  qui  n'appellent  point 
les  medecins  a  leurs  secoui's,  ils  les  usurpent  en  leurs  sub- 
jects :  *  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les  desad- 
Vouent  tout  a  faict,  en  attribuant  la  coulpe  au  patient,  par 
<if^s  raisons  si  vaines,  qu'ils   n'ont  garde  de  faillir  d'en 
^reuver  tousiours  assez  bon  nonibre  de  telles  :  «  11  a  des- 
^ouvert  son  bras,  il  a  oui  le  bruit  d'un  coche, 

Rhedanim  transitus  arcto 
Vicorum  in  flexu  ;' 

^^n  a  entr'ouvert  sa  fenestre;  il  sVst  couche  sur  le  cost^ 

gauche,  ou  il  a  pass6  par  sa  teste  quelque  pensement  pe- 

^^ible;  »  somme,  une  parole,  un  songe,  une  ceuillade  leur 

5=^emble  suflisante  excuse  pour  se  descharger  de  faulte  : 

C)u,  s'il  leur  plaist,  ils  se  servent  encores  de  cet  empire- 

iiient  et  en  font  leurs  alTaires,  par  cet  aultre  nioyen  qui 

lie  leur  peult  iamais  faillir  :  c*est  de  nous  payer,  lorsque  la 

maladie  se  treuve  reschauffee  j)ar  leurs  applications,  de 

Vasseurance  qu  ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien  aultre- 

tnent  empiree  sans  leurs  reniedes;  celuy  quils  ont  iect6 

d'un  morfondement '  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust 

1.  lis  s'en  font  honnour  h.  IVgard  de  n*ux  qui  se  sont  mis  entre  leurs 
iTiains.  (C.) 

2.  Le  bruit  des  chars  emharrasst^s  au  detour  des  rues  (Uroites.  (Jiv^nal, 
'H,  236.) 

3.  Un  morfondement  est  une  maladie  caustic  par  un  froid  subit,  apr^s 
^Voiron  rbaud.  On  trouvo  morfondure  dans  \icot  rt  dans  Monot.  (K.  J.) 
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eu,  sans  eulx,  la  continue.  lis  nont  garde  de  faire  mal 
leurs  besongnes,  puisque  le  doniniage  leiir  revient  k  prou- 
(it.  Vrayenient  ils  ont  raison  de  reqiierir  du  raalade  line  ap- 
plication de  creance  favorable  :  il  fault  qu  elle  le  soit,  k  la 
verity,  en  bon  escient  et  bien  soupple,  pour  s'appliqiier 
k  des  imaginations  si  malaysees  k  croire.  Platen  disoit 
bien  a  propos,^  Qu'il  n*appartenoit  qu*aux  medecins  de 
mentir  en  toute  libertt^ ,  [)uisque  nostre  salut  de,spend  de  la 
vanit(^  et  faulset6  de  leurs  proinesses.  Aesope ,  aucteur  de 
tresrare  excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent 
toutes  les  graces,  est  plaisant  a  nous  representer  c^tte  auc- 
torit^  tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  ames 
alToiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte ;  car  il  conte  * 
qu  un  malade  estant  interrog6  par  son  medecin  quelle 
operation  il  sentoit  des  medicaments  qu'il  luy  avoit  donnez : 
«  Fay  fort  su^ ,  »  respondit  il ;  «  Cela  est  bon !  »  diet  le 
medecin.  IJne  aultre  fois  il  luv  demanda  encores  comme 
il  s'estoit  port6  depuis  :  «  Fay  eu  un  froid  extreme,  feit  il, 
et  si  ay  fort  tremble.  »  ((  Cela  est  bon !  »  suyvit  le  mede- 
cin. A  la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  comment 
il  se  portoit  :  «  le  me  sens,  diet  il,  enfler  et  boulfir 
comme  d*hydropisie  :  )>  «  Voyla  qui  va  bien !  »  adiousta 
le  medecin.  L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  a 
s'enquerir  a  luy  de  son  estat  :  «  Certes,  mon  amy,  res- 
pond il,  k  force  de  bien  estre,  ie  me  meurs.  » 

11  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle 
le  medecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  pre- 
miers iours,  aux  perils  et  fortunes  du  patient;  mais,  les 
trois  iours  [)assez,  c'estoit  aux  siens  propres  :  car  quelle 


1.  Dela  Repnblique,  HJ,  p.  433.  (C.) 
^2,  Fablo  13,  le  Malade  et  le  Medecin,  (C; 
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raisoii  y  a  il  qu* Aesculapius  leur  patron  ait  est^  frapp6  du 
fouldre  pour  avoir  ramene  Hippolytus  de  mort  a  vie ; 

Nam  pater  omnipoten.s,  aliquem  indigriatus  ub  umbris 
Mortalem  infernis  ad  lumina  surgere  vitie. 
Ipse  repertorem  medicinae  talis,  et  artis, 
Fulmine  Phoebigenam  Stygias  detrusit  ad  uiidas ;  * 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  d'ames 
de  la  vie  a  la  luort?  Un  medecin  vantoit  a  Mcocles  son  art 
estre  de  grande  auctorit^  :  <c  Vrayenieut  cest  mon,-  diet 
Nicocles,  qui  peult  impunement  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  j*eusse  est6  de  leur  conseil,  i'eusse 
rendu  ma  discipline  plus  sacree  et  mysterieuse  :  ils  avoient 
assez  bien  commence ;  mais  ils  n*ont  pas  achev6  de  mesme.- 
C'estoit  un  bon  commencement ,  d'avoir  faict  des  dieux  et 
des  daimons  aucteurs  de  leur  science,  d'avoir  prins  un 
langage  a  part,  une  escriture  c^  part:  quoy  qu'en  sente  la 
philosophie,  que  c*est  folie  de  conseiller  un  homme  pour 
son  proufit,  par  maniere  non  intelligible  :  lit  si  qiiis  me- 
diais  vnperet^  ut  sun  tat 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportani,  sanguine  cassam.^ 

\.  Jupiter,  indignt^  qu'un  mort<?l,  echappc  des  ten^bres  infernales,  rcpa- 
rQt  au  s(^jour  de  la  lumi^re,  frappa  de  la  foudre  I'invcnteur  de  cct  art  auda- 
cieux,  et  pri^ipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d'Apolion.  (Virg.,  Sneide, 
Vn,  770.) 

'2.  Vraiment  oui,  puisqu'il  peut,  etc.  Dans  cettc  expression,  vrayement 
r*est  mon,  le  mot  de  mon  sert  k  affirmer  plus  fortem«»nt;  mais  il  est  h,  pn^sent 
tout  k  fait  barbare  en  ce  sens-li.  Cette  rt^ponse  de  Nicocles  se  trouvc  dans  le 
ch.  CLxvi  de  la  Collection  des  moines  Antonius  et  Miiximus,  imprimt^e  k 
la  suite  de  StobiSe.  (C.) 

3.  G)mme  si  un  medecin  ordonnoit  a  un  malade  de  prendre 

Un  enfant  de  la  terre,  errant  sur  lo  gazon, 
Prive  d'os  et  de  sang,  et  purtant  sa  maison. 

Le  vers  latin  se  trouve  dans  Ciceron,  de  Divinat.,  II,  64;  et  il  ajoute :  «  Au 
lieu  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limacon,  »  c'est-a-dire,  peut-^tre,  des 
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rVstoil  line  l)onne  rep^le  en  leur  art,  et  qui  accompaigni' 
toutes  lesarts  lania.sliques,  Naines  et  supernaturelles,  Ou  il 
fault  que  la  foy  rlu  patient  preoccupe,  [)ar  l)onne  espe- 
ranre  et  assenrance,  leur  elTect  et  operation  :  laqnelle  regie 
ils  tiennent  iusques  la,  que  le  plus  ignorant  et  grossier 
inedecin ,  ils  le  trenvent  plus  propre  a  celuy  qui  a  fiance 
en  luy,  que  le  ])lus  experimente  et  incognen.  Le  chois 
niesnie  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunemenl 
mysterieux  et  divin  :  Le  pied  gauche  d*une  tortue,  L'urine 
d'un  lezard.  La  lienie  dun  elephant,  Le  foye  d'une  taulpe, 
l)u  sang  tire  sous  Faile  droicte  d*un  pigeon  blanc:  et  pour 
nousaultrescholiqueux  tant  ils  abusent  desdaigiieus(»nient 
de  nostre  niisere  \  des  crottes  de  rat  pulverisees,  et  lelles 
autres  singeries  qui  out  plus  le  visage  d'un  enchantement 
niagicien,  que  de  science  solide.  le  laisse  a  part  le  nonibre 
impair  de  leurs  pillules,  la  destination  de  certains  iours  et 
Testes  de  rannee,  la  distinction  des  heures  a  cueillir  les 
herbes  de  leui*s  ingredients,  et  cette  grimace  rebarbatifve 
et  prudente  de  leur  port  et  contenance,  de(pioy  Pline 
mesme  se  mocque.  Mais  ilsont  failly.  veuK  ie  dire,  de  ce 
r|u  a  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiouste  cecy ,  De 
rendre  leurs  assemblees  et  consultations  plus  religieuses  et 
secretes  :  aulcim  homme  profane  n'y  debvoit  avoir  accez,* 
non  plus  cpiaux  secretes  cerimonies  d'Aesculape:  car  il 
advient  de  cette  faulte.  (|ue  leur  irres^^lulion,  la  foiblesse 
de  leurs  arguments,  divinations  et  fondements.  Tasprete 
de  leurs  contestations.-  pleines  de  haine,  de  ialousie,  et 
de  consideration  particuliere .  venants  a  estre  descouveries 


)K)uilloi)s  dr  Hmarini'i.  No\«'z  !••  nH'in'il  d»*  IJIii>  (liraldi  intitule  .Eiuymaia. 
r.  n,  p.  iVlO  (l»»  si'N  (Tuvr.'s  cnrnph't*-*,  I^»yd»',  ltilH».    J.  \.  L. 

I.  Voypz  plus  haut,  p.  150.  noto  Ti. 

"1.  Pij.\F,  \at,  HisL.  \\i\,  I.    C. 


IJVKK    II.    CHAIMTKl-:    WWII.  |:S9 

a  un  rhascun,  il  fault  estre  merveilliMisenient  aveugle,  si 
on  ne  se  sent  bien  liasarde  entre  lenrs  mains.  Qui  veid 
iamais  niedecin  se  servir  de  la  recepte  de  son  com- 
paignon,  sans  y  retrencher  on  adionster  quelqne  chose? 
lis  trahissent  assez  par  la  leur  art,  et  nous  font  veoir 
qu'ils  y  considerent  plus  leur  reputation  ,  et  par  consequent 
leur  proufit,  que  I'interest  de  leurs  patients.  Celuy  Ik  de 
leurs  docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a  anciennenient 
prescript  qu  un  seul  se^mesle  de  traicter  un  malade  :  car 
s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche  a  Tart  de  la  mede- 
dne  neu  sera  pas  fort  grand,  pour  la  faulte  d'un  homme 
Seul;  et  au  rel)ours,  la  gloire  en  sera  grande,  sil  vienta 
>ien  rencontrer  :  la  ou  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  des- 
rient  k  touts  les  coups  le  mestier ;  d*autant  qu*il  leur  ad- 
ient  de  faire  plus  souvent  nial  que  bien.  Ils  se  debvoient 
ontenter  du  perpetuel  desaccord  qui  se  treuve  ez  opinions 
-es  principaux  niaistres  et  auctcurs  anciens  decette  science, 
squel  n*est  cogneu  que  des  hoinmes  versez  aux  livres, 
ans  faire  veoir  encores  au  peuple  les  controverses  et  in- 
onstances  de  iugement  cpfils  nourrissent  et  continuent 
Mitre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  I'ancien  debat  de  la  nie- 
iecine?  Herophilus*  loge  la  cause  originelle  des  maladies, 
tux  humeurs;  Erasistratus ,  au  sang  des  arteres:  Ascle- 
Diades,  aux  atonies  invisibles  sescoulants  en  nos  pores; 
Mcmaeon,  en  I'exsuperance  ou  default  des  forces  corpo- 
relles;  Diodes,  en  Tinequalite  des  elements  du  corps,  et 
en  la  qualite  de  Tair  que  nous  respirons:  Strato,  en  Tabon- 
clance,  erudite,  et  corruption  de  Taliment  (jue  nous  pre- 


i.  (^ELSE,  preface  du  i*"""  livn*.  On  lis(Ht  i«i  dans  foutcs  Irs  ancicnnes  Odi- 
•i'ljs,  Hierophilus.  (J.  V.  I..) 
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nons;  Hi[)|)ocrate.s  la  lo^e  aux  esprits.  II  y  a  Tun  de  leurs 
ainis,^  qirils  cof^iioissent  mieiilx  (|ue  nioy,  qui  s'escrie  a 
ce  propos,  «  i)\w  la  srirna*  la  plus  importaute  qui  soit  en 
nostn*  usage ,  (Mnninc  celli*  qui  a  rliarfj^o  <le  nostre  conser- 
valiou  vi  sante,  cVst,  de  niallieur,  la  plus  incerlaine,  la 
plus  trouble,  el  agitee  de  plus  de  changenients.  >*  U  n'y  a 
pas  grand  daugier  de  nous  niesconipter  a  la  haulteur  du 
soleil,  ou  en  la  fraction  de  ({uelque  supputation  astrono- 
niique  :  niais  icy,  oil  il  y  \a  de  tout  nostre  estre,  ce  n'esi 
pas  sagesse  de  nous  abandonner  k  la  mercy  de  Tagitation 
de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque,^'  il  n'estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  sri(»ure.  Hippocrates  la  nieit  en  credit : 
tout  ce  que  cettuy  c\  a>oit  estably,  Chrysippus  le  ren- 
\ersa  :  depuis,  Krasistratus ,  petit  Ills  dVVristote,  tout  re 
que  Chrysip])us  en  avoit  escript  :  a])rez  ceulx  cy  sunein- 
drentles  eni])iriques,  (jui  preindrent  une  voye  toute diverse 
des  anciens  au  nianienient  de  cet  art  :  quand  le  credit  de 
ces  derniers  comniencea  a  s'envieillir,  Ilerophilus  nieit  en 
usage  une  aultre  sorte  de  niedecine,  qu'Asclepiades  veint 
a  conibattre  et  aneantir  a  son  tour  :  a  leur  reng  gaigne- 
rent  auctorite  les  opinions  de  Tlieniison,  et  depuis  de 
Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Vectius  Valens,  mede- 
cin  fameux  par  rintelligence  qu'il  avoit  avec  Messalina  : 
Tempire  de  la  niedecine  tumba  du  temps  de  Neron  a  Thes- 
salus,  qui  abolit  et  condannia  tout  ce  (jui  en  avoit  este 
tenu  iusques  a  luy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue 
par  Crinas  de  Marseille  ,  qui  apporta  de  nouveau  de  regler 
loutes  les  operations  niedecinales  aux  ephenierides  et  mou- 

I.  Pi.i.NK,  \at.hist.,  \\l\,  I,  au  commrncemeiit.  (C.) 
^.  Tous  ces  dOtuil^;  siir  hi  iin'di'rine  anri«'ii»o  soiit  (.'xtraits  do  PUik'.  11 
Miflfit  dc  iviivoyer  um»  fois  au  cliajutiT  i""  dr  son  \inf?t-iKMivii>nie  livre.  {C,} 
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vnncnts  lU's  astres,  manger,  dormir,  vX  boire  a  Theure 
fju'i!  plairoit  a  la  lune  et  a  Mercuro  :  son  auctorit6  feut 
hientost  aprez  supplantee  par  Chariniis,  modocin  de  cettc 
inesnio  ville  de  Alarseille ;  celtuv  c\  combattoit  non  seulc- 
inent  la  niedecine  ancienne,  niais  encores  Tusage  des  bains 
rliaulds,  publicqiie,  et  tant  de  siecles  aii|)aravant  accous- 
lume ;  il  faisoit  baigner  les  homnies  dans  Teaii  froide ,  en 
hyver  niesnie,  et  plongeoit  lf»s  malades  dans  Teau  natu- 
n*Ile  des  ruisseaux.  lusqnes  an  tein[)s  de  Pline,  anicun 
Remain  n'avoit  encores  daignc^  exercer  la  medecine  :  elle 
se  faisoit  par  des  estrangiers  et  (Jrecs;  conune  elle  se  faict, 
«Mitre  nons  Francois,  par  des  LatincMirs  :  car,  comme  diet 
un  tresgrand  medecin ,  nons  ne  recevons  pas  ayseement 
la  medecine  que  nons  entendons,  non  pins  que  la  drogue 
rpie  nous  cueillons.  Si  les  nations  descpielh^s  nous  retirons 
le  g»iyac,  la  salseperille,*  et  le  bois  dVsquine,-  out  des 
medecins,  combien  pensons  nous,  ])ar  c(?tte  mesun;  re- 
commendation de  Testrangete,  la  rarete  et  la  chert(^,  qu'ils 
facent  feste  de  nos  clionlx  et  de  nostre  persil?  carcjui  ose- 
roit  mespriser  les  cboses   recberchees  dc  si    loing,   au 
bazard  d'une  si  longue  peregrination  et  si  pc^rilleuse?  De- 
puis  ces  anciennes  mutations  do  la  medecine,  il  y  en  a  eu 
infinies  aultres  iusques  a  nous;  et,  W  plus  souvent,  mu- 
tations entieres  et  universelles,  connne  sont  celles  que 
produisent,  de  nostn*   temps,   Parac(»lse,  Fioravanti,   et 
\rgenterius  :^car  ils  ne  cbangent  pas  scMdement  une  re- 


1.  On  saheparilh.  s«'lon  (iotgruv*'.  Ndus  diM>ns  anjounriiui  snlsepareille; 
*-\  r'fst  coniiiH'  on  a  mis  dans  qurl(|u<>s  •'•ditions  dr  Montaitrn»'.  (C.) 

2.  «'  Hois  tVesquine^  dit  C.otKravi»,  r'rst  la  rariin'  d'lin  certain  jone  df's 
Iiid»'N,  n  dr  lur|U('il<>  on  fait  iisa^*'  dans  la  inrdfcino.    (i.) 

3.  Nous  a\ons  parle  ailK'ui^  d«»  Paran-No.  Quant  a  I/'onard  Fioravanti, 
I'Vtoit  (in  ni(*d(M:in  (>t  nn  alchymistt! ,  on  plutot  un  rliarlatan,  uv  i\  Dolo^nc, 
assoz  loii^trnips  ri'h^bre  t\n  Itali<»,  ot  niort  on  I08S.  l\  ^^'nlbk'  qu'il  est  |mt- 

ni.  II 
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<:epte,  Diais,  ii  ci.'  ([uou  me  diet,  toule  hi  contexture  et 
police  dn  corps  de  la  inedeciiK*.  acciisuits  d'igiiorance  et 
de  piperi*'  cculx  qui  <mi  onl  faicr  proft'ssion  iusfpies  a  eiilx. 
Ir  voiis  laissc  a  |)t'nscr  oil  (Mi  est  le  paiivre  patient. 

Si  rncnres  nous  eslioiis  assenrez,  qnand  ils  se  nies- 
con)|)t<Mil ,  (jiTil  ne  nous  imisist  pas,  s'il  ne  nousproulite; 
ce  seroit  inie  hien  rais!)nnal)le  composition,  de  se  haziirder 
(racqiierir  dn  bien,  sans  se  mettre  <m!  dangier  de  perte. 
\(»sope  I'aict  ce  conte  J  (|n'un  qm  avoit  achete  nn  More  es- 
rla\e,  estimant  (|ne  ceiie  conlenr  Iny  lenst  venue  par 
accident  el  manvais  traictement  d(»  son  premier  nmistre, 

le  leit  medf'cinfT  de  pliisienrs  bains  el  brnva^es,  avecques 

• 

f^rand  soiii^  :  il  adveint  c|ue  le  Mru'e  iTen  anienda  aulcune- 
ment  sa  conlenr  basanee.  mais  (pi'il  en  jx^rdit  entierement 
sa  [)rriniere  same.  (loml>ieii  de  fois  nous  advienl  il  de  veoir 
les  nuMlecin^  impulant  les  nns  aux  anitres  la  mort  de  leur-'J 
patients?  II  me  souNij-nl  (Tune  maladie  popnlaire  qui  I'eut 
anx  villcs  <le  mon  \oisina.ire,  il  \  a  fpn'bpies  amiees,  nior- 
telle  et  ti'esdaiii^erense  :  cet  oraj^e  estant  passe,  ([ui  avoit 
emporte  un  noml)re  infmy  d'hommes,  Tun  des  plus  fanieux 
rnede<ins  de  tnute  la  contree  veint  a  pnblier  un  livret, 
touchaut  cetlt*  matiere,  par  leqiiel  il  s(»  radvise  de  ce  qu'iis 
a\oyent  iisr  de  la  saiixnee,  ei  conlesse  que  cVst  Tune  des 
causes  princ  ipajrs  du  donnnaj^e  cpii  en  estoit  advenii. 
Dachaula.i^e,   leui's  audeurs  licMment   qn*il  n*y  a  aulciine 


mi>  (If  !«'  June:"  Mir  Ics  litr.-^  il»'  ^«■s  imimm'^:'s,  le  Trrsnr  de  la  vie  humainr. 
I'Ahi'piir  r/f'.v  sf'cn'ls  mlinnnfls  cnnrt'inaut  hi  mt'ihxine,  la  chintr(iic  et  I'al- 
( lujmif':  Ir  Miritir  ih'  la  scieiirt'  »(/<»r.'/\N'f//r.  rtc.  Lf  iiiusii^iiie  i.W  rrs  miHliv 
rins,  Ji':mi  \ivnii.  t,  li'imiih'  \A\\^  cstimiihlt',  iir  h  Qiiicrs,  vill».»  d«'  Pii'inour, 
I'.j  I.Mit,  riiminii  ;i  'Cmiii  ni  I.*)7"2.  Le  riM-in-il  dr  sfs  uiivn'S,  in-folin,  a  rl'' 
|nihli('  pIii'^ii'Mi'^  f«>i^.  II  M'  (li-stiiii^ua  Mn't<mt  par  scs  vivrs  altuqiU's  coiiUt^ 
(r;ilii-ii.    .1.  \  .  L.) 

I.  Kal)l<'  7r»,  Vllth'uipirn.  \{.. 
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niedecine  qui  n'ayt  qiielque  partie  nuisihh*  :  et  si  cellcs 
niesmes  qui  nous  sOTvent,  nous  o(r<*ns<Mit  aulcunemcnU 
que  (loibvent  fairo  celles  qu'on  nous  applique  du  tout  hois 
dv  propos?  De  moy,  quaiul  11  n'y  auroit  aultre  rhose,  i*es- 
tinie  qu'a  ceulx  qui  haisscnt  Ic  goust  (l(»  la  ni(Hlecino,  ce 
soit  un  dangereux  eflbrt,  et  dc  proiudice,  do  Taller  avaller 
a  une  heure  si  incommode,  avenpies  taut  de  conlrecceur: 
et  crois  que  cela  essaye^  merveilleusemeut  le  malade  en 
une  saison  ou  il  a  tant  besoinfi;  de  repos  :  oultre  re,  qn'a 
considerer  les  occasions  sur  cpioy  ils  ibndent  ordinairement 
la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  lejjfieres  et  si  deli- 
cates,  que  i*argumente  par  la  qifune  h'lou  petite  erreur  en 
la  dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beau- 
coup  de  nuisance.  Or,  si  le  mescom|)le  du  niedeeiu  est 
dangereux,  il  nous  va  bien  mal ;  car  il  est  fort  malayse 
qu*il  n'y  retumbe  souvent :  II  a  besoiug  de  trop  de  [)ie(:es, 
considerations  et  circonstauces ,  pour  alVuster-  iustement 
son  desseing  :  il  liiult  qu*il  cognoisse  la  complexion  du 
malade,  sa  temperature,  ses  humeurs.  ses  inclinations, 
ses  actions,  ses  pensements  mesmes,  et  ses  imaginations; 
il  fault  qu'il  se  respondc*  des  cirronstiinces  externes,  de  la 
nature  du  lieu,  condition  de  Tair  etdu  temps,  assiette  des 
planetes  et  leurs  influences;  qu*il  srarhe,  en  la  maladie, 
les  causes,  les  signes,  les  aflertions,  l(?s  iours  critiques: 
en  la  dmgue,  le  poids,  la  force,  le  pais,  la  lignre,  I'aage, 
la  dispensation :  et  fault  que*  toutes  res  pieces  il  les  srache 
proportionner  et  rapporter  Tune  a  I'aultre,  pour  en  engen- 
drer  une  parfaicte  symmetrie  :  a  (pioy  s'il  fault-*  tant  soit 

1.  Esxauf,  signilHs  v\\  pMirral,  epnmre,  met  a  Vepreure;  vt  ici,  met  a 
une  ntde  epreuve.  (E.  J.) 

•2.  AflTiltcr,  ajustcr,  disposrr.  (J.  \ .  L.' 
3.  S*il  w;  mc^pn-nd,  s'il  inanquo.  '  K.  J.^ 
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pou,  si  d(»  Unit  (le  ressorts  il  y  cii  a  iiii  t(Kit  seiil  (jiii  tm»  a 
gauche,  e»n  Noyla  asscz  |)(Mir  iioiis  pordn'.  Dieu  srait  de 
quelle  didiculte  est  la  rngnoissam'c*  de  la  pluspart  de  res 
parties  :  car,  pour  exeniple,  cumnieut  trouvera  il  le  sigiie 
propre  de  la  nialadi<»,  chascuno  eslant  capable  (Tun  inliny 
nomhre  (l(»  si^ues?  coiiibieu  out  ils  de  dehats  entrVulx  et 
dedoubtes  sur  riuter|)retatiou  des  uiiues?  aultrenieut  d'oii 
vieudroit  cette  alti-rcatiou  coutiuuelle  rpie  uous  veoyons 
entrVulx  sur  la  cognoissauce  dii  uial?couuueut  excuserious 
nous  celie  laulte,  oii  ils  tund)eut  si  souveut,  de  prendre 
inartre  pour  reuard?  Aux  uiaulx  (pie  i'ay  eu,  pour  pen 
qu'il  y  eust  d(^  dillicidte,  ie  uvn  ay  iaiuais  trouve  trois 
d'accord  :  ie  reniarcpie  plus  volontiers  Its  exeniples  qui  m(? 
touchent.  Deruiereinent ,  a  [*aris,  lu)  ^eulillionune  feut 
taille  par  rordounance  des  inedecins,  auquel  ou  ne  trou\a 
de  pierr(»  non  plus  a  la  vt*ssie  (pi'a  la  main  :  et  la  niesnie, 
un  CNCsqui*  qui  m'estoit  foil  auiv,  avoit  este  instaniment 
solicile.  par  la  ])luspart  des  int^decins  qu*il  appelloit  a  son 
conseil,  de  se  (aire  tailler:  i'aidois  moy  niesnie,  soubs  la 
foy  <raultruy  a  le  luy  suader  : '  quand  il  feust  trespasse. 
et  (pi'il  fcnit  ouviu't,  on  trouva  (pi'il  n*avoit  nial  quaux 
reins.  Ils  sont  nioins  excusables  en  cette  nialadie,  d'autant 
qu*ell(j  est  aulcunenienl  palpable.  dVst  par  la  que  la  chi- 
rurgie  nie  senible  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'ello 
veoid  et  inanie  ce  (juelle  faict ;  il  y  a  nioins  a  coniecturer 
et  a  deviner  :  la  ou  les  med^'cins  u'ont  point  de  spcrulnm 
vuilriris  (\m  leur  descoM\re  nostre  ccMveau,  nostre  poul- 
nion,  rt  nostre  I'ovr. 


1.  Persuader,  romnn*  il  >  ji  dans  Ttl'dition  dr  1588,  I'ol.  'VMk  Lps  faiNciuS 
ici  par  .M()nt«i;;m'  >•:  ^^ont  jKissr-s  prolmbliMiirnt  ;i  Paris  vn  15H"  ou  88,  pi'n- 
dant  \v  sfjoiir  »ju*il  y  lit  pjnir  (i<min'r  f-'ttr  (Miitioii,  qu'il  r*'\it  i*r  rurri^*a 
lui-nu"nn^  'J.  V.  L. 
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Lt?s  proinesses  inesiiies  de  la  inedecine  sont  iDcroyables  : 
car,  ayanti  prouveoir  a  divers  accidents  et  contraires  qui 
nous  pressent  souvent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation 
(|uasi  necessaire,  conune  la  chaleur  du  foye,  et  I'roideur 
de  restoniach,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurs  in- 
gredients, cettuy  cy  eschaulTera  restoniach,  cet  aultre 
refreschira  le  foye:  Tun  a  sa  charge  d'aller  droict  aux 
reins,  \oire  iusques  a  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses 
operations ,  et  conservant  ses  forces  et  sa  verlu ,  en  ce  long 
cheniin  (it  plein  de  destourbiers,  iusques  an  lieu  an  service 
durpiel  il  est  destine,  par  sa  propriete  occulte;  Faultre  as- 
seichera  h»  cerveau  :  celuy  la  huniectera  le  pouhnon.  De 
tout  cet  anias,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage,  n'est 
ce  pas  (juekpie  (»spece  de  resverie  d'esperer  ([ue  ces  vertus 
saillent  divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  meslange, 
pour  courir  a  charges  si  diverses?  le  craindrois  inlinienient 
qu  t»lles  perdissent  on  eschangeassent  leurs  etiquettes,  et 
tfoublassent  leurs  quartiers.  Etqui  pourroit  imaginer  qu*en 
cettv  confusion  li(juide,  ces  facultez  ne  se  corrompent, 
confondent,  et  alterent  Tune  Taultre?  Quoy,  que  Texe- 
cution  de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre  ollicier,  a 
la  foy  et  mercy  du(jU(;l  nous  abandonnons ,  encores  un 
coup,  nostrc*  vie? 

Comnie  nous  avons  des  pourpoinctiers,*  des  chausse- 
tiers  pour  nous  vestir;  et  en  sonmies  d^aultant  mieulx 
ser\is,  (jue  chascun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sii 
science  plus  restreincte  et  plus  courte  que  n'a  un  tailleur 
qui  embrasse  tout,  et  ronnne,  a  nous  nourrir,  les  grands, 
pour  plus  de  connnodite,  ont  des  oflices  distinguez  de 

I.  Di's  tailh'urs  pourpohUiers,  reu\  qui  no.  faisoi<>nt  quo  d<?s  jvourpoints, 
qui'  rhahillnnont  du  trunr  du  corps,  h  la  diflTt^nMicf!  des  chaussetiers,  qui  fai- 
soiont  los  haut!^<>-cliausH('s  v.i  l<»8  has.  (A.  D.} 
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potagers  et  de  rostisseurs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend 
la  charge  universelle,  ne  peult  si  exquisement  venir  a 
bout :  de  mesmo ,  a  nous  guarir,  les  Aegyptiens  *  avoient 
raison  de  reiecter  ce  general  mestier  de  medecin,  et  des- 
couper  (MMte  profession;  a  chasque  nialadie,  a  chasque 
partie  du  eorps,  son  a^uvrier;  car  cette  partie  en  estoit 
bien  plus  proprenient  et  nioins  conliisement  traictee ,  de  c^ 
qu'on  ne  regardoit  qu'a  elle  specialeinent.  Les  nostras  ne 
s*advisent  pas,  que,  qui  pourveoid  k  tout,  ne  pourveoid  a 
rien ;  que  la  tolahj  police  de  ce  petit  monde  leur  est  indi- 
gestible, dependant  qu'ils  craignent  (larrester  ie  cours 
(fun  dysenterique ,  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils  me 
tuercMit  un  amy  (pii  valoit  niieulx  que  touts  tant  qu  ils  sent.* 
Ils  mettent  lemurs  divinations  au  poids,  a  Fencontre  de^s 
niaulx  presents;  et,  pour  n(» guarir  le  cerveau  au  preiudice 
de  IVstoniach ,  olTensent  Testoniach  et  enipirent  le  cer- 
veau par  ces  drogues  tuniultuaires  et  dissentieuses.* 

Quanta  la  variety  et  foiblesse  des  raisons  de  cef  art, 
elle  (^st  })lus  apparent(>!  quVn  aulcun'  aultre  art  :  Les 
choses  aperitifves  sont  utiles  a  un  liomnie  choliqueux, 
d'aulant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles 
acbeniinent  celte  niatiere  gluante,  de  laquelle  se  bastit  la 
grave*  et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com- 
mence ii  (lurcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses  aperitifve^s 
sont  (langereuses  a  un  lionmie  choliqueux,  d^autant  qu*ou- 


I.  Uerodote,  II,  St.  (J.  V.  L.; 

'2.  Suns  doute  il  vcut  parl«T  do  son  ami  Estienne  de  la  BoCtio,  mort  dc 
la  dysonterir  «Mi  iriiiS.  U  ost  tout  simple  alors  qu'il  so  rappcile  cette  perte 
aver  tant  d'anifrtumf  :  k*s  mt'docinH  doivont  \o.  lui  pardonner.  (J.  V.  L.) 

3.  Par  cos  drogues  niOlces  confuspment,  ct  qui  rat  des  qualitt^  discor- 
dantes  rt  contrairfs.  fE.  J.) 

4.  La  grav»^ll«',  nialadic  drs  n»ins  ot  dt»  la  v^^ssie,  rau<^(V  par  quelquo  gra- 
vier.  'E.  J.) 


\ 
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vrant  les  passages  el  les  dilatanl,  elles  aclieininent  vers 
les  reins  la  niatiere  })ropre  a  bastir  la  grave ,  lesquels  s'eii 
saisissants  volon tiers  pour  cette  propension  qu  ils  y  ont,  il 
est  malays^  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce  qn'ori  y 
aura  charrie;  dad  vantage ,  si  de  fortune  il  s  y  rencontre 
quelque  corps  un  pen  plus  grosset  qu'il  ne  fault  pour 
passer  touts  ccs  deslroicts  qui  restent  a  lianchir  pour  Tex- 
peller  au  dehors,  ce  corps  estant  esbranle  par  ces  clioses 
aperitifves,  et  iecle  dans  ces  canaux  estroicts,  venant  a  les 
boucher,  acheniinera  une  certaine  niort  et  tiesdouloureuse. 
Us  ont  une  |)areille  fennel^  aux  conseils  qu*ils  nous  don- 
nent  de  nostre  regime  de  vivre  :  II  est  bon  de  tuniber 
souvent  de  I'eau;'  car  nous  veoyons,  par  experience, 
qu'en  la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir  de  se  des- 
charger  de  ses  excrements  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  nia- 
tiere a  bastir  la  pierre  en  la  vessie  ;  il  est  bon  de  ne  tuinber 
point  souvent  de  Teau :  car  les  poisants  excrements  qu'elle 
traisne  quand  et  elle,  ne  s*emporteront  point  s'il  n*y  a  de 
la  violence,  connne  on  veoid,  par  experience,  (ju  un  tor- 
rent qui  roule  avecques  roideur  balaye  bien  plus  nettement 
le  lieu  on  il  passe,  que  ne  faict  le  cours  d'un  ruisseau  inol 
et  lasche  :  Pareillement,  il  est  bon  d'avoir  souvent  alfaire 
aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  passa*;es,  et  acbemine  la 
grave  et  le  siible  :  il  est  bien  aussi  inauvais,  car  cela  es- 
chauffe  les  reins,  les  lasse  et  alToiblit  :  II  est  bon  de  se 
baigner  aux  eaux  chanldes,  j)arce  (pie  cela  relasche  ct 
amollit  les  lieux  ou  se  croupit  le  sable  et  la  piern*  :  mau- 
vais  aussi  est  il,  d'autant  i\\w  cotte  application  de  chaleur 
externe  aide  les  reins  a  cuife,  durcir  k\i  petrilit»r  la  matiere 


I.  Tomber  de  Veau,  pour  din*  lAcher  do  Irau,  uriner:  rxprrssiun  «as- 
coune.  Unit  ii  fait  barbarc  imi  frjiicois.  (Ci. 
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qui  y  est  disposce  :  A  ceulx*  qui  sontiiux  bains,  il  est  plus 
salubrc  de  manger  peu  le  soir,  alin  que  le  bnivaj^e  dcs 
eaux  cpTils  out  a  prendre  leudeniain  matin,  lace  plus 
(Toperation,  rencontrant  restomach  vuide  et  non  enipes- 
clie  :  au  reborns,  il  est  nieillenr  de  manger  pen  au  disner. 
pour  ne  troubler  Toperation  de  I'eau ,  (pii  n'est  pas  encores 
parfaictiN  et  ne  charger  Teslomach  si  soubdain  aprez  cet 
aidtre  travail,  et  pom*  laisser  Tollice  de  digerer  a  h\  nuicl, 
(jui  le  srait  mieuK  faire  (pu'  ne  laid  le  iour,  on  le  corps 
et  I'esprit  sont  en  perpetnel  mou\ement  ot  action.  Voyla 
connnent  ils  vont  ])astelant^  et  ])aguenandant  a  nos  des- 
pens  en  touts  leurs  discours:  et  ne  me  scauroient  i'ournir 
proposition,  a  la((uelle  ie  n'en  rebastisse  une  conlraire  d*' 
pareille  lorce.  Qu'on  ne  crie  done  plus  aprez  ceuix  qui.  en 
ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire  a  leur  appetil 
et  au  conseil  de  naiur(»,  et  se  rt^mettent  a  la  fortune  corn- 
num(*. 

I*a\  veu,  i)ar  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts 
les  bains  liuneux  de  chrestiente :-  et,  depuis  quelques  an- 
nees,  ay  commence  a  uTen  servir  :  car,  en  general,  i'estinie 
le  baigner  salubre,  et  crois  rjue  nous  encourons  nos  legieres 
inconunoditez  en  nostresante,  pour  avoir  perdu  cette  cous- 
tiiine,  (pii  estoit  generalement  observee  au  temps  passe 
quasi  en  toutes  les  liations,  et  est  encores  en  plusieurs.  desi* 
laver  le  cori)s  tous  les  iours:  et  ne  puis  i)as  imaginer  que 

I.  Kaisaiit  It's  l»ati*l«iirs,  so  jouant  et  liiuliiiaiit. .  K.  J.; 

'2.  IMoiiil)ii'M'»'s,  llach'  rii  Suisse;  Mhano,  «•!  San  Piriifi,  aupn's  ik^  Padom*; 
Batta^'lia,  l.ucqurs  [Daijuii  dcUn  V'///(i),  Pis«',  Viti'ilM* .  rtc.  Jl  roiinuissiiit 
aussi  Irs  I'aiix  <lrs  l>vn''nn'«H;  «»t  a  KinTnav,  on  ir»80,  h'jrstilto  MaUlonat  liii 
avoit  fait  la  (U'sri-iptioii  ik's  hai'.is  (\o  Spa,  on  il  vi'imit  d'arrijinpa^iit-r  M.  \W 
Nr\(Ms  [Voiitt'je,  I.  I,  p.  \\,  On  rili-ou\<' iri  la  sul>sian«»'  dcs  hmjuu's  «.»t  mi- 
nntit.'usi.'s  ol)*»iTvations  qnf  Montaijinv  a\oir  di«t»'TK  du  j'-rritos  liii-nii'>Mi(>.  m 
LurraiiuN  <mi  Suisst'  rt  v\\  lialir.  (.1.  \.  \..' 


MVRE    II,    CHAPITRE    XXXVII.  169 

ous  ne  vaillions  heaucoup  inoins  de  tenir  ainsi  nos  inem- 
res  encroiistez ,  et  nos  pores  estoiipez  tie  crasse  :  et  (juant 
leur  boisson,  la  fortune  a  i'aict  preniiereinent  qu'elle  ne 
oit  aulcunenient  enneniie  ih  nion  goust;  secondenient, 
^lle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  nioins  n'est  pas  dange- 
'euse  si  elle  est  vaine,  decjuoy  ie  prends  ])our  respondant 
".ett^  infinite  de  peuples  de  toutes  sortes  (U  conipl(»xions 
^ui  s'y  assemble:  et,  encores  r(ue  ie  n'y  aye  apperceu  au- 
2UI1  elVet  extraordinaire   et  miraculeux,  ains  que,  m'en 
.nformant  un  pen  plus  curieusement  ((u*il  ne  se  I'aict,  i\aye 
Irouve  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opera- 
tions qui  s(^  sement  en  ees  lieux  la,  et  qui  s  y  croyent 
(comnie  Ie  monrle  \a  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il 
tlesire),  touteslbis  aussi  n'ay  ie  \eu  gueres  de  personnes 
que  ces  eaux  ayent  empire,  et  ne  leur  peult  on  sans  ma- 
lice refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  I'appetit,  fac41itent 
la  digestion,  et  nous  prestent  quehjue  nouvelle  uilaigresse, 
si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  forces;  ce  (pie  ie  desconseille 
(ie  faire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne; 
elles  peuvent  ap|)uyer  une  inclination  legiere ,  ou  prou- 
Veoir  a  la  menace  de  quehjue  alteration.  Qui  n'y  apporle 
«l8sez  d*alaigresse,  pour  pouvoir  iouii*  Ie  plaisir  des  com- 
[>aignies  ([ui  s'\  treuvent,  et  des  promenades  et  exercices 
i  (jiioy  nous  convie  la  beaute  des  lieux  ou  sont  connnune- 
lient  assises  ces  eaux,  il  perd  sans  doubte  la  meilleure 
liece  et  j)lus   asseure(^  do  Wuv  ellect.  A  cette  cause,  i'ay 
-lioisi  iusques  a  cette  heure  a  m'arrester  et  a  me  servir 
Ie  celles  ou  il  y  avoit  ])lus  dauKenite  de  lieu,  connnodite 
Ie  logis,  de  vivres  et  de  compaignies,  connne  sont,  en 
Prance,  les  bains  de  IJanieres;  en  la  frontiere  d*Allemaigne 
f^t  de  Lorraine,  ceulx  d*^  Plombieres:  en  Souysse,  ceulx  de 
Ikide;  en  la  Toscane,  ceuK  de  Lucques.  t*t  specialement 
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ceulx  della  Villa  ^   desquels  i'ay  use  plus  souvenl  et  a 
(liverses  saisons. 

(;iias(jue  nation  a  cles  opinions  particulieres  touchant 
leur  usage,  et  dtvs  loix  et  formes  de  sen  servir,  toutes 
diverses;  et,  selon  mon  experience,  IVITect  quasi  pareil  : 
le  boire  n'est  aulcunement  receu  en  AUemaigne ;  pour 
toutes  maladies,  ils  se  baigncMit,  et  sont  a  grenouiller  dans 
Feaw,  quasi  d'un  soleil  a  lanltre;  en  Italic,  quand  ils 
boivent  neul  iours,  ils  s'en  l)aignent  pour  le  moins  trente, 
et  comnmnement  boivent  Teau  inixtionnee  d*aultres  dro- 
gues, pour  secourir  son  operation  :  on  nous  ordoniie  icy 
de  nous  promener  pour  la  digerer;  la,  on  les  arreste  au 
lict  ou  ils  Tout  prinse,  iusques  a  ce  qu'ils  Tayent  vuidee, 
leur  eschaull'ant  continuellement  restomach  et  les  pieds  : 
conimo  les  Allemands  out  de  particulier  de  se  faire  gene- 
ralement  touts  corneter*  et  ventouser  avecques  scarili- 
cation,  dans  le  bain;  ainsin  ont  les  Italiens  \guy^  doecie  r 
qui  sont  ceitaines  gouttieres  de  cette  eau  cbaulde,  qu'ils 
conduisent  par  des  Cannes,  (»t  vont  baignant  une  heure  le 
matin,  et  autant  Tapn^z  disnee,  par  I'espace  d'un  mois,  ou 
la  teste,  ou  Testomach ,  ou  aultre  partie  du  corps  h.  laquelle 

1.  Come.ter  ot  ventouser,  ti'rnics  ^  pou  pros  synonymes.  On  dit  niainto- 
nant  ventouser;  <'t  vnrneter  est  tout  h.  fait  liors  d'usagc,  quuiqu'on  trouve 
♦encore  dans  nos  Dictionnaiivs  nuulcrnos  cornel  a  ventouser.  (C.)  —  «  l\  y 
avoit  forcM'  Alh'mands  qui  so  fniso'wnt  cornet er  k^t  soignor.  »  {Voyage  de  Mon- 
taigne, t.  T,  p.  lii.)  Plus  haut,  p.  ')8,  Montaigno  raronto  que  les  baij^i^nrs, 
b,  Bad<%  <(  so  font  corneter  et  seigner  si  fort,  qu'il  a  vu  parfois  los  doux  bains 
pubiinim-s  qui  snnhloirnt  (stn»  i\o  pur  sang.  >•   (J.  V.  L.) 

2.  Douchrs.  Alontaigno  'Voyage,  t.  IF,  p.  !.')8)  on  parle  ainsi  dans  sa  des- 
cription dos  bains  delta  Villa  :  «  11  >  a  aussi  <ortain  osgout  qu'ils  noinmont 
la  doccia;  co  sont  dos  tuioaux  par  losquols  on  receoit  IVau  cbaulde  en 
diverses  partios  du  rorps  ot  notamniont  a  la  teste,  par  des  canaulx  qui  des- 
rendent  sur  \ous  xans  cosso,  ot  vous  vionnont  battro  la  partie,  rescbauffent, 
et  puis  I'oau  so  rm-oit  par  un  canal  <io  l)f>is.  ronimo  rohiy  des  buandieres, 
le  long  duquol  elle  sVtouIo.  »•  ^J.  V.  L.; 
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ils  ont  aflaire.  II  y  a  iiifmK^s  aiiltnis  (]ill(M(Micos  de  cous- 
tunies  en  chascim*  coiuree:  on,  ])oiir  niitMiK  dire,  il  n'y  a 
quasi  aulcune  resseinhlanre  des  unes  aux  aiihres.  Voyla 
roininent  (*etto  partie  de  medeciiie,  a  hujiit^lle  seule  ie  me 
suis  laisse  aller,  (iiioyqu'elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a 
(die  sa  bonne  part  de  la  (U)nfusion  (»t  imMMtitude  qui  se 
veoid  partout  ailleurs  en  eel  art. 

Les  poetes  diseiit  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plus 
(femphase  et  de  grace,  tesmoinjif  ces  deux  epip^rannnes, 

Alcon  hestiTiio  si^miin  lovis  attigit:  I1I<', 
Quamvis  nKiriiionuis,  vim  ])atitur  inediei. 

Kc(!e  hodio,  iussus  iransf«Tri  ex  a.»de  vetusta. 
Efr<»rtnr,  (luamvis  sit  dens  at(|no  lapis  :  * 

et  Tanltn*, 

Lotus  nol)lscuni  est,  hilaris  (-(Riiavit;  »»t  idem 
Inventus  main*  est  mortnus  Andrafroras. 

Tarn  su])ita»  mortis  eansam,  Faustine,  reqniris? 
In  somnis  medicnm  vidorat  Ilermoeratem  :- 

sur  quoy  ie  veux  I'aire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Ghalosse,  et  nioy,  avons  en 
coniniun  le  droict  de  patronage  dun  benefice  qui  est  de 
grande  estendue,  au  [)ie(I  de  nos  niontaignes,  (pii  se  nonime 
/jifhonfan.  11  est  i\vs  babitants  de  ce  coing,  c(i  quon  diet 
de  ceulx  df»  la  vallee  (rAngrougiit*  :  ils  avoient  inie  vie  a 


1.  \a*  m 'dt'ciii  Ah'oii  toiirha  Iii^T  la  statiw  de  Jupiter;  et,  tout  iiiarbru 
qu'il  est,  JupitiT  a  rprouM!'  la  \ortu  du  nn'ilrriii  :  aujuunriiui  on  W  tire  de 
»nii  vi<'U\  tt-mplc;  >*t  ({uoi(|u'il  soit  di».Mi  ft  pirr.-o,  <mi  \a  I'mtornT.  (Visone, 
Epigr,  7i.) 

1.  Ili<T,  Andrimr»ras  hc  hui^na  avrr  in»u>,  soupa  i:ai«'nHMit;  rton  Pa  tn)uvi> 
mort  n?  matin.  Voul«'Z->ous  savoir,  ^'au»^tinus,  qucllr  ost  la  causn  d'uno 
mort  si  subit«'?  \\  av(»it  vu  «mi  sonjxr  W  nn'-drrin  nornnvrratc.  (Martial, 
VI,  53.. 
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part,  les  i'arons,  les  veslemeiits  vi  les  ma'urs  4  part ;  regis 
vi  fi^oiiveniez  par  certiiines  ])olices  et  coustiunes  particu- 
lieres  receues  de  pere  eii  Ills,  auscjuelles  ils  s  obligeoient, 
sans  aiiltre  coiitrainctp  (pie  de  la  reverence  de  leur  usage. 
Ce  petit  estat  s'estoit  continue  de  toute  anciennet6  en  une 
condition  si  heureuse,  (praulcun  luge  voisin  n'avoit  este 
en  peine  de  s*infonner  de  leur  alFain*;  aulcun  advocat 
employc'i  a  leur  donner  advis,  ny  estrangier  appell6  pour 
esteindre  leurs  querelles,  et  n*avoit  on  iamais  veu  aulcun 
de  ce  destroict  *  a  rauuiosne  :  ils  iiivoient  les  alliances  et  le 
commerce  de  I'aultre  uionde,  pour  n'alterer  lapurete  de 
leur  police  :  iusques  a  ce,  conune  ils  recitent:  que  Tun 
d'entie  eulx,  de  la  menioire  de  leurs  peres,  ayant  Tame 
espoinconnee  d'une  noble  and)ition,  alia  s  adviser,  pour 
niettre  son  nom  en  credited  reputation,  de  faire  Tun  de 
ses  enl'ant.s  maistre  I(»an,  ou  maistre  Pierre,  et  Tavant 
Taict  instruire  a  escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit 
enlin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu  grand, - 
conuuencea  a  desdaigner  leurs  ancieiuies  coustumes,  eta 
leur  mettre  en  teste  la  pompe  des  regions  de  deci  :  le 
premier  de  ses  comperes  a  qui  on  escorna  une  clievre,  il 
luy  conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'au- 
tonr  de  la;  et  de  cettuy  cy  a  un  aultre,  iusques  a  ce  qu'il 
eust  tout  abastardy.  A  la  suite  de  cette  corruption,  ils 
disent  qu'il  y  en  surveint  incontinent  un'  aultre  de  pire 
consequence,  par  le  moyen  d'un  niedecin  a  qui  il  print 
envie  d'espouser  une  de  leurs  lilies,  et  de  s  babituer  parniy 
eulx.  (lettuy  cy  commencea  a  leur  apprendre  preniierement 
le  nom  des  iiebvres,  d(^s  rheumes  et  des  apostunies,  la 


I,  District.  (K.  J.; 

'I.  Kdit.  cl<'  l.')KK,  fol.  .'i.'lO  :  u  (Ii»v(miu  riioiiHioiir.  »• 
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.situation  du  ccunr,  du  love  et  des  iiilt\sthis,  qiri  cstoit  une 

sirience  iusques  lors  tresesloignee  de  lour  cof^noissance;  et, 

au  lieu  de  Tail,  de  qiioy  lis  avoienl  apprins  a  rhasser  toutes 

sortes  de  maulx,  pour  aspres  (»t  extremes  qirils  feussent, 

il  les  accoustiima,  pour  une  tou\  ou  pour  un  morfonde- 

Jiiont,  a  prendre  les  mixtions  estrangieres,  et  commencea  a 

taire  tralicque  rion  de  leur  saute  seulemeut,  mais  aussi  de 

lc»nr  niort.  lis  iurent  que,  depuis  lors  seulemeut,  ils  out 

ctpcrceu  que  le  serein  leur  appesautissoit  la  teste,  que  le 

lioire,  ay  ant  cliauld,  apportoit  nuisance,  el  que  les  vents 

<le  Tantomne  ('^toient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps: 

cjue,  depuis  I'usage  de  cette  medecine,  ils  se  treuveutacca- 

blez  d'une  legion  de  maladies  iuarcoustume(*s,  et  qu'ils 

apperceoivent  un  general  deschet  en  leur  aucienne  vigueur, 

f^t  leiu's  vies  de  moiti<^  raccourcies.  Voyla  le  premier  de 

mes  contes. 

L'aultre  est,  qu\avant  ma  subiertion  graveleuse,  oyant 
I'aire  cas  du  sang  de  bouca  plusieurs,  comme  (Tune  manne 
eeleste  envoyee  en  ces  derniers  siecles  pour  la  tutelle  et 
n)nservation  de  la  vie  humaine,  (*t  en  oyant  parler  a  des 
gents  d'entendement  conmie  d'une  drogue  admirable  et 
d'nne  operation  infaillible;  moy,  qui  ai  tousiours  pens^ 
estre  en  bute  a  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
lout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  saute,  a  me 
prouveoir  de  ce  miracle;  et  commanday,  chez  moi,  qu*on 
me  nourrist  un  bcmc  selon  la  receptc*  :  car  il  fault  que  ce 
soit  aux  mois  les  plus  cbaleureux  de  Teste  qu*on  le  retire, 
et  qu'on  ne  luy  doune  a  manger  (\iw  des  lierbes  aperitifves, 
et  a  boire  ([ih*  du  vin  blanc.  le  Uie  remlis  de  fortune  chez 
moi  le  iour  qu'il  debvoit  estre  tue  :  on  m(»  vint  dire  que 
inon  cuisinier  trouvoit  dans  la  paus(>  deux  ou  trois  grosses 
l)oides  qui  se  chocquoicjut   Tune  Taidtre  parmy  sa  man- 
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f^eiiille.  W  fnjs  (*iiri(Mi\  clc  fain*  apportor  toute  cette  tri- 
piiill<»  vu  ina  pn'soiicf,  el  Iris  oiivrir  cotte  jjrosso  (»t  large 
peaii.  II  <Mi  sortit  Irois  j^ros  corps,  h^f^inrs  comme  rlcs 
espouses,  dc  facon  (pi'il  s(Mnl>le  qu*ils  soyent  creux ;  durs, 
au  (Icnioiiranl,  par  \r  dcssiis,  ct  iVrnics,  bif^arrez  de  plu- 
sienrs  (••>nh'urs  morli's:  run  parlairt  ni  rondciir,  a  la 
nicsurf'  (riiiM*  courtc  houle ;  \os  aidtres  deux,  un  peu 
moindres,  aus(pu»ls  I'arrondissemeiit  est  Imparfaict,  et 
senible  (iiril  s'\  achcininast.  Viw  troine,  in'eii  estant  faict 
enrpn'rir  a  ceulx  (pii  out  accoiistuiue  crouvrir  de  ces  ani- 
maulx,  rpie  r.'rst  iiii  accident  ran*  et  iiiusite,  II  est 
vrays(Mnl)lable  qut*  cc  sont  des  plerres  cousines  des 
n(»stres  :  el  s'il  est  ainsi ,  c'est  uiw  esperance  bieii  \aine 
aux  f^ravclfMix,  de  tirer  Icur  jjfiiarison  du  siing  d'une  beste 
qui  s'en  alloit  elle  iiiesine  iiiourir  d'lin  pared  mal.  Car  de 
dire  que  le  san|^  ue  se  sent  pas  dc  cette  contagion,  et  n'en 
altere  sa  vertu  accouslunice,  il  est  plustost  a  crolre  qu'il 
1M»  s'enj^cn(h'c  rien  en  un  corps  que  par  la  conspiration  et 
communication  de  toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout' 
entiere,  (|uoyque  Tune  piece  y  contribue  plus  que  Taultre, 
selon  la  diversite  des  operations  :  parquoy  il  y  a  grande 
apparence  qu'en  toutes  les  parties  de  cc  bouc,  il  y  avoit 
quelque  qualite  petriliant(\'  de  n'estoit  pas  tant  pour  la 
crainte  de  Tadxenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de 
cette  experience:  connn(»  c/estoit,  qu'il  advient  chez  moy, 
ainsi  (|u'en  plusieurs  nuiisons,  que  les  i'enunes  y  font  amas 
de  telles  menues  dro«:^ueries  poiu'  en  s(»courir  le  peuple,' 
usant  de  niesme  recepte  a  cincpiante  maladies,  et  de  telle 


I.  Kdit.  (h;  ir>SK,  fol.  UU) :  "  Kt  >i  Ci'Ur  hrsti;  «st  subjocto  A  rotto  maladii.'. 
il*  trnivc!  qii'rlli'  a  i'st«''  mal  clujisi''  jKuir  iifui>  y  M'nir  do  iiU'dicaini'iit.  Cv 
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^ecepte  qu'elles  ne  preinient  pas  pour  elles,  (?t  si  triuni- 
plient  en  borrs  evenements. 

Au  deinourant,  i*honore  les  mederins,  non  pas,  suyvant 

If;  preccpte,^  pour  la  necessity  (car,  a  re  passage  on  en 

oppose  un  aultre  du  prophete,  n»prenant  le  roy  Asa  d'avoir 

eu    recours   au    medechi-;,    niais    pour    I'amour  d*eulx 

iiiesnies,  en  ayant  veu  beaucoup  (riionnestes  honinies  et 

cligiies  d'estre  ainiez.  Ce  n'est  pas  a  eul\  cpie  Ten  veulx, 

e-'est  a  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  grand  blasme  de 

faire  leur  proufit  de  nostn*  sottise,  car  la  plus  part  du 

rnonde  faict  ainsi;  plusieurs  vacations,^  et  nioindres,  et 

plus  dignes  (pie  la  leur,  n'ont  tbndenient  el  appuy  qu'aux 

fibus  publicques.  le  les  appelle  en  nia  conipaignie  quand  ie 

j^uis  inalade,  s'ils  se  rencontrent  a  propos,  et  deinande  a 

^n  estre  entretenu;  et  les  paye  coninie  les  aultres.  le  leur 

<lonne  lov  de  me  commander  de  nrabrier  chaiddement,  si 

ie  Tayme  mieulx  ainsi  que  d'aultre  sortt*  :  ils  peuvent 

choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  laiclues,  dequoy  il  leur 

plaira  que  mon  bouillon  se  lace,  et  m'ordonner  lo  blanc  ou 

le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  cboses  qui  sont  indif- 

ferentes  a  mon  appetit  et  usage.  Tentends  bien  que  ce  n'est 

rien  faire  pour  eulx,  d*autant  que  Taigreur  et  I'estrangete 

sont  accidents  d(»  Tessence  proprn  d(»  ia  med(»cine.  Lycurgus 

ordonnoit  le  vin  aux  Spartiat(\s  malades;  pourquoy?  parce 

([u'ils  en  baissoient  Tusage,  sains  :  tout  ainsi  (pi'un  gen- 

tilhomme,mon  voisin,  sen  sert  pour  (h'ogue  tressalutnire 

.    a  ses  fiebvres,  |)arce  que,  de  sa  nature,  il  en  liait  mortcil- 

lement  le  goust.  (lombien  en  veoyons  nous  d'entre  eulx 


1.  Koiioru  inc(li<'imi  i»r«)pt»?r  inrt'-sitati'm.  {Ercles.,  WXVJU,  i.'i 

2.  .\tT  in  iriHniiitutc  sua  r(un>sivit  Doiiiinuiii,  scmI  nin^is  in  nicdiroriim 
jirti'  roiillsiis  t'sr.  (Paralipomfti..  II,  Hi,  I'i.; 

il.  Pn>f*'ssi(nis.  ( K.  J  ) 
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estn*  (1(»  iiion  IniiiHMir?  dcsdaipner  hi  medeciiiL*  pour  leur 
scnirr,  ct  prcudn*  iinr  lorine  de  \ie  lihre,  et  toute  con- 
train'  a  (M'llf  qii'ils  ordoiinenl  a  aultruy  ?  Qu'est  oe  cela, 
si  cv  nvsi  ahnsi'r  tout  dcstronsseonienl  d(»nostre  siinplicite? 
car  ils  n'oiit  pas  l(Mir  vie  ♦*!  Iciir  sanlr  nioins  chtTe  quo 
nous,  et  acconiniodcroiout  l(Mn*s  cirectsa  hnir  doctrint^  s'ils 
urn  c-of;noissoieut  culx  nu?snies  la  faidsele. 

("est  la  <:raint<^  dr  la  niort  et  de  la  douleur,  rimpalience 
du  nial,  une  I'urieuse  et  indiscrete  soil*  de  la  guarison,  qui 
nous  a\euf;le  ainsi  :  c'est    pun»   laschete   qui    nous  rend 
uostn'  cro\ance  si  inoile  et  nianiahle.  La  plus  part  pourtaut 
ne  croyent  pa^  laiit,  coninie  ils  endurent  et  laissent  fairo: 
car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  connne  nous  :  niais 
ils  se  resoKi'nl  enlin  :  u  One  feroy  ie  donc([ues?  »>  r.omnie 
si  riinpatience  estoit  de  soj  (|uel(jue  nieilleur  remede  que 
la  patience.  \  a  il  aulcun  de  ceidx  qui  s(»  sont  laissez  aller 
;i  cette  miserable  suhiection,  (|ui  ne  se  rende  egualenieul 
a  toute  sortc!  (rinq>ostures?  cpii  ne  se  inette  ii  la  mercy  de 
r[uicon(pie  a  cette  iuq)udence  de  luy  donner  proniesse  de 
sa  guarison?  Les  r)al)\  lonieus  |)ortoient  leiu's  nialades  en 
la  place  :  Ie  UH'decin,  c'estoit  Ie  peu[)le;  chascun  des  pas- 
sants  ajant,  par  hunianite  et  ci\ilite,  a  s'enquerir  de  leur 
estat,  et,  selon  son  experience,  leur  donner  quelque  advis 
salutain?.'  \ous  n'en  I'aisons  gueres  aultreineut ;  il  n'est  pas 
une  sinipl(i  feminelette  de  qui  nous  n*enq)loyons  les  bar- 
botages  et  les  bre\ets  :  -  (rt ,  selon  nion  hunieur,  si  i'avois 


1.  (i'c.'st  iiin*  Ini,  (lit  UiTodoti',  I,  Iu7,  su;:<inn'nt  etal)li«'.  Jl  n't»st  pas  jmt-    - 
mis,  itjniitc-i-il,  (If  pass!'!'  piV^s  d'nn  inaladt'  sans  liii  iltMiiaiidrr  qin  I  rst  son 
inal.  Nov.  aiissi  STi\\r.o\,  \VI,  p.  lOS^J.  (J,  V.  I..) 

1.  Li'  harholnije  r>t  ^  an  propn*,  IVtion  d«*  barbotpf  dans  r«*aii;  il  c«»liB 
prN  ici,  aw  fii:un-,  pour  rt-llf  de  marmotfn\  parler  eutre  srs  dent$.  —  I.o?— - 
hrevplx  son!  d«"<  billiMs  susptMidiiN  an  con,  en  f'orino  d'aiiiiil<*rtps.  fK.  J. 
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a  en  accepter  quelqu'une,  'raccepterois  plus  volontiers 
cetle  medecine  (jifaulcnne  aiiltre ;  d'autant  qu'au  inoins  il 
ify  a  nul  domniage  a  craindre.  Ce  qu'IIonicre*  et  Platon 
disoient  des  Aegyptiens,  qu'ils  estoient  touts  mcdecins,  il 
se  doibt  dire  de  touts  peuples  :  il  n'est  personue  qui  ne  se 
vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la  hazarde  sur  son 
voisin,  s  il  Ten  veult  croire.  Testois,  Taultre  iour,  en  une 
compaignie,  ou  ie  ne  sais  qui,  de  nia  conl'rairit*,  apporta  la 
nouvclle  d'une  sorte  de  pilulles  conipilees  de  cent  et  tant 
d' ingredients,  de  conipte  fait  :  il  s'en  esmeut  une  feste  et 
une  consolation  siuguliere ;  car  quel  rochier  soubtiendroit 
TelTort  d'une  si  nond^reuse  batterie?  Tentends  toutesfois, 
par  ceulx  qui  Tessayerent,  que  la  nioindre  petite  grave - 
ne  daigna  sen  esmouvoir. 

Ie  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n'en  die 
encores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respon- 
dant  de  la  certitude  de  leurs  drogues,  Texperience  ([u*ils 
out  fairte  :  La  plus  part,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux 
tiers  des  vertus  medecinales,  consistent  en  la  rpiinteessence 
ou  propriete  occulte  des  simples,  de  laquelle  nous  ne  pou- 
vons  avoir  aultre  instruction  que  Tusage:  car  quinteessence 
n'est  aultre  chose  qu'une  ((ualite  de  laquelle,  par  nostre 
raison ,  nous  ne  sravons  trouver  la  cause.  Kn  telles  preuves, 
celles  qu'ils  disent  avoir  acquises  par  Tinspiration  de  quel- 
que daimon ,  ie  suis  content  de  les  recevoir  (car,  quant 
aux  miracles,  ie  n*y  touclie  iamais);  ou  bien  encores  les 
preuves  qui  se  tirent  des  choscis  qui,  pour  aultre  conside- 
ration, tumbent  souvent  en  nostre  usage,  conmie  si  en  la 
laine  dequoy  nous  avons  accoustum6  de  nous  vestir,  il  s*est 

I.  Odyssie,  IV,  231 ;  Plutarqi'e  :  «  Que  les  hCtcs  brutes  useut  de  lu  rai- 
son, n  ch.  VI  de  la  traduction  d'Amyot.  {(].) 
i.  Le  uioindre  petit  gravier.  (K.  J.) 

III.  12 
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trou\('',  par  accident,  <(uelque  occultt*  propriete  dcssicai- 
tifve  qui  guarisse  les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort  que 
nous  maiigeons  pour  la  nourriture,  il  sest  rencontre 
quelque  operation  aperitiiVt,'  :  (jalen  recite  qu'il  adveint  a 
nn  ladre  de  recevoir  guarison,  par  le  nioyen  du  vin  qu'il 
beut,  d'autant  cpie  de  fortune  une  vipere  s'estoit  coulee 
dans  le  vaisseau.  Nous  trou\ons,  en  cet  exemple,  le  nioyen 
et  une  conduicte  vraysemblable  a  cette  experience,  coninie 
aussi  en  celles  ausquelles  les  niedecins  disent  avoir  este 
acheininez  par  I'exeniple  d'aulcuin^s  bestes  :  niais  en  la 
plus  part  des  aultres  experiences  i  quoy  ils  disent  avoir 
est6  conduicts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre  guide 
que  le  hazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette  information 
incroyable.  Timagine  riionnne,  regardant  autour  de  luy 
le  nombre  infiny  deschoses,  plantes,  animaulx,  metaulx: 
ie  ne  scais  par  oii  luy  i'aire  commencer  son  essay ;  et, 
quand  sa  |)remiere  fantasit*  se  iectera  sur  la  corne  d'un 
elan,  a  quoy  il  fault  prester  une  creance  bien  molle  et 
ajsee,  il  se  treuve  encores  autant  empesclie  en  sa  seconde 
operation ;  il  luy  est  propose  tant  de  maladies  et  tant  de 
circonstances ,  qu'avant  (|u'il  soit  venu  a  la  certitude  de  ce 
poinct  ou  doibt  ioindre  la  perfection  de  son  experience,  le 
sens  humain  y  perd  son  laiin ;  et  avant  qu'il  ayt  trouve, 
parmy  cette  infinite  de  choses,  que  c'est  cette  corne; 
parniy  cette  infinite  de  maladies,  repile])sie ;  tant  de 
complexions,  au  melancholique:  tantde  saisons,  en  byver: 
tant  de  nations,  au  Francois;  tant  d'aages,  en  la  vieil- 
lesse;  tant  de  mutations  celestes,  en  la  conionction  de 
Venus  et  de  Saturne;  tant  de  parties  du  corps,  au  doigt : 
i  tout  cela,  n*estant  guide'*  ny  d'argument,  ny  de  coniecture. 
ny  d'exemplc*,  ny  d'inspiration  divine,  ains  du  seul  niou- 
vement  de  la  fortune,  il  fauldroit   (|ue  a*  feust  par  une 
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fortune  parfaictemeiit  artificielle ,  reglee,  et  luetliodique. 
Et  puis,  quand  la  guarison  feut  faicte,  coininent  se  peult  il 
asseurer  que  ce  ne  feUvSt  Que  le  nial  estoit  arrive  a  sa 
periode?  ou  Un  efl'ect  du  hazard?  ou  L' operation  de 
quelque  auitre  chose  qu'il  eust  ou  niauge,  ou  beu,  ou 
louche  ce  iour  la  ?  ou  Le  nierite  des  prieres  de  sa  mere 
graiur?  Dadvantage,  quand  cette  preuve  auroit  est6  par- 
faicte,  combien  de  Ibis  lent  elle  reiteree  ?  et  cette  longue 
cliordee  de  fortunes  et  de  rencontres,  r  enlilee,  pour  en 
conclure  une  regie?  Quand  elle  sera  conclue,  par  qui  est 
re?  De  tant  de  millions,  il  n'y  a  que  trois  homines  qui  se 
ineslent  d'enregistrer  leurs  (Experience's  :  In  sort  aura  il 
rencontre  a  poinct  nomme  Tun  de  ceulx  cy?  Quoy,  si  un 
auitre,  et  si  cent  aultres  out  faict  des  experiences  con- 
Iraires?  A  Tadventure  y  verrions  nous  qu(»lque  lumiere,  si 
touts  les  iugements  et  raisonneinents  des  honimes  nous 
estoientcogneus:  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs 
regentent  Thumain  genre,  ce  nVst  pas  la  raison  :  il  faul- 
droit  que  I'humaine  nature  les  eust  desputez  et  clioisis,  et 
(ju'ils  feussent  declarez  nos  syndics  par  expresse  procu- 
ration. 

A    M  A  I)  A  M  K    D  K    l>  I  II  \  S. ' 

'•  .Madame,  \ous  me  trouvastes  sur  ce  pas  derniere- 
ment  que  vous  me  veinstes  veoir.  Parre  qu'il  pourra  estre 

I.  MarginTito  de  Graniont,  lillo  (r.VntoiiH',  viromto  d'Astcr,  ct  d'Iir»li'MiP 
de  (ll<Tinont;  voiive  do  Jmn  d«'  Durfort,  sritj;nour  do  Duras,  i\\ny  le  roi  de 
Nuvanv,  di'puis  Henri  IV,  envoya  en  ir>73  vers  li'  pape  Gre|;;oire  XIH,  et  qui 
fnt  tue  pn's  de  Livourne,  «an**  laisser  de  post»'Tit»''.  Son  frere  Jaajues,  niort 
eii  |<W8,  flit,  le  pen-  d<;  Gui-.Vldonce  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  romte  de 
Kozaii,  etc.,  dont  le  fils,  inanVhal  d<?  France  sous  Louis  \IV,  forma  hi 
branrhe  des  dues  de  Lorges.  [J.  V.  L.'i 
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(jiie  ces  ineplies  so  reiicontreront  quelquesl'ois  eiitre  vos 
mains,  ie  veulx  aussi  qu'elles  portent  tesmoignage  que 
I'aucteur  se  sent  h'wn  fort  honors  de  la  laveur  que  vous 
leur  ferez.  Vous  y  recognoisterez  re  inesme  i)ort  et  ce 
mesnie  Jiir  que  vous  avez  veu  en  sa  conversation.  Quand 
i'eusse  peu  prendre  quelque  aultre  facon  que  la  mieniie 
ordinaire ,  vt  (juelque  aultre  forme  plus  honorable  et  meil- 
leure,  ie  ne  Teusse  pas  faict;  car  ie  ne  veux  rien  tirerde 
ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  representent  a  vostre  me- 
moire,  au  naturel.  (Itvs  mesmes  conditions  et  facultez,  que 
vous  avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques 
beaucoup  plus  d'honneur  et  de  courtoisie  qu'elles  ne  meri- 
tent,  ie  les  veulx  loger,  mais  sans  alteration  et  change- 
mcnt,  en  un  corps  solide  qui  puisse  durer  quelques  annee^, 
ou  quelques  iours  aprez  moy,  ou  vous  les  retrouverez, 
quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  memoire,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir;  aussi  ne 
Ie  valent-elles  pas  :  ie  desire  <\\w  vous  continuez  en  moy 
la  faveur  de  vostre  amitie,  par  ces  mesmes  qualitez  par  Ie 
moyen  desquelles  elle  a  este  produicte. 

((  Ie  ne  cherche  aulcuncment  qu'on  m'aime  et  estime 
mieulx  mort  (pie  vivant;  Thumeur  de  Tibere*  est  ridicule, 
et  commune  pourtant,  ([ui  avoit  plus  de  soing  d'estendre 
sa  renommee  a  I'advenir,  qu'il  n*avoit  de  se  rendre  esti- 
mable et  agreable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i'estois 
de  ceulx  a  qui  Ie  monde  pent  de^bvoir  louange,  ie  Ten 
quitterois  pour  la  moitie,  et  qu*il  me  la  payast  d'advance; 
([uVlle  se  hastast  et  annnoncelast  tout  autour  de  moy,  plus 
espesse  (|u'alongee,  plus  [deine  que  durable;  et  qu'elle 
s'evanouist  liardiement  quand  et  ma  cognoissance,  et  quand 

1.  Qui])|H'  illi  noil  ixirinde  curo^  gratia  pra'M'UtiuiUf  quam  in  jrustcriiN 
itnibitio.  (Tacite,  Annal.y  VI,  iit,) 
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ce  (loulx  son  ne  touchera  plus  rues  aureilles.  Ce  seroit  une 
sott(^   hunieur  d'aller,   k  cetlo   lieure  que   ie  suis  prest 
d'abandonner  le  commerce  des  hommes,  me  produire  k 
eulx  par  une  nouvelle  recommendation.  Ie  ne  fois  nuUe 
recepte  des  biens  que  ie  n'ay  peu  employer  k  T usage  de 
ma  vie.  Quel  que  ie  soye,  ie  le  vculx  estre  ailleurs  qu'en 
papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  estc  employez  a  me 
faire  valoir  moy  mesme;  mes  estudes,  a  m'apprendre  k 
lain*,  non  pas  k  escrire.  Fay  mis  touts  mes  efforts  k  former 
ina  vie ;  voyla  mon  mestier  et  mon  ouvrage  :  ie  suis  moins 
faiseur  de  livres,  que  de  nuUe  aultre  besongne.  Tay  desir6 
de  la  suflisance,  pour  le  service  de  mes  commoditez  pre- 
sentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire  magasin  et  reserve 
a  mes  heritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  Ie  face  connoistre 
en  ses  ma*urs,  en  ses  propos  ordinaires,  k  traicter  Tamour, 
ou  des  querelles ,  au  ieu ,  au  lict ,  a  la  table ,  a  la  conduicte 
de  ses  affaires,  a  son  (economic  ;  ceulx  que  ie  veois  faire 
de  bons  livres  soubs  de  meschantescliausses,  eussent  pre- 
mierement  faict  leurs  chausses,  sils  m'en  eussent  cru  : 
demandez  a  un  Spartiate  s'il  aime  mieulx  estre  bon  rheto- 
ricien  que  bon  soldat:  non  [)as  moy/  (|ue  bon  cuisinier, 
si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu!  madame,  que  ie 
hai'rois  une  telle  recommendation,  d' estre  habile  homme, 
par  escript:  et  estre  un  homme  de  neant  et  un  sot,  ail- 
leurs! i'aime  mieulx  encores  estre  un  sot,  et  icy,  et  la,  que 
d' avoir  si  mal  choisi  ou  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s'en 
fault  tant  que  i'attende  a  me  faire  quelque  nouvel  honneur 
par  ces  sottises,  que  je  ferai  beaucoup  si  ie  n*y  en  perds 
point,  de  ce  peu  (jue  i*en  avois  acquis;  car,  oultre  ce  que 
cette  peincture  morte  et  nmette  desrobbera  a  mon  estre 

1.  Pour  moi,  j<;  n'aimorois  ni^me  pas  mioiix  (ttrv  boii  linHoriripn   (|uo 
1m)ii  cuisiniiT,  si,  otc.  (J.  V.  I..) 
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nature! ,  elle  uc  se  rapporte  pas  a  uum  nHMlleiir  estat ,  mais 
beaucoup  desclieu  (h^  ma  premiere  vif^ueiir  el  alaigresse , 
tirant  sur  lo  Ileslri  et  le  ranee  :  ie  suis  sur  le  fond  du 
vaissean,  qui  sent  timtost  le  has  et  Ja  lie. 

«  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  os^  renmer 
si  hardienient  les  mvsteres  de  la  medecine,  attendu  le 
credit  que  vous  et  Umt  d'autres  luy  donnez,  si  ie  if  y  (uisse 
este  achemine  par  ses  aueteurs  mesmes.  h*  rroisqu'ils  n'en 
ont  que  deux  anciens  latins.  Pline  et  (lelsus  :  si  vous  les 
veoyez  quelque  iour,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus 
rudement  a  leur  art ,  (jue  ie  ne  fois:  ie  ne  lois  que  la^  pin- 
cer,  ils  Tesj^orgent.  Pline-  se  niocrpie  entre  aultres  choses, 
dequoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde,'  ils  ont 
inventc'*  eette  belle  deslaicte,  de  r'envover  les  malades, 
qu'ils  ont  agitez  et  tournientez,  pour  neant,  de  leurs  dro- 

• 

gues  et  regimes,  l(\s  uns  au  secours  des  vcrux  et  miracles, 
les  aultres  au\  eau\  cbauldes.  (Ne  \ous  rourroucez  pas, 
madame,  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deea,  (jui  sont  soubs 
la  protection  de  vostrc^  maison,  et  toutes  (Iramontoises.) 
Ils  ont  une  tierce  sorte  de  deslaicte,  pour  nous  cbasser 
d'auprez  d'eulx,  et  se  descharger  des  reproclies  que  nous 
leur  pouvons  faire  du  pen  cramendement  a  nos  mauK 
qu'ils  ont  eu  si  long  tenq)s  en  gouvernement  (pi'il  n(»  l(»ur 
reste  plus  aulcune  invention  a  nous  aniuser,  c'est  de  nous 
envojer  cherchtn*  la  bonte  de  Tair  (!(»  quelque  aultrc*  con- 
tree.  Madame,  en  voyla  assez  :  vous  me  donnez  bien  conge 
de  reprendre  le  lil  de  uvm  propos,  (hiquel  ie  nrestois 
d(?stourne  pour  vous  entretenir.  »• 

1.  (IVst-ii-din',  je  ne  fais  que  pinrer  cette  art  des  niedeiinfi  :  Montjui^in* 
fait  prosqiu*  Umjours  art  friniiiin.  ((].} 
t>.  Punk,  \\I\,  i.  (J.  V.  L.) 
•3.  Ou  de  leur  latin,  <*oiiimc  d^ns  IVdit.  in-i"  dr  |.")KS,  fol.  !IW  \ers<». 
J.  \.  L. 
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Ce  leut,  ce  ni(?  s^Miible,  Pericles,  lequel  estant  enquis 
comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  diet  il,  iiiger  par 
la,  »  en  montrant  des  brevets  qu*il  avoit  attachez  au  col  et 
au  brasJ  II  vouloit  inferer  qii'il  estoit  bien  malade,  puis- 
qu  il  en  estoit  venu  insques  la  d'avoir  recoiirs  k  choses  si 
vaines,  ot  de  s'estre  laiss(^.  equipper  en  cette  facon.  le  ne 
dis  pas  (pje  ie  ne  puisse  estre  emportt^  un  iour  a  cette  opi- 
nion ridicule,  de  reniettre  ma  vie  et  nia  sante  a  la  mercy 
et  gouvernement  des  medecins :  ie  pourray  tumber  en  cette 
resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  de  ma  fermet6  future  : 
inais  lors  aussi,  si  quelqu'un  s*enquiert  a  moy  comment 
ie  me  porte,  'n\  luy  pourray  dire,  comme  Pericles  :  «  Vous 
Ie  pouvez  iuger  par  la,  »  montrant  ma  main  chargee  de  six 
(Iragmes  d' opiate.  Ce  sera  un  bien  evident  signe  d'une 
maladie  violente;  i'auray  mon  iugement  merveillcusement 
desmanche  :  si  T impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur 
moy,  on  en  pourra  ('oncluri*  une  bien  asprc  fiebvre  en 
mon  ame. 

Pay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  i'entends 
assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  ]a  propension 
naturelle  contre  les  drogues  et  practique  de  nostre  mede- 
cine,  (jui  s  est  derivee  en  moy  par  mes  ancestres;  a  fin  que 
ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclination  stupide  et  teme- 
rain;,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme;  aussi,  que 
reulx  qui  me  veoient  si  ferme  contre  les  exliortements  et 
menaces  qu  on  me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent, 
ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastret^;  ou  qu'il  y 
ayt  quelqu'un  si  fascheux,  (|ui  iuge  encores  que  ce  soit 

i.  PLLTARyuE,  V'i>  de  Pericles,  ch.  xxiv.  Ici  brevet  signifio  ce  que  los  La- 
tins appcloieiit  amulet  urn  ,  pn»s«'rvutif  contn;  lo  poison,  l«s  onchant<'- 
monis  vu\,  qu'on  attarlioit,  (lit  Nioot,  au  col,  an  poipnct,  on  antiv.  partie  dn 
'N)rps.  Kn  so  (l«Vsjihnsant  «l«»  la  cho»;r,  on  <mi  a  i)n'sqnt*  pcnin  le  noni.  (('..''■ 
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quelquo  aiguillon  cl('  gloirr  :  c«»  scroit  un  desirbien  assent"*' 
(le  vouloir  tiror  lioniK^iir  criiiK*  action  qui  ni'esi  commune 
avecqucs  nion  iardinier  (»t  mon  muk'lierl  Certes,  ie  n'ay 
point  le  coHir  si  enfle  ny  si  \enteux,  qu'uu  ])Iaisir  solide, 
charnu  ct  moelleux,  coniine  la  sante,  ie  I'allasse  eschanger 
pour  un  plaisir  iniaginaire,  spirituol,  et  aeree  :  la  ploire, 
voire  cello  des  quatre  lils  Aynion,  est  trop  cher  achetee  a 
un  liomnie  d(»  mon  hunieur,  si  elle  luv  couste  trois  bons 
accez  de  cholique.  La  saiite,  do  par  Dieul  Ceulx  qui  aiment 
nostre  niedecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  considerations 
bonnes,  grandes,  et  fortes,  ie  ne  hais  point  les  fantasies 
contraires  aux  niiennes  :  il  s  en  fault  tant  que  ie  m*ella- 
rouche  de  veoir  de  la  discordance  de  incs  iugenieiits  a 
ceulx  d*aultniy,  et  que  ie  nie  rende  inconipatibhj  a  la  so- 
ciety des  homnies  pour  estre  d'aultre  sens  et  party  que  le 
mien,  qu\iu  rebours  (connne  c'est  la  plus  generale  facon 
que  nature  ayt  suyvy,  cpie  la  variete,  et  plus  aux  esprits 
((u'aux  corps,  d*autant  qu'ils  sont  de  substance  plus  soup- 
pie  et  susceptible  de  formes),  ie  treuve  bien  plus  rare  de 
veoir  convenir  nos  liumeurs  et  nos  desseings.  Et  ne  feut 
iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles,  non  plus  que 
deux  poils,  ou  deux  grains  :  leur  plus  universelle  qualiti}, 
c  est  la  diversite. 


1.  Moiitaipno ,  qui  parlo  ironiquemmt  iri,  vriit  diro  quo  do  vouloir  so 
fairo  honnour  d'uno  action  rjui  lui  ost  roinmuno  avoc  son  jardinior  ot  son 
inuloticT,  CO  s<^roit  un  dosir  fort  niul  plaro.  —  Assener  signifio  |)n)proniont 
porter  un  coup  oiiVon  a  ilessehi  de  frapprr,  —  Montaijrnc  roruploio  iri  (CinH^ 
nianien'  fort  sinjrulioro;  t't  pout-^'tro  ost-il  h;  pi-cniior  c|ui  so  soil  aviso  do 
diro  :  «  un  dt?sir  l)i<?n  ou  mal  assono.  »  (C.) 


FIN    l)i;     LIVBK    SECOND. 


LIVRE    TROISIEME. 


Cn\PlTRK  PRKMIER. 


I)E     I.'UTILK     KT     HE     L'HOWESTE. 


Personne  rrest  exempt  de  dire  des  fadaises:  le  nial- 
heur  est  de  les  dire  curieuseinent  : 

S'di  isto  magno  conutu  inapnas  migas  dixerit.* 

(lela  lie  iiie  touche  pas  :  les  miennes  in'esrhappent  aussi 
iionclialaniment  ({u'elles  le  valeiit ;  d'ou  bien  leiir  prend  :  ie 
les  (|uitter()is  soubdaiii,  a  pen  de  const  qu*il  y  eust,  et  ne 
les  achette  iiy  ne  les  vends  (pie  re  (pi'elles  poisent :  ie  parle 
an  papier,  comnie  ie  i)arle  au  premier  (pie  ie  rencontre, 
(^ril  soit  vray,  voicy  deqiioy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  detestable,  puisqne 
Tibere  la  rei'usa  a  si  p;rand  interest?  On  Iny  manda  dWlle- 
inaif^ne  que,  s  il  le  trouvoit  bon,  on  le  desi'eroit  d'Arminins 
par  poison  :  -  c'estoit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Ro- 
inains  eussent,  qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs 
Varus,  et  qui  seul  empeschoit  Faccroissement  de  sa  domi- 
nation en  ces  contrees  la.  II  ieit  response,  «  cpie  le  peuple 


1.  (](^t   hominc  va  mc  din*,  uxrc  prandc  <'inphasp,  cl»»  praiuh's  sottisrs. 
Tkrenck,  Heant.,  act.  Ul,  sc.  v.  \.  8.) 
±  Tacite,  Annal.,  U,  KX.  (C. 
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ronficain  a\oit  accoiistmnr  (l(»  s(»  \ei]}i;er  de  s(»s  ennemis  par 
voye  ouvrrte,  les  annes  «mi  main:  noii  ])ar  fraude  et  en 
rachetk* : '  »>  il  ((iiitta  Futile  |)oiir  riionneste.  Cesloit,  me 
(lirez  voiis,  mi  ailronteur  :  Ut  le  crois:  ce  nVst  pas  p;rand 
miraclf*  a  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de  la 
verlu  ne  porte  pas  moins  en  la  honche  de  relny  (jni  la 
hayt:  d'anlant  ((ue  la  verite  la  luy  anaelie  par  force,  et 
que  s  il  ne  la  V(Mdt  n»(e\oir  en  soy,  an  moins  il  sVri  rouvre 
pour  s'en  parer. 

Nostri;  bastiment,  et  |)nl)lic  oi  prive,  est  plein  ({'imper- 
fection  :  mais  il  n'\  a  rien  d'inutile  en  nature,  non  pas 
rinntilite  mesme;  rien  ih;  sVst  inhere  en  cet  univers,  qui 
ify  tit.'nne  place  op|)ortnne.  Nostre  estre  est  cimente  de 
(jualitez  maladifves  :  rambition,  la  ialousie,  Tenvie,  la 
veng(»ance,  la  sn[)erstition ,  le  desespoir,  logout  en  nous, 
(rune  si  natur(»ll(»  possession,  ((ue  Timage  s'en  recognoist 
tiussi  au\  bestes;  voire  et  la  cruaute,  vice  si  desnature :  c<ir, 
au  milieu  de  la  compassion,  nous  sentons  an  dedans  ie  ne 
scais  (ju(»lle  aigredoulce  poincte  de  volupte  maligne  k  veoir 
souilVir  aultruv,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suavt^  inari  magno,  turbaiitil)us  ie(|uora  ventis. 
K  terra  inagiiimi  alterius  sprctare  laborom  :- 

des((uelles  (jualitez  ((ui  osteroit  les  semences  en  riiomme. 
destruiroit  les  Ibndamentales  conditions  de  nostre  vie.  De 
mesme,  en  toutt*  police,  il  y  a  des  oni(*.es  necessaires,  iion 
seulement  abiects,  mais  encon»s  vicieux  :  les  vices  \ 
treuvent  lour  reng,  et  s'employent  a  la  cousture  de  nostre 

i.  .Non  fraud**,  in«((in'  occultis,  sod  palain  et  arinatiiin,  populuin  ronia- 
nuin  hostcs  suos  ulrisri.  (Tacitf,  Annul.,  IT,  88.)  {{'..) 

2.  n  i'si  doiix,  lorxinc  lc>i  vnits  houIcNcrsi'iit  h*s  nn-irs,  do  ronti'inplcr  du 
rivaicc  \o  pt'ril  dr*,  vniNsranv  bnttiis  par  la  ti'inp«'»t»'.  fl.rr.nkCK.  II,  i."* 
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liaison,  coniinc  Ics  veniiis  a  la  conservation  (l(»  nostresante. 
S'ils  cl('vi<*nn(Mit  e\cusiil)les ,  d'aulant  ((n'ils  nous  font 
besoinp;,  et  (jue  la  n(?cessite  coninmnc  ellace  leur  vraye 
(|ualite,  il  fault  laisscr  iouer  cette  partie  aux  citojens  plus 
vigoroux  vl  nioins  craintifs,  qui  sacrilient  leur  honneur  et 
ItMM*  ronsci(»nce,  coninie  ces  aultres  anciens  sacrificrent 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays:  nous  aultres,  plus 
foibles,  prenons  des  roolles  tJt  plus  aysez  et  nioins  hazar- 
(leux.  Le  l)ien  publir  requiert  ([u'on  trahisse,  et  ((u'on 
menu*,  el  qu'on  massacre  :  resignons  cette  connnission  a 
^«Mits  plus  obe'issants  et  plus  soupples. 

(lert(*s,  i'ay  eu  sou\ent  despit  de  veoir  d(*s  iuf^es  attirer, 
par  fraude  et  faulses  esj)erances  de  faveur  on  pardon,  le 
criminel  a  descouvrir  son  faict,  et  y  enq)loyer  la  piperie  et 
rinq)udence.  II  S(»rviroit  bien  a  la  iustice,  et  a  Platon 
mesme  qui  favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d'aultres 
moyens  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse:  t»t 
n<»  Testime  [)as  moins  blecee  par  soy  mesme,  ((ue  par 
aultruy.  le  respondis,  n'v  a  pas  long  temps,  qu'a  peine* 
trabirois  ie  le  prince  pour  un  particulier,  qui  serois  tres- 
marry  de  trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  :  et  ne 
bais  pas  seulement  a  piper,  mais  ie  bais  aussi  qu'on  se 
pipe  en  moy  :  ie  n'y  \eulx  pas  seulement  fournir  de  matiere 
et  (Toccasion. 

En  ce  pen  que  i'ay  eu  a  negocier  entre  iios  princes,-  en 
ces  divisions  et  subdivisions  (jui  nous  descbirent  auiour- 
(riiuy,  i'ay  curieusement  evite  qu'ils  se  mesprinssent  vu 
mo\ ,   et  s'enferrassent   en    mon   masque.    Les  gents  du 

I.  Quo  (litVirilciiKMit  jo  truhirois  lo  prinrc  pour  uu  purticulicT,  iiioi  qui 
^oniis  tn's  fftrln",  etc.  (J.  \.  L.) 

*2.  Kntn-  Ir  roi  (!«.•  Navarn*,  dopuis  Honri  IV,  ot  \o  dur  do  (iui**t',  Honri 
J»*  Lorruiui'.  \o\.  J.  \.  «lo  Thou,  de  Vita  sua.  Ml,  t).  (J.  V.  L. 
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mestier  so  tieiinenl  les  j)lus  couverts,  et  se  presenteiil  et 
contrefoTit  l(;s  plus  moyc'ns  et  les  i)lus  voysins  qu'ils  peu- 
vent  :  mo\,  ie  nroU're  par  ines  opinions  les  plus  vifves,  et 
par  la  forme  plus  niienne  :  tendre  negociateur,  et  novice, 
qui  aime  niieulx  faillir  a  raffaire,  qu'a  nioy.  C*a  estepour- 
Uint,  iusques  a  cette  lieure,  av(T.(|ues  tel  lieur  (car  certes 
fortune  y  a  la  princi[)ale  ])art),  ((ue  pen  ont  passe  de  main 
a  aultre  avec(jnes  moins  de  souspecon,  j)Ius  de  faveur  et 
de  privaute.  Tay  une  faron  ouverte,  aysee  a  s'insinuer,  et 
a  s(»  donner  credit,  anx  premieres  accointances.  La  naiT- 
vete  et  la  \erite  pure,  en  ((uel(iue  siecle  que  ce  soit, 
treu\ent  encores  leur  opportunite  et  leur  niise.  Et  puis  dt» 
ceulx  la  est  la  liberte  pen  suspecte  et  peu  odieuse,  qui 
besongnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent  verita- 
blement  employer  la  response  de  Hyperides  aux  Athenians, 
se  plaignants  de  Tasprete  de  son  parler  :  «  Messieurs,  ne 
considerez  pas  si  ie  suis  libre ;  mais  si  ie  le  suis  siins  rien 
prendre,  et  sans  amender  par  la  mes  alfaires.*  »  Ma  liberte 
m'a  aussi  ayseenient  descharge  du  sousperon  de  feinctise, 
par  sa  vigueur,  n'espargnant  rien  a  dire,  pour  poisant  et 
cuisant  qu'il  feust  (ie  n'eusse  peu  dire  pis,  absent) ;  et  en 
ce  qu'elle  a  une   montre  apparente  de  siniplesse  et  de 
nonchalance,  le  ne  pretends  aultre  fruict,  en  agissant,  que 
d'agir;   et  n*y   attache  longues  suittes  et  propositions  : 
chasqne  action  faict  particulierement  son  ieu ;  porte  s'il 
peult.^ 

Au  demourant,  ie  ne  suis  presse  de  passion,  ou  hay- 
neuse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n*ay  ma 
volonte  garrotee  d'olfense  on  d'obligation  particuliere.  le 
regarde  nos  roys  d*une  all'ection  shnplement  legitime  et 

1.  Plutarqlk,  De  la  difference  du  flattciir  d'avec  I'ami,  rli.  xxiv.  ((1. 
"2,  Quo  lo  coup  portJ^  s'il  piMit. 
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vile,  ny  esnieue  ny  desineue  par  interest  prive,  dequoy 
me  s^ais  bon  gr^ ;  la  cause  generale  et  iuste  ne  ni'attache 
)n  plus,  que  modereernent  et  sans  fiebvre ;  ie  ne  suis  pas 
ibiect  k  ces  hypotheques  et  engagements  penetrants  et 
times.  La  cholere  et  la  bavne  sont  au  dela  du  debvoir  de 
iustice;  et  sont  passions  servant  seulement  a  ceulx  qui 
*  tiennent  pas  assez  a  leur  debvoir  par  la  raison  simple  : 
laiur  iHotu  aniim.  qui  nti  ralione  mm  potest.^  Toutes 
tentions  legitimes  et  equitables  sont  d'elles  mesmes 
[uables  et  temperees;  sinon  elles  s'alterent  en  seditieuses 
illegitimes  :  c'est  ce  (|ui  me  faict  marcher  par  tout  la 
ste  haulte,  le  visage  et  le  crrur  ouvert.  A  la  verite,  et  ne 
ainds  point  de  Tadvouer,  ie  porterois  facilement  au 
!Soing  une  chandelle  a  sainct  iMicliel,  Taultre  a  son  ser- 
?nt,  suyvant  le  desseing  de  la  vieille  :  ie  suyvray  le  bon 
irty  iusques  au  feu,  mais  exclusilVement  si  iepuis  :  que 
ontaigne  sengoudre  (juand  et  la  ruyne  publicque,  si 
jsoing  est;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  ie  s^auray  bon 
•6  a  la  fortune  qu'il  se  sauve:  et  autant  que  mon  debvoir 
e  donne  de  chorde,  ie  Temploie  a  sa  conservation.  Feut- 
;  pas  Atticus,-  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party 
n  perdit,  se  sauva  par  sa  moderation,  en  cet  universel 
uifrage  du  monde,  parmy  tantde  nujtations  et  diversitez? 
ux  lionmies,  connne  luy,  privez,  il  est  plus  ayse;  et  en 
lie  sorte  de  besongnc?,  ie  treuve  qu  on  peult  iustement 
estre  pas  ambitieux  a  s'ingerer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  affection 
imobil(^  et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  pais  et 
1  une  division  public({ue,  i(»  ne  le  treuve  ny  beau  ny 

1.  Que  r(»Iiii-Ii\  s'abandoniie  aux  mouvcnK^nts  d<*  I'dnu',  qui  ncpcut  suivre 
raiHon.  (Cic,  Tunc,  IV,  *2.').) 

2.  (jOiiNEuis  Nf.pos,  Vie  tVAiiicus,  cli.  vi.  (C; 
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lioinit'sU^  :  bjU  non  iiwdia^  scd  nulla  ria  est^  rvlnl  vrvntum 
crspcrfunfium,  quo  fortuiuv  consilia  sua  applirrnf,^  Cela 
peiilt  cstre  perinis  (Mivcrs  les  allaires  (hts  voysins ;  et  (Jelon,- 
Uran  de  Syracuse,  siispciulil  ainsi  son  inclination,  on  la 
j;u(M'iT  (l(»s  Barbaras  contre  les  (Ireos,  tenant  un'  anibassade 
a  Delphes  avecques  (l(?s  presents,  pour  estre  en  eschau- 
^uette"'a  veoir  dequel  coste  tiiniberoitla  fortune,  et  prendre 
['occasion  a  poinct,  [)()ur  le  concilier  au  victorieux.  Ce  seroil 
une  espece  de  trahison,  de  le  faire  aux  propres  et  donies- 
ti((ues  allaires,  ausquels  jiecessairement  il  fault  prendre 
[)arty  par  application  de  desseing  :  niais  de  ne  s  enibeson- 
^ner  point,  a  lionnne  ((ui  n'a  ny  charge  ny  conmiandenient 
exprez  qui  le  presse,  ie  le  treu\e  plus  excusable  (et  si  ne 
practique  pour  nioy  celte  excuse)  qu*aux  guerres  estran- 
gieres;  descpielles  pourlant,  selon  nos  loix,  ne  sempescbe 
(pii  ne  veult.  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s'y  engagent  tout 
a  faict,  le  pcMiveut  avec(|ues  tel  ordre  et  attrenipance,*  cpie 
I'orage  debvra  cooler  par  dessus  leur  teste,  sans  oifense. 
N'avions  nous  pas  raison  de  I'esperer  ainsi  du  feu  evesque 
d'Orleans,  sieur  de  Morvilliers?'  Et  i'en  cognois,  entre 
ceulx  (pii  y   ouvrent   \aleureusenjent  a  cette  heure,  de 


I.  (!<•  n't'Nt  pus  pn'ndrr  iiii  ('lu'iniii  initoytMi,  r/rst  n'fii  pn.Midn:':  auctin: 
c'rst  attt'ndn*  IV?V(MH'in(Mit ,  atiii  de  pussrr  du  roto  de  la  foitiim*.  (Tite-Livk, 
XWU,  '21.)  —  D'lin  fait  particulirr  Montaisno  a  trcnivr  Part  do  tircr  un*.- 
niaxiiiu^  grin'ralc,  on  chaimoant  uii  \)vm  I(»s  parole-  de  raut«'ur.  ((],) 

*2.  UiJrodotk,  VU,  Uy.\.  .J.  V.   I..) 

3.  Kn  soiitim'llc.  —  Eschauguette,  dit  .Nicot,  so  pivnd  tant  pour  W  li»Mi 
que  pour  Cartioii  niesine  do  faire  s»'iitinell(».  (C) 

i.  Mod«''rat.ion.  —  Attrenipe  et  nioderr,  temperatus,  modr.ratus ;  attrein- 
panre,  temperantia.  (Nicot.)  ((!.) 

5.  Jean  dt?  Morvilliers,  thrque  d'Orlrans,  izixnW  des  sreaux  dr  Frann\ 
ne  a  Blois  en  l.VXi,  niort  a  Tours  vi\  1*)77.  Negociateur  aotif,  il  prit  paii  au 
traite  dc  ();1t«*au-(iand)rrsis  et  an  roncile  do  Trente..  Protepf'-  par  les  Guise.s, 
il  so  niontra  toujouiN  eontraire  a  la  cause  de  la  Rrfornie,  mais  no  fut  point 
persecution'.  (J.  V.  L. 
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inuHirs  oil  si  equables,  on  si  cloiilces,  (]ii'ils  seroiil  ])oiir 
(lenieurer  deboiit,  quelque  iniurieuse  nuitation  et  cheiite 
que  le  del  nous  ap[)reste.  le  liens  que  c'est  aux  mis  pro- 
prenient.de  s'aninier  contre  les  rois;  et  me  inocque  de  ces 
esprits  qui,  de  gayete  de  coeur,  se  presenlent  a  querelles 
si  disproporlionnees  :  car  on  ne  prend  pas  (juerelle  parti- 
ruliere  avec((ues  un  prince,  ])0ur  marcher  contre  luy  ouver- 
tement  et  courageusement  pour  son  lionneur  et  selon  son 
debvoir;  s'il  n*aime  un  tel  personnage,  il  laid  mieulx,  il 
Testime  :  etnolamment,  la  cause  des  loix,  el  deflense  de 
I'ancien  estat,  a-tousiours  cela,  que  ceulx  mesme  ((ui,  pour 
leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les 
(lelFenseurs,  s  ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  apj)eller  debvoir,  comme  nous  fai- 
sons  touts  les  iours,  une  aigreur  et  une  intestine  asprete 
qui  naist  de  Finterest  et  passion  privee:  iiy  courage,  une 
,  conduicte  traistresse  et  malicieuse  :  ils  nonnnent  zele,  leur 
propension  vers  la  malignite  et  violence :  ce  n'est  pas  la 
cause  f{ui  les  escbaufle,  c'est  IcMir  interest:  ils  altisent  la 
guerre,  non  parce  quelle  est  iuste.  mais  parce  (pie  c'est 
guerre. 

Rien  n't?mpesche  (pi'on  ne  se  puisse  comportercommo- 
dement  entre  des  hommes  qui  se  soul  ennemis,  et  loyale- 
nient  :  conduisez  nous  y  d'une,  sinon  par  tout  eguale 
alTection  (car  elle  |)eult  soullrir  difl'erentes  mesures),  mais 
au  moins  tem|)eree,  et  qui  ne  vous  engage  tanl  a  Tun, 
r|u'il  puisse  tout  requerir  de  vous  :  et  vou>s  contentez  aussi 
d'une  moyenne  mesure  de  leur  grace ;  et  de  couler  en  eau 
trouble,  sans  y  vouloir  pesclier. 

L'aultre  maniere,  de  s'oflVir  de  toute  sa  force  a  ceulx  la 
et  a  ceux  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la 
conscience,  (leluy  envers  qui  vous  en  trabissez  un,  duquel 
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voiis  estes  pareilleinent  bieii  venu ,  scait  il  pas  que  de  soy 
vous  en  faictes  autant  ii  son  tour?  il  vous  tient  pour  un 
nieschant  honinn*;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous, 
et  faict  ses  aiVaires  de  vostre  desloyaute  :  car  les  honunes 
doubles  sont  utiles,  en  re  qu'ils  apportent;  niais  il  se  fault 
garder  qu*ils  n'eniportent  que  le  nioins  qu  on  peult. 

le  ne  dis  rien  a  Tun,  que  ie  ne  puisse  dire  a  Taultre,  a 
son  lieure,  Taccent  seulement  un  peu  cliang6;  et  ne  rap- 
j)orte  que  les  choses,  ou  indifferentes,  ou  cogneues,  on  qui 
servent  en  conunun.  11  n'y  a  point  d'utilit6  pour  laquelle 
ie  me  permette  de  leur  inentir.  (lie  qui  a  est6  fie  a  nion 
silence,  ie  le  rele  religieuseinent;  niais  ie  prends  a  celer  le 
moinsque  ie  puis  :  cest  une  importune  garde,  du  secret 
des  princes,  a  qui  n'en  a  que  faire.  le  presente  volontiers 
ce  niarche,  Qu'ils  me  lient  ])eu  ;  niais  quils  se  fient  hardie- 
ment  de  ce  que  ie  leur  a[)porte.  Ten  ai  tousiours  plus  sceu 
(pie  ie  n'ay  voulu.  In  pailer  ouvert  ouvre  un  autre  parler, 
et  le  tire  hors,  comme  laict  le  vin  et  Tamour.  Philippides* 
respondit  sagement,  a  nion  gre,  au  roy  Lysimachus,  qui 
luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que  ie  te  conununique  de  mes 
biens?  »  «  Ce  (jue  tu  vouldras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de 
tes  secrets.  »  Ie  veois  que  chascun  se  mutine,  si  on  luy 
cache  le  fonds  des  ailaires  ausquels  on  Temploye,  et  si  on 
luy  en  a  desrobbe  quelque  arriere  sens  :  pour  moy,  ie  suis 
content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu  on  veult  que  i'eu 
mette  en  besongne ;  et  ne  desire  pas  que  ma  science  oultre- 
j)asse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie  doibs  servir  d' ins- 
trument de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  saufve  ma 
conscience:  it;  ne  veulx  estre  tenu  serviteur  ny  si  affec- 
tionn^,  ny  si  loyal,  qu'on  me  treuve  bon  a  trahir  personne  : 

1.  Plutarquk,  de  la  Cunosite,  cli.  iv.  (C 
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(jui  est  intidele  a  soy  mesme,  Test  excusablenient  «a  son 
maistre.   Mais  ce  sont  princes,  qui  n\ircei)tent  pas  les 
homnies  a  moitie,  et  mesprisent  les  sen  ices  limitez  et 
conditionnez  :  11  n'y  a  reniede  :  ie   leur  dis  iVanchement 
nies  homes ;  car  esclave,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de  la  rai- 
son,  encore  n*en  puis  ie  hien  venir  about.  Kt  eulx  aussi  ont 
tort  d'exiger  d'un  honinie  libre  telle  subiection  a  leur  ser- 
vice et  telle  obligation,  quedeceluy  qu'ils  ontfaictetachet^, 
on  ducpjel  la  fortune  tient  particulierementetexpressenient 
a  la  leur.  Les  loix  nVont  ost(^  de  grand' peine;  elles  ni'ont 
cboisy  party,  et  donnc^  un  maistre  :  toute  aultre  superiority 
et  obligation  doibt  estre  relatifve  a  celle  la,  et  retrenchee. 
Si  n'est  ce  pas  j\  dire,  quand  mon  allection  nie  porteroit 
aultrenient,  qu'uicontinent  i'y  portasse  la  main  :  la  volont^ 
(»t  les  desirs  se  font  lov  eulx  mesmes:  les  actions  ont  h  la 
recevoir  de  Tordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  proceder  est  un  peu  bien  dissonant  a  nos 
formes:  ce  ne  seroit  j)as  pour  produire  grands  eflfects,  ny 
pour  y  diirer  :  r innocence  mesme  ne  s(;auroit,  h  cette 
heure,  ny  negocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny  mar- 
chander  sans  menterie ;  aiissi  ne  sont  aulcunement  de  mon 
gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma  profession 
en  requiert,  ie  Ty  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus 
privee.  Enfant,  on  m'y  plongea  iusques  aux  aun»illes,  et  il 
succedoit  :  si  niVn  desprins  ie  de  belle  heure.  r«iy  souvent 
depuis  evite  de  m>n  mesler,  raremcut  accept(^,  iamais  re- 
quis;  tenant  le  dos  tourne  a  I'ambition,  mais,  sinon  comme 
les  tireurs  d'aviron  qui  s'advancent  ainsin  a  reculous,  telle- 
ment  toutesfois  que,  de  ne  m'y  estre  point  embarque,  i>n 
suis  moins  oblige  a  ma  resolution  qu'a  ma  bonne  fortune: 
car  il  y  a  des  voyes,  moins  ennemies  de  mon  goust,  et  plus 
conformes  a  ma  portee,  par  lesquelles  si  ellc  m'eust  appelle 
in.  ^1 
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aultrest'oLs  au  service  publiaiue  et  a  moii  advancemeiit  vers 
le  credit  du  iiioiide,  ie  scais  que  i'eusse  pass6  par  dessus  la 
raisoii  de  nies  discours,  pour  la  suyvre.  Ceulx  qui  disent 
conuiiunemeut,  contre  ma  profession,  que,  ce  que  i'appelle 
franchise,  simplesse  et  naifvete  en  ines  mceurs,  c'est  art  et 
linesse,  et  plustost  prudence,  (pie  bonte;  induslrie,  que 
nature;  bon  sens  que  bon  heur;  me  font  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  m'en  ostent :  mais,  certes,  ils  font  ma  finesse  trop 
fine;  et  ([ui  m'aura  suyvi  et  espie  de  prez,  ie  luy  donray 
gaigne,  s'il  ne  confesse  (pril  n'y  a  point  de  regie  en  leur 
eschole  qui  scent  rapporter  ce  naturel  mouvement,  et 
maintenir  unt'  ap])arence  de  li1)erte  et  de  licence,  si  pareille 
et  inflexible,  panny  des  routes  si  tortues  et  diverses,  et 
(pie  toute  leur  attention  et  engin  ne  les  y  s(;auroit  conduire. 
La  voye  de  la  verit('»  est  une  et  simple ;  celle  du  proufit 
particulier,  et  de  la  commodit(>  des  alliiires  qu'on  a  en 
charge,  double,  ineguale,  et  fortuite.  I'ay  veu  souvent  en 
usage  ces  libertez  contrefaictes  et  artificielles,  mais  le  plus 
souvent  sans  succez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne 
dV\esope,'  lequel,  par  emulation  du  chien,  veint  a  se  iecter 
tout  gayement,  a  deux  pieds,  sur  les  espaules  de  son 
maistre :  mais  autant  que  le  chien  rec(»voit  de  caresses,  de 
pareille  f(*ste,  le  pauvre  asne  en  recent  deux  fois  autant  de 
bastonnades  :  id  }na.viniv  quaiiquc  dvret,  quod  cat  aihisque 
suum  ina.vhmr  le  ne  veulx  pas  |)river  la  tromperie  de  son 
reng;  ce  seroit  mal  entendre  le  uKmde  :  ie  s(;ais  qu'elle  a 
servy  souvent  proufitablement,  et  qu'elle  maintient  v\ 
nourril  la  plus  part  des  \acations  des  hommes.  II  y  a  des 


!.  Fablf  iiiiitn>  par  La  Fontaine,  IV,  U.  (J.  V.  L.) 

'J.  O  qui  rst  h'  plus   naturol  h  charun ,  r/cst  co  qui  lui  sio^l  k*  niiiMix. 
Cic,  de  O/yic,  1,31.) 
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VM't's  legitimes:  coinme  pliisieurs  actions,  on  boiint's  on 
exrusables,  illep;ilimes. 

Ui  iustice  en  .soy,  natiirelle  vi  universello.  est  aultre- 

nient  reglee,  et  [)lus  nobl(»nient,  que  n'est  cette  aiiltre 

iustiro  speciale,  nationale,  coiitrainrte  an  besoing  de  nos 

polices  :   Veri  iuna  gcnmm(rq\ie  imlitid  solidam  et  ex- 

prcssam  cffigicui  nullim)  tnwmus  :  umbra  et  imaginibus 

ffthmir  :^  si  que  le  sage  Dandaniis/  oyant  reciter  les  vies 

de  Socrates,  Pythagoras,  Diogenes,  les  ingea  grands  per- 

Koimages  en  tout(»  aiiltre  chose,  mais  trop  asservis  a  la 

i-e\erence  des  loix  :  pour  lesqnelles  auctoriser,  (»t  seconder, 

la  \raye  vertu  a  beancoup  a  se  desmettre  de  sa  vigueur 

originelle:  et  non  senlement  par  leur  permission  plusieurs 

«i<!tions  vicieuses  out  lieu,  uiais  (Micores  a  leur  suasion  :  ex 

j^enatusronsultis  plehisquesritis  srelera  earrrejitur.^  le  suys 

le  Ian  gage  comniun,  qui  faict  dilVerence  entre  les  choses 

utiles  et  les  honnestes:  si  que,  d'aulcunes  actions  natu- 

relles,  non  seulement  utiles,  niais  necessaires,  il  les  nomnie 

<leslionn(^stes  et  sales. 

Mais  continuous  nostre  exemple  de  la  trahison.  Deux 
pretendants  an  royaunie  (\o  Thrace  *  estoient  tumbez  en 
debat  de  leurs  droicts;  Teniperenr  les  enipescha  de  venir 
aux  armes  :  mais  Tun  d'enlx,  soubs  couleur  de  couduire 


1.  Niius  iravons  point  dv  nio(l«*h»  solidr  «*t  po^itif  criin  \rritabl<'  droit  vA 
d'uno  justinj  parfuitc;  nous  nVn  avons  ([ii'iiiir  ombn*,  qu'une  imaR«'.  f(iic., 
deOfHc  UI,  17,; 

2.  CT'toit  iin  sa?<'  Indian,  qui  vivoit  du  tonips  d'Aloxandn*.  Voy.  Plu- 
tarquo.  Vie  d' Alexandre,  ch,  x\;  ot  Strabou  (liv.  XV),  qui  I'apprlb^  Man- 

danis,  (C) 

3.  II  est  dns  rriinos  autoriV*^  i>ar  los  srnatus-ron'*ultrH  ot  les  plebiscites. 

(StNEQiK,  Hpist.  05.^ 

t.  lUn'sruporis  et  (lotys  :  lo  pnMuirr,  friTP  <l«'  lUn^nH't^lc^s,  dcniier  roi 
(ics  Tbran's;  ot  W  sorond,  son  tils.  Ce  fut  Tibero.  (|ui  l«*s  rnipescba  de  Vfinir 
iiux  armes.  (Tacite,  i4nna/..  U,  Cm.)  (CI.; 
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uu  accord  amiable  par  leiir  entrevue,  ayant  assign^  son 
compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison,  le  feit  empri- 
sonner  et  tuer.  La  iiistice  requeroit  que  les  Romains  eussent 
raison  de  ce  forfairt;  la  difficult^  en  enipeschoit  les  voyes 
ordinaires  :  ce  qu'ils  ne  peurent  legitiniement  sans  guerre 
et  sans  hazard,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par  trahison: 
ce  qu*ils  ne  peurent  honnestement,  ils  le  feirent  utilement: 
a  quoy  se  trouva  propre  un  Poniponius  Flaccus.  Cettuy  cy, 
soubs  feinctes  paroles  et  asseurances,  ayant  attir^  ret 
homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  I'honneur  et  faveur  qu'il 
luy  promcttoit,  Tenvoya  pieds  et  poings  liez  a  Rome.  I'n 
traistre  y  trahit  Taultre,  contre  I'usage  conimun:  car  ils 
sont  pleins  de  defiance,  et  est  malayse  de  les  surprendre 
par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  experience  que  nous 
venons  d*en  sentir.* 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est  assez 
qui  le  vouldront  :  quant  a  moy,  et  ma  parole  et  ina  foy 
sont,  comme  ledemourant,  pieces  de  ce  commun  corps, 
leur  meilleur  eflect,  c'est  le  service  j)ublic  ;  ie  tiens  cela 
pour  presuppose.  Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que 
ie  prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  respondrois, 
((  Ie  n'y  entends  rien ;  »  ou  la  charge  de  conducteur  de 
pionniers,  ie  dirois  :  n  Ie  suis  appelle  a  un  rooUe  plus 
digne  :  »  de  mesme,  qui  me  vouldroit  employer  a  mentir, 
atrahir,  et  a  me  pariurer,  pour  quelque  service  notable, 


1.  Montaigno  fait  allusion  iquclquc  trait  do  porfidio,  qui  dato  de  Tt^poquc 
mftme  o\\  il  n'rivoit.  Mais  dans  co  tomps  de  rorniption  et  de  troubles,  il  y 
eut  tant  de  traits  de  ce  genre,  qu'on  ne  peut  devincr  duquel  il  veut  parler. 
Ne  vouloit-il  pas  indiquer  ici  la  feinte  reconciliation  qui  cut  lieu,  en  ir»88 
(I'annt^t^  mOnic  ou  il  faisoit  imprimer  h  Paris  1»^  troisi^me  livrc  des  Essais)^ 
entre  (luthenne  d«*  Mrdicis,  et  Henri,  duo  de  Guise,  qui  sc  tn>nii)oient  Tun 
rautrr?  (A.  D.)  Montaigne  ne  ferait-il  pas  ici  allusion  h.  la  mort  du  due  de 
Guise,  si  traitrcuscinent  assassin^  en  cette  ni^me  annee  1588? 
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lion  que  d'assassiner  ou  eiiipoisonner ;  ie  tlirois,  «  Si  i*ay 
vol(^  oil  desrobb6  quelqu'un,  envoyez  moy  plustost  en  gal- 
lere.  »  Car  il  est  loisible  a  un  lioinme  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  feirent  les  Lacedemoniens,*  ayants  est6  defaicts 
par  Antipater,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  nous 
pouvez  commander  des  charpjes  poisantes  et  domma- 
geables,  autant  quil  vous  plaira;  niais  de  honteuses  et 
deshonnestes,  vous  perdrez  vostre  temps  de  nous  en  com- 
mander. »  Cbascun  doibt  avoir  iur6  a  soy  mesme  ce  que 
les  roys  d'Aegyple  faisoient  solennellement  iurer  k  leurs 
iuges,*  ((  quils  ne  so  desvoyeroient  de  leur  conscience, 
pour  quelque  commandement  qu  eulx  mesmes  leur  en  feis- 
sent.  ))  A  telles  commissions,  il  y  a  note  evidente  d'igno- 
minie  et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la  donne,  vous 
accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  Fentendez  bien,  en 
charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques 
s'amendent  de  vostre  exploict,  autant  sen  empirent  les 
vostres:  vous  y  faictes  d'autant  pis,  que  mieulx  vous  y 
faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  a  Tad  venture  sans 
quelque  air  de  iustice,  que  reluy  mesme  vousruyne,  qui 
vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable; 
lors  seulement  elle  Test,  ((u'elle  s  employe  k  chastier  et 
trahir  la  trahison.  II  se  treuve  assez  de  perfidies,  non 
seulement  ref usees,  mais  ]>unies  par  ceulx  en  faveur  des- 
quels  elles  avoieiit  este  entreprinses.  Qui  ne  srait  la  sen- 
tence de  Fabricius  a  Tencontre  du  medecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  Ta  commandee, 
qui  par  aprez  Ta  vengee  rigoreusement  sur  celuy  qu*il  y 


I.  Plctarque,  Difference  entre  le  flaiteur  et  Vami,  ch.  xxt.  (C.) 
'2.  Plutarqi  F,  Apophthegines  des  Hois,  vers  l«  commtMicomont.  ( C. 
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avoil  cinployt':  n'fiisaiit  un  j'lvdit  el  pouvoir  si  ellrene,  rt 
desad\()ijanl  un  s«*rva^*.>  el  uiie  oheTssance  si  abaiulonnee 
et  si  lasclie.  lampeb:  J  (hic  de  Hussie.  |)rartif|ua  uii  gen- 
tilhoinine  de  Ilonf^rie,  pour  trahir  le  roy  de  Poloigru' 
lk)Ieslans,  en  le  taisant  monrir,  on  donnant  au\  Riissiens 
nioyen  de  luj  ('aire  (juehjue  notable  doniniage.  Cettuy  r\ 
s  y  porta  en  galant  bonnne  :  -  s'addonna,  plus  que  dm  ant. 
an  senir<»  de  ce  rov,  ohteint  d'estre  de  son  eonseil  el  de 
ses  plus  teanlx.  \\ec(pies  ces  achantages,  et  choisissant  a 
poind  Fopportunite  de  I'ahsence  (l(»  son  niaistre ,  il  trahit 
aux  Russiens  Visilicie  .^  giande  et  riche  <'ite,  qui  feiil  en- 
tierenient  sarca^ee  el  arse  pareulx,  aver  ocrision  lotale, 
non  sftuleinent  des  habitants  d'irelle  de  lout  se\e  et  aage, 
inais  de  grand  nonibre  de  noblesse  de  la  autour,  (ju'il  y 
avoit assemble  aces  (ins.  laropelc,  assouvy  de  sa  vengeance* 
et  de  son  courroux.  qui  pourlant  n'estoil  ])as  sans  tiltre 
(cjir  Holeslans  I'avoil  tort  oIl'tMise,  et  en  pareille  ronduicte), 
et  saoid  du  fruict  de  celte  trabison,  \enant  a  en  ronsiderer 
la  laideur  nne  v\  seule,  (»t  la  regarder  (Fnne  veue  saine  et 
non  plus  troublee  par  sa  i)assion,  la  print  a  un  tel  remors 
et  rontreccjMir,  qu'il  (^i  feit  crever  l(»s  yeulx,  et  con  per  la 
langu(^  et  les  parties  honleuses  a  son  executenr. 

Antigoinis  '  persuada  l(»s  soldats  Argyraspides  de  Iny 
trahir  Kunieiies,  leur  rapilaine  general,  son  adversiiire  : 
inais.  Tent  il  rai<'t  luer  apiez  (ju'ils  le  luy  enrent  livre,  II 
dt»sira  luy  inesme  estre  coinmissaire  de  la  instire  divine, 
pour  le  I'bastienient  d'un  forfairl  si  deleslable;  et  les  con- 

I.  Vfiy.  Mautin  (inoMFti,  de  Hehus  htlon.,  1.  V,  p.  131,  l.*<2,  Kdit.  Basil. 

f 

'i.  Kii   liul)ili>  lioiiinx.'.  —  (>aluiit   liuiniiKS  srifus  hmio.  Iioniiiic  u(ln)it. 
luihilo.  r.NicoT. I  n  >r  |)r»'nd  i(;i  dans  li»  ini'Miu'  sens.  (V..) 
'.\.   Vislirza,  villc  ilf  la  liante  Poloi^iw.  :'K.  J. 
I.  IM.iTvnoi  F,  Vie  (f'Fiiintmf.  '-Ii.  ix,  a  la  fin.  .  (!.. 
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signa  entre  les  mains  tlu  gouverneur  de  la  province,  luy 
(lonnant  tresexprez  connnandement  de  les  [)erdre  et  niettre 
a  malefin,  en  quelque  nianiere  que  ce  ieust,  tellement 
que,  de  ce  grand  nonibre  qu'ils  estoient,  anlcun  ne  veid 
oncques  puis  Tair  de  Macedoine  :  niieulx  il  en  avoit  esl6 
seiTV,  d'aut<int  le  iugea  il  avoir  este  plus  nieschaminent 
et  punissablenienl. 

L*esclave'  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son 
niaistre,  feut  mis  en  liberie,  suyvant  la  promesse  de  la 
proscription  de  Sylla;  mais,  suyvant  la  promesse  de  la 
raison  publicqms  tout  libre,  il  i'lit  precipiti'^  du  ror 
TarpeVen. 

Et  noslre  roy  Clovis,  au  lieu  des  amies  d'or  ([u'il  leur 
avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre,- 
aprez  qu'ils  luy  eurent  traby  leur  maistre,  a  (|uoy  il  les 
avoit  practiquez. 

lis  les  font  peudre  avecques  la  bourse  de  leur  payement 
au  rol  :  ayant  satisfairt  a  leur  seconde  foy  et  speciale,  ils 
satislbiit  a  la  generale  et  [)remiere. 

Mabumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  irere,  pour 
la  ialonsie  de  la  domination,  suyvant  le  stjle  de  leur  race, 
\  emj)lova  Tun  de  sesodiciers,  f[ui  le  suObqua,  Tengorgeanl 
(le  ([uantit6  d'eau  prinse  trop  a  cou])  :  cela  faict,  il  livra, 
pour  I'expiation  de  re  meurtre,  le  meurtrier  entre  h^s  mains 
de  la  mere  du  trespasse,  car  ils  n' estoient  IVeres  que  d(^ 
pere  :  elle,  en  sa  presence,  ouvrit  a  ce  meurtrier  restomiU'b ; 
et  tout  chauldement  de  ses  mains  Ibuillant  et  arracbant  son 
cd'ur,  le  iecla  a  manger  aux  cbiens.  Kt  a  ceulx  mesmes  qui 
ne  ^alent  rien,  il  (;st  si  doulx,  ayant  tire  I'usage  d'une 


1.  V\LkRK  Maxiiik,  VI,  V.  7.  (C.) 

'2.  IVui -««t ro  f'aranV.  Nov.  (Jn^oin'  dr  Tom's,  II,  41.  (J.  \.  L. 
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action  virieuse,  y  |)oii\oir  liorinais  coukire  on  toute  seiiret^ 
(|iiel((iie  Iraict  (Ut  boiitV'  *»t  de  iiistice,  coinme  par  compen- 
sation el  correction  consciencieuse ;  *  ioinclqn'ils  regardenl 
les  niinistres  de  tels  horribles  rnalelices  conune  gents  (\u\ 
l(»s  lenr  reproclnMit,  et  cherchent,  i)ar  leur  niort,  d'es- 
tonfl'er  la  coj^noissance  et  tesmoignage  de  telles  nienees. 

Or,  si  par  Fortune  on  vous  en  reconi|)ense,  |>our  ne 
frustrer  la  necessite  |)nl)licque  de  cet  extreme  et  desespeiv 
remede,  celuy  (|ui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  si! 
iw  Test  luy  mesme,  pour  nn  lionnne  maiddit  et  exsecrable, 
(»t  vous  tient  [)lns  lraistre(|ne  ne  faict  celuy  cr)ntre  (pii  vous 
r(»sies:  car  il  touclic*  la  malignite  de  \ostre  courage,  par 
vos  mains,  sans  desa(heu,  sans  obiect  :  mais  il  vous  em- 
j)loye,  tout  ainsi  (pron  faict  les  liommesperdus  au\  execu- 
tions de  la  liault(»  iustice,  charge  autant  utile,  conune  elie 
est  pen  honneste.  Oultre  la  \ilite  de  telles  commissions,  il 
}  a  de  la  prostitution  de  cojiscience.  La  lille  a  Seiauus, 
n(?  pou\ant  estre  punie  a  mort,  en  c(»rtaine  forme  de  iuge- 
ment  a  Home,  d'autaiit  rju'elh»  estoit  vierge,-  feut,  poui 
donner  passage  aux  loix,  forcee  par  le  bourreau,  avant 
(|u'il  Testranglast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son  auje 
est  esclave  a  la  commodite  j)ublicfjue. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition 
contre  ses  subiects  (piia\oient  donne  supporta  la  parricide 
rebellion  de  son  lils  contre  luy,  ordoima  (pie  ieurs  [)lus 
proches  parents  presteroient  la  main  a  cette  execution ;  ie 
treuNc  treshonneste  a  aulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi  pbis- 


1.  iVt'M  pn'rMsi'iin'Ul  ro  »|U''  tit  li:  fuiin'iix  clue  do  Vah^ntiiiciis,  i'.r.s'dr  Bor- 
j;ia,  ;i  I'l'^anl  d«'  lli.;iiiiro  d'Orco,  roinnn»  on  |KMit  It*  voir  dans  1<'  iliap.  vii  dn 
I'rime  i\r  MuiliiaM'l  :  \v  fail  e^t  curioux  i.*t  d'un*-  atnw'in''  ran*.  ;  N.) 

'J.  Oiiia  triiinnirali  supplirio  allici  vir<;in('n)  inanditiun  liabcbatnr,  aenr- 
iiiji*'*',  laqiitiini  jiixta,  «'oni|>n'>sani.  (Tacitk,  Aumil..  V,  1».  '(1. 
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tosl  d'estre  iniustenient  tonus  coulpables  dii  parricide  d'un 
aiiltre,  que  de  servir  la  iustice,  de  leur  propre  |)arricide  : 
et  ou,  en  quelques  bicoques  forcees  de  nion  temps,  i*ay  veu 
des  coquins,  pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre 
leurs  amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition 
que  les  pendus.  On  diet  *  ((ue  Witolde ,  prince  de  Litliuani(\ 
introduisit  en  cette  nation ,  qu(»  le  criminel  condamne  a 
inort  eust  luy  mesme  de  sa  main  a  se  dest'aire;  trouvant  (es- 
trange qu  un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust  emploje  el 
charge  d'un  liomicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstanc<»,  et  qu(»lque 
iinpetueuv  et  ino])ine  accident  du  besoing  de  son  estat,  luy 
faict  gauchir  sa  paroI(»  et  sa  foy,  ou  aultren)ent  le  iecte 
liors  de  son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  neces- 
site  i\  un  coup  de  la  \erge  divine  :  vice  n'est  ce  |)as,  car  il 
a  quitte  sa  raison  a  une  plus  universelle  et  puissante  rai- 
son ;  mais,  certes,  (**est  malheur  :  de  maniere  qu'a  quel- 
([unn  qui  me  demandoit,  «(  Quel  ren)ede?  »  «  Nul  remede, 
feis  ie,  s*il  feust  veritablement  gelienne-  entre  ces  deux 
(»xtremes;  scd  rideal ,  i\v  quanilttr  Uilcbni  pcrinrio  ;'  il 
le  falloit  faire ;  mais  s'il  le  I'eit  sans  regret,  s*il  ne  luy 
greva  de  le  faire,  c'est  signe  ([ue  sa  conscience  est  en 
niauvais  termes.  »  Quand  il  s'en  trouveroit  (|uelqu*un  de 
si  t(Midn»  conscience,  a  ([ui  nulle  guarison  ni*  scunblast 
digne  d'un  si  poisant  remede,  ie  ne  Ten  estimerois  |)as 
inoins  :  il  ne  se  scauroit  perdre  plus  excusablement  et 
(lecenunent.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  conune  ainsi 
nous  fault  il  s()u\(Mit,  comme  a  a  derniere  anchre,  remet- 


1.  (Iromer,  de  lU'bus  l*olon.,  lil>.  XM,  p.  38i.  { (!.^ 

2.  Tounm'ntr,  pivssr,  som'-.  (K.  J.) 

i<.  Mais  qiril  sr  {iiinlc  him  (!••  rhi'-rluT  un  pn«t«'\t«'  pour  roiivrir  s(»n  par- 
jiin'.  (Cic,  Jf  0/7i(\.  m,  'it).) 
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in'  la  proliTlion  dc  nnstrc  \aissi»an  a  la  pure  roiidnicUMlii 
rid.  A  (jiicllc  plus  iiisl<»  iifcessitr  sf  n^sorve  il?  que  lay 
est  il  nioins  possible  a  fain',  (\\iv  ce  (pi'il  nv  p«?uJl  faire 
(|u*au\  (Icspons  dc  sa  loy  v\  dc  son  houneiir?  chosesqui. 
a  radNcntun*,  Ini  doilnciit  t'stiv  plus  rlxMTs  (jiie  son  propr' 
saint,  on\,  rt  ({iw  le  saint  (l<*  son  pt-nph*.  Onand,  l(»s  bras 
croist*/,  il  a|)p('lbTa  Dien  siniplonitMit  a  son  ay(b»,  n'ain*a  i! 
pas  a  rsp(M*(M'  (\w  la  divinr  bonte  n'rsi  ponr  n*!*nsrr  la  1a- 
\rnr(b*  sa  main  t'xtraordinaiiv  a  nnc  main  pure  ct  inste? 
(]r  sont  danj;<M(»n\  rx^'mph's,  rar(»s  oi  maladifvt\s  »»xrfp- 
lions  il  nos  ir^b'S  nalnrcllrs:  ily  fault  coder,  maisa\ecqnps 
l^rande  mo(b*ration  <M  (!irconsporli(»n  :  anlrnnc  ntilile  j)ri- 
MM'  n'est  dif;n(»  poni'  lafpiellc  nous  facions  cet  (effort  a 
nostra  conscience:  la  publicrpie.  bien,  lors  (pi'elle  est  trcs- 
appaiente  et  Iresimportante. 

Timoleon  se  j^arantit  a  propos  do  IVslrangete  de  son 
exploict,  par  les  larmes  (pi'il  rendit.  se  sonvenant  que 
c/estoit  d'nne  main  fraternelle  rpTil  avoit  tne  \o  tyran :  el 
cela  pincea  instement  sa  cons<*i(»nce,  rpTil  eust  ete  neces- 
site  (Tacbeler  rutilite  publiccpie  a  tel  prix  de  rbonn(»st(»fe 
(lt»  ses  nio'urs.  l.e  sennt  niesme,  d(»li\i'e  de  servitude  par 
son  moven ,  n'osa  rontbMnent  decider  d'un  si  bank  faict. 
el  desc:bire  en  deux  si  poisants  et  contraires  visa^5(^s:  mais, 
les  Svracnsains  aviint  lout  a  poinct,  a  I'benn^  mesnie.' 
envo\e  I'ecpierir  les  (lorintbiens  de  lenr  protection  ,  el  d'un 
cliel' di^ne  de  restablir  lenr  Aille  en  sa  premiere  di^nite, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  |)lusieurs  lyranneaux  qui  I'oppre^- 
soieiit,  il  y  de|)uta  Timoleoii .  a\ec(pi(»s  cette  nou\elle  des- 

I.  DionoiiK  uv.  Sic.ii.r,  \M,  (m.  Plinart|iic  m'  tlif  pa**  qin'  ••»•  fiit  ton!  « 
Itoinrl,  (i  Ihourn  ini'suu\  luais  \iii;:t  aiis  apn"<.  {Vie  de  Timoleon.  cli.  in  ilt^ 
hi  tradiK'tioii  trXinyoi.    Lf  ivrit  ahn'-ur  dr  (luriH'-IiiK  \rpn»;    Tniml..  <"li.  i 
irr-rljiirrit  p;i»»  lM«aiu*mip  la  (pii'«4ti(»ii.    .1.  \.  L. 
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icte  et  declaration  :  »<  ()ne,  seloii  re  qifil  s(»  porteroit 
ien  oil  mal  en  sji  charge ,  leiir  arrest  prendroit  party,  a  la 
.vein*  (III  liheralenr  de  son  pais,  on  i  la  desfavenr  dn 
leurtrier  de  son  frere.  »  (Ictte  fantastique  ronclnsion  a 
uelqne  excuse,  sur  le  dangier  de  I'exemple  et  importance 
*un  faict  si  divers:^  et  feirent  hien  d>n  descliarger  lenr 
igement,  on  de  rai)pnyer  aillenrs  et  en  des  considerations 
erces.  Or.  les  deporttMncMits  de  Tinioleon  en  ce  voyage 
?ndirent  hientost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta 
ignement  et  vertueiisement,  en  toutes  facons  :  et  le  bon- 
eur  qui  raccoinpaigna  au\  aspretcz  ([iTil  eut  a  vaincre  en 
3tte  noble  besongnc*,  senibia  luy  estre  envoys  par  les 
ieu\  conspirants  vt  I'avorables  a  sa  iustification. 

La  fin  de  cettuy  (*y  est  excusable,  si  aulcune  le  pouvoit 
;trp  :  niais  le  proulit  de  rauguKMitation  du  revenu  i)ublic- 
ie,  ([ui  servit  de  pn»texte  an  senat  roniain  a  cette  orde- 
mclusion  que  ie  in'en  voys  reciter,  rf est  })as  assez  fort 
lur  mettre  a  garant  une  telle  iniustice  :  (lertaines  citez 
estoicnt  racbet(»es  a  prix  (rarg(MU,  et  remises  en  liberte, 
k'ecques  Tordonnance  et  permission  du  senat,  des  mains 
e  L.  Sylla  :  la  cliosi*  estant  tumbei?  en  nouveau  iugement, 
!  senat  les  condanma  a  estre  taillal)b\s  comme  auparavant, 
t  que  Targent  quVlles  avoient  employe  |)our  se  rachetei- 
emeureroit  perdu  pour  elles.^  Les  guerres  ci\iles  produi- 
ent  souvent  ces  vilains  exeniples  :  ()ue  nous  punissons 
^sprivez,  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu  (piand  nous  estions 
ultnvs:  et  un  mesme  magistrat  faict  porter  la  peine  de  son 
hangement  a  (pii  n'en  peult  mais:  le  maistre  fouette  son 

i.  Si  ('jtranpi',  ni  siiigiili<M'.  [('..\ 

2.  Ord  oi  sale,  torim's  svnonvinos.  (\ir.0T.:  —  D'on/.  doiit  on  do  so  sort 
Ills  aiijoiird'hiii ,  ost  \oim  ordure,  qni  ost  «Mir()n'  <mi  usairo.  ((1.^ 

3.  Cir.KRON,  ih  Ofl'tr.,  lU,  ±1.  (C. 
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disciple  de  (locili(<^,  (»(  la  guide*  son  aveuglc  :  horrible 
imago  (le  iiistice ! 

II  y  a  des  regies  eii  la  phi!os()i)hie  et  faidses  et  nioUes. 
l/exeini)le  (|ifoii  nous  projmse,  pour  faire  prevaloir  rutilile 
privee  a  la  Iby  donnee,  ne  reeeoit  pas  assez  de  poids  par 
la  circonstance  (ju'ils  y  nieslent  :  Des  voleurs  vous  out 
prins,  ils  \ous  onl  rends  en  liberty,  ayant  tire  de  vous 
sernient  du  payenient  de  certaine  soinnie.  On  a  tort  de  dire 
(pTun  lionnne  de  bien  sera  (juitte  de  sa  foy,  sans  payer, 
estant  hors  de  lenrs  mains.  II  n'en  est  rien  :*  ce  que  la 
crainte  nfa  faiet  une  fois  \ouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir 
encores,  sans  craiiite;  et,  quand  elle  n'aura  force  que  ma 
langue  sans  la  volonte,   encores  suis  ie  tenu  de  faire  la 
maille  boime  de  ma  parole.-'  Pour  nioy,  quand  par  fois  elf 
a  inconsiderement  devance  ma  ])ensee,  Tay  iaict  conscience 
de   la   desadvouer  pourtant  :  aullrement,   de   degr^  en 
degre,  nous  viendrons  a  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers 
j)i*end  de  nos  promesses  et  serments.  Quitsi  vera  forli  viro 
vis  possif  adldheri,^   Kn  cecy  seulement  a  loy  Tinterest 
\)Y\\('  de  nous  evcuser  d(»  faillir  a  nostre  promesse,  si  nous 
avons  promis  chose   meschante  et  iniqu(»  de  soy;  car  le 


I.  Li'  guide.  (K.  J.) 

1,  \mX  (Irrision  d<;  Montaigne  sur  ce  r^is  de  conscienre  est  plus  severe  que 
Cflle  de  (;ic«''nui,  qu«*  IVm  n'a  jamais  reprndaiit  accusr  d«.'  rolaclioment  dans 
Na  niornle.  »  Liu  pirate,  dit-il  [de  Offir.,  IN,  iM»),  n'rsi  pus  pour  vous  un 
ennenii  Uffitime,  un  eunenii  pour  lecpu'l  on  n-connoisse  un  droit  des  gens; 
e'esi  I'eniu'ini  di'  touto*^  l«*s  nations.  \\  no  punt  y  avoir  entn*  vous  et  lui  ni 
Ut\  ni  sernn'iits.  »  U  avoit  deja  dit  dans  le  nienie  ouvrag**,  I,  10  :  u  Qui  w 
sent  (ju'on  n'cst  pas  oblige  de  teiiir  les  promesses  arraelieos  par  la  crainte, 
ou  surprises  par  la  fraude?  »  (J.  V.  L.) 

.1.  De  tenir  fermcni'Mit  ma  parole.  .('.,) 

i.  (ioninie  si  la  violenee  ponvoit  rien  sur  un  homme  do  coeur.  f  Cic,  tJe 
Offic,  in,  :U».i  —  Mais  (^irj'ron  parif  iei  de  llegulus,  c'est-i-dirc  de  la  con- 
duit*; d*un  ennemi  u  IVgard  d'un  ennemi  legitime,  «  envers  h'quel  Ie  dnnt 
fecial  et  tons  j^s  autres  de\oient  etn-  respertes.  »  (J.  V.  I..^ 
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(Iroict  de  la  vertu  doibt  prevaloir  le  droict  de  iiostre  obli- 
gation . 

I'ay  aultrefois  logo  Epamiiiondas  an  premier  reng  de 
homines  excellents,*  et  ne  ni'en  desdis  pas.  lusffues  ou 
montoit  il  la  consideration  de  son  particulier  debvoir?  qui 
ne  tua  ianiais  lionnne  qu'il  eust  vaincu;  r|ui,  pour  re  bien 
inestimable  de  rendre  la  liberie  a  son  pais,  faisoit  con- 
science de  tner  nn  tyran,  ou  ses  complices,  sans  les  formes 
de  la  iustice;- et  qui  jugeoit   mescbant  lionnne,  ([uelque 
iK)n  citoyen  ((u'il  feust,  cehij  qui,  enlre  les  ennemis  et  en 
la  battaille,  n*espargnoit  son  amy  et  son  lioste.  \oyIa  une 
ame  de  ricbe  composition  :  il  marioit  auv  plus  rudes  et 
violentes  actions  humaines  la  bonte  et  Tbumanite,  voire 
inesme  la  plus  delicate  qui  se  treuve  en  I'escbole  de  la 
|)hilosopbie.  Ce  courage  si  gros,  eufle,  et  obstine  contre  la 
ciouleur,  la  mort,  la  pauvrete,  estoit  ce  nature,  ou  art, 
<iui  Teust  attendry   iusrpies  au   poiuct  (fune  si  extreme 
doulceur  et  debonnairete  de  complexion?  Horrible  de  fer 
et  de  sang,  il  va  Iracassant  et  rompaut  une  nation  invin- 
cible contre  tout  aultre  (pie  contre  luy  seul;  et  gaucbit,  au 
milieu  d*une  telle  meslee,  au  rencontre  de  son  hoste  et  de 
son   amy.^  Vrjiyement  celuy  la  proprement  commandoit 
bien  a  la  guerre,  qui  luy  faisoit  soulTiir  le  mors  de  la  be- 
nignite,  sur  le  poinc.t  de  sa  plus  forte  cbaleur,  ainsin  en- 
llammee  qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de 
meurtres.   (Test  miracle  de   pouvoir  niesler  a   telles  ac- 
tions quelque  image  de  iustice:  mais  il  iraj)partient  qu*a 
la  roideur  d'Kpaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur 


1.  Liv.  n,  cli.  wxvi. 

^.  Plitarquk,  de  I'Esprit  famiiicr  de  Socraie,  rli.  iv  rt  xxiv.  f  C.) 
H.  Plutarquf,  de  I'Esprit  familier  de  Socrate,  ch.  wii.  LVxpn'ssioii,  si 
♦Miergiquo  v.i  si  nciiv«s  appartiuiit  a  Montaiijne.  (J.  V.  L.^ 
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(!l  la  lacilitr  des  nM»urs  les  j)liis  iiiolles  ♦»(  la  pure  inno- 
cence :  ci,  ou  I'lin*  diet  aiix  iMamertins  a  que  les  slatub 
iravoi(»!it  point  de  inise  eiivers  les  houunes  armoz;  »  Taul- 
(re,-  au  tribnn  du  peupl(»,  «  que  le  temps  de  la  iustice, et 
de  la  f^uerre,  estoieiit  deux ;  »)  lie  tiers/'  «  que  le  bmitdes 
amies  Tenipeschoit  d'enteudre  la  vuixdesloix,  »  cettuyey 
n'estoit   pas  seulenicMit  enq)esclie  (renteiidre  celle  de  U  . 
ci\ilite  (*t  pure  coiutoisie.  Avoit   il   pjis  eniprunte  de  ses 
ennemis  '•  Tusa^e  de  sacrilier  aux  muses,  allaui  k  la  guerre, 
pour  deslremper,  par  leur  doulceur  el  gayete,  cette  furie 
et  as|)rete  martiale?  Ne  craiguons  point,  aprez  un  si  gi'and 
precepteur,  d'estimer  (pi'i!  y  a  quelque  chose  illicite  centre 
les  ennemis  m<?sm(»s:  (pie  Tinterest  <*omunin  ne  doibt  \y^ 
tout   recpierir  de  touts,  contre   Tinteresl   prive:  iminvnif 
HU'utoriii ,  vlitnn  in  dissidio  puhlivonnn  fa^dcnun ,  pri- 

rati  i  iff  is  ;  • 

Kt  nnlki  pntfMitia  virrs 
Pnesiandi,  iir  qiiU\  p(*cc«»t  amicus  habct:'* 

et  (pie  toutes  rlioses  ne  sont  pas  loisibles  a  un  homme  de 
hieii  pour  le  service  de  son  roy,   ny  de  la  cause  genei*ale 

et  des  loix  :  non  cnitH  palria  pntstat  omnibus  offiriis; 

rf  ipsi  rondnril  pins  habere  rires  in  pa  rentes,"^  (Vest  une 


!.  Poinpi'T.  \<A.  sa  Vic  dans  I*iiitar(|ii(%  rli.  in.  (C^. . 

*2.  (It'sar,  (laiis  sa  Vie  par  Piutar(|iic,  rh.  \i.  {(].) 

.*{.  Mariij«i,  dans  mi  Vie  par  IMutanpn',  rh.  \.  'Ci. 

'k.  Dt's  Lari'drnionions,  cvMo  nation  iinincihlc  coiitrr  tout  autn'  qiif 
••ontn;  lo  sml  lipaniinundas.  {C.) 

r».  Lii  souvenir  tlu  droit  pai'tiruli«»r  sul)sist<int  nn*^nii'  au  niilipu  dos  disMMi- 
sions  pul)li(|u«*s.  ■ 'riTK-l.iM-,  \\V,  IS., 

0.  \ulir  [)uissan(«'  nv  jx'ut  autorisrr  Tinfrartion  des  droits  do  ramitii'. 
;Ovii)..  de  l^otilu,  1,  vii,  l{7. 

7.  Oar  la  patri«'  no  I'miportr  pas  sur  tons  \o.s  de\oirs;  vt  il  lui  iiiipurti* 
a  •'llf-nu'inr  d*a\oir  d»'s  citoyrns  cpii  soicnt  pirux  rnvcrs  loui-s  ])arcnts.  (Cic. 
de  Offic.  in,  '23.J  —  La  pr«.'niirr«'  dr  cj's  drux  pliras<.»s  i*st  interrogaUvo  dans 
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istruction  propre  an  tein|)s  :  nous  iTavoiis  (lue  lairt*  dc 
urcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c'est  assrz  que 
OS  espaiiles  U;  soyent;  c/est  assez  de  trenipcM*  nos  plumes 
n  eiicre,  sans  les  treinper  en  sang  :  si  r'est  grandeur  de 
oarage,  et  IVJIect  d'une  vertu  rare  et  singuliere,  de  nies- 
riser  raniitie,  les  obligations  privees,  sa  parole  el  la  pa- 
ente,  pour  le  bien  comnnin  el  obe'i'ssance  du  magistral; 
'est  assez  vrayemenl,  pour  nous  en  excuser,  cpje  r'est  un(» 
randeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  coiu'age 
'Ej)aminondas. 

I'abomine   les  enhortements  enragez   de  relle  aullre 
me  desregleej 

.  .  .  Duiii  tela  niicaiit,  iioii  vos  pictatis  iinagn 
l.lla,  ]u\'  advorsa  coiispecti  rroiito  parentis 
Oiiininovi'ant:  vultus  jrladio  turbate  \rreiid()s. 

Istons  au\  mescbants  naturels,  ('t  sanguinaires,  et  Irais- 
res,  ce  prelexte  de  raison  :  laissons  la  relt(»  iustice  enorme 
t  hors  de  soy,  et  nous  l(Mions  au\  plus  bumaines  imitii- 
ions.  r.ombien  penll  le  temps  et  Texemple!  En  une  ren- 
ontre  d(*  la  guern*  civile  contre  Cinna,  un  soldal  de 
'ompeins  ayant  lue,  sans  y  penser,  son  frerc*  (pii  estoit  an 
larty  rontraire,  se  tua  snr  le  cbamp  soy  mesiiie,  de  bonte  et 
le  regret :  -  et  (pi(»bpies  annees  aprez,  en  une  aullre  guerre 

iin'n>n,  <'t  Id  n'-ponsi'  rst  Inin  d't'tn*  anssi  »ipcisi\c  fproi)  prmrn  it  l«*  «*n)in; 
'apivs  la  ritation.  f  J.  \.  I^.: 

1.  Do  Juli's  Crsjjr,  qui,  m  ^ui-rrc  nnxrrtc  rontrf  sa  ])atrii\  doiit  il  \riif 
pprini(>r  la  liln-rtr,  s't'crit-  dans  Lii«aiii  ;  VU,  .'J'iO;:  u  Taut  (jue  1<'  glaive 
rilh'ra,  qiraiinm  si'iitiiiuMit  de  pitir  on  de  t<Midr«'s>;«'  m*  vcms  tourho ;  qui;  la 
w  iiii'iiH'  d«'  \<)s  prn-s,  daii^  le  parti  opposr,  ircbranlc  point  \os  courages  : 
rappez,  d(*'tifiiin'Z  res  I'acrs  xt'-iu'Tdbli's.  » 

2.  Pradio,  qui)  upiid  Jaiiiculinii  advcrsus  Ciiiiiaii)  pu;;iiatiim  eist ,  I'uiii- 
•I'iaiiiis  niilt's  fratri'in  suuin,  d«'iri,  co'jnito  farinon',  sc  ipsuni  intorfrrit. 
TiciTt,  llisl..  UI,  M. 
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civile  do  a»  luesnie  penple,  iiii  soldat,  pour  avoir  tue  son 

frcre,  (lenian<la  ren)nipense  a  ses  capitaines.* 

On  arf^nmente  mal  riionneur  et  la  beaute  (rune  action, 

l)ar  son  iililite  :  et  concliid  on  mal  dVstinier  que  chascun  y 

soit  c)l)lip:e,  et  (|u'elle  soit  honneste  a  chascun,  si  elle  est 

utile  : 

Omnia  non  paritor  reriim  sunt  omnibus  apta.- 

Choisissoiis  la  plus  uecessaire  et  plus  utile  de  riuimaine 
societe;  ce  sera  le  manage  :  si  est  ce  (jue  le  conseil  des 
saiucts  treu\(^  le  contraire  party  plus  honneste,  et  en 
exchid  la  plus  venerable  \aration  des  hommes;  comnie 
nous  assignons  au  haras  les  bestes  qui  sont  de  nioindre 
estime. 

ciiAprniK  11. 

Dl      II  KPF.NTIR.^ 

Les  aultres  I'orment  Thommc  :  ie  le  recite  :  et  en  repre- 
sente  un  particMdier,  bien  nial  forme,  et  lequel  si  i'avois  a 
faronner  de  nouveau,  ie  ferois  vrayement  bien  aultre  qu*il 
n'est  :  meshuy,  c  est  faict.*  Or,  les  traicts  de  ma  peincture 
ne  se  fourvoyent  poinrt,  quoyqu'ils  se  changent  et  diversi- 

1.  Oh'bciTiiiios  ijiictf)n's  liul)(>o,  tantain  victorihus  aiiversus  fas  nt.>fasquo 
iiTCven'iitiani  fiiisso,  iit  j^rcgariiis  i.m|ih*s,  occisum  a  s«.'  pnixinia  acie  fratrvin 
profijssus,  praMiiium  a  diicibus  pi'tii-rit.  ■  T\(:ite,  ffist.,  HI,  51.) 

2.  Tout'^s  choscs  nc  convidinont  pas  «*jralonieiit  a  tons.  (Properce,  III, 
IX,  7.1 

3.  Oil  pcut  voir  lo  m^^ine  siijrt  trait*'  plus  iiitHhodiqueniPiit  par  (]liarroii, 
(h  la  Satjesse,  II,  3,  10.  U  est  iiiutil<?  d'iiHHqiu.T  partoutces  rapports  prt'squu 
continin'ls  <Miti*e  l«;  niaitrt^  vt  lo  disciple,  on  pliit<>t  t^itro  I'original  el  Ic  c(>- 
piste.  ^J.  V.  F... 

i.  Aujourd'hui,  c'ost  Hiii,  tTniiiu;,  arhcvr.  (K.  J.) 
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fient  :  le  monde  n'est  qu'une  bransloire  perenjie;*  toutes 
cliOsSes  y  branslent  sans  cesse,  la  terrc,  les  rochiers  du 
(]aucase,  les  pyramides  dWegypte,  et  du  bransle  publicque 
et  du  leur:  la  Constance  mesme  n'est  aultre  chose  quun 
hransle  plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon  obiect; 
il  va  trouble  et  chancelant,  d*une  yvresse  naturelle  :  ie  le 
prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  Tinstant  que  ie 
ni'amuse  a  luy  :  ie  ne  peinds  pas  Testre,  ie  peinds  le  pas- 
sage; non  un  passage  d'aage  en  aultre ,  ou,  comme  diet  le 
peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais  de  iour  en  iour,  de  mi- 
nute en  minute  :  il  fault  accommoder  mon  liistolre  a 
I'heure  ;  ie  pourray  tantost  changer,  -non  de  fortune  wseule- 
inent,  mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contreroolle  de 
clivers  et  muables  accidents,  et  d' imaginations  irresolues, 
et,  quand  il  y  eschet,  contraires;  soit  que  ie  sois  aultre 
nioy  mesme ,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres 
circonstances  et  considerations  :  tant  y  a  que  ie  me  contre- 
dis  bien  a  Tadventure ,  mais  la  verity,  comme  disoit  Dema- 
des,^  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre 
pied,  ie  ne  m'essaierois  pas,  ie  me  resouldrois  :'  elle  est 
tousiours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

Ie  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c*est  tout 
un ;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  k 
une  vie  populaire  et  privee,  qu'i  une  vie  de  plus  riche 
estoffe  ;  chasque  honmie  porte  la  forme  entiere  de  Thu- 
niaine  condition.  Les  auctcurs  se  communiquent  au  peuple 


1.  Perpetuelle,  comme  on  a  mis  dans  quelques  (Editions.  (C.) 

2.  xMontaignc  paraphrase  ici  k  sa  mani^re  ce  que  disuit  cct  ancien  ora- 
teur,  selon  Plutarquo,  dans  la  Vie  de  Demosthhie,  ch.  iii  :  «  qull  s'estoit 
bien  contredict  k  soy  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  des  affaires: 
mais  contre  le  bien  de  la  chose  publicque,  iamais.  »  (C.) 

3.  Je  parleroift  d^cisivement,  et  d*un  ton  de  maltre.  (C.) 

lu.  U 
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par  quul(|U('    marque    speciale  et   eslrajigiere ;   nioy,  le 
j)reniiiir,  par  nioii  estre  uiii\ersel ;  coniine  Michel  de  Mon- 
taigne, lion  ci^inme  graniinairien,  ou  poete,  ou  iuriscon- 
sulle.  Si  le  inonde  se  plaind  dequoy  ie  parle  Irop  de  moy, 
ie  me  plainds  dequoy  il   ne  peiise  seuleinent  pas  a  soy. 
Mais  est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  ie  pi'e- 
teude  me  reiidre    pid)lic  en  cognoissance  ?   est   il    aussi 
raison,  (pie  ie  pioduise  au  inonde,  ou  la  fa<;on  et  Tart  ont 
taut  de  credit  et  de  commandement,  des  ellects  de  nature 
et  cruds  et  sini|)les,  et  crune  nature  encores  bieu  foi- 
blette?  est  ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre,  ou  chose 
semblable,  que  de  Ixistir  des  livres  sans  science  et  sans 
art?  Les  fantasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art: 
les  iniennes,  par  sort.  Au  inoins  i*ay  cecy  selon  la  disci- 
pline. Que  ianiais  liomme  ne  traictii  subiect  qu'il  enten- 
dist,    lie   cogneust    mieulx    que    ie    fois  celuy   que    i'av 
entreprins;  et  qu'en  celuy   lc\   ie   suis   le   plus   scavant 
honime  (pii  \ive  :  secondenient.   Que   iainais  aidcun   ne 
penetra  en  sa  matiere  plus  avani,  ny  en  espelucha   plus 
distinctement   les    inenibres  et  suittes,  et  n'arriva   plus 
exactement  et  plus  plainement  a  la  (in  (ju'il  s'estoit  pro- 
pose a  sa  besongne.  Pour   la  parfaire,  ie  n'ciy   besoing 
d*y  apporter  que  la  lidelite  :  celle  lay  est,  la  plus  sincere 
et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray,  non  pas  tout  iiion 
saoul,  mais  autant  que  ie  I'ose  dire  :  et  Tose  un  pen  ])lus 
en  vieillissanl ;  car  il  semble  que  la  coustume  concede  a 
cet  aage  plus  de  liberty  de  bavasser,'  et  d'indiscretion  a 
parler  de  soy.  II  ne  peult  advenir  icy,  ce  que  ie  veois 

I.  fiavasser,  liabilli-r,  folatitr;  do  haver,  qui  a  \o  mi>iiR'  sons  dans  \icot. 
\)o  haver  a  (He  fornu'  le  mot  de  haverie,  qui  sipriiifie,  scion  Nicot,  vain 
l)abil,  vaniloquium,  et  r(?lui  de  havard,  qui  est  eueore  en  usage.  On  truuve 
harawser  dans  W  Dictioiinaire  francois  rt  anjiilois  de  (^otgrave.  {C) 
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advenir  soavent,  que  Tartisan  et  sa  besongne  se  contra- 
rieiil  :  un  honiine  de  si  honnesle  conversation  a  il  faicL 
un  si  sot  escript?  ou,  des  escripts  si  scavants  sont  ils 
partis  d*un  honime  de  si  foible  conversation  ?  Qui  a  un 
entretien  commun,  et  ses  escripts  rares,  c*est-a-dire  que 
sa  capacite  est  en  lieu  d'ou  il  I'emprunte,  et  non  en  luy. 
Ln  personnage  sqavant  n'est  pas  s(;avant  par  tout ;  mais  le 
suffisant  est  par  tout  sulTisant,  et  a  ignorer  mesme  :  icy 
nous  allons  conformenient,  et  tout  d*un  train,  mon  livre 
et  nioy.  Ailleurs,  on  peult  recomniender  et  accuser  Tou- 
vrage,  a  part  de  Touvrier  :  icy,  non;  qui  touche  Tun, 
touclie  I'aultre.  Geluy  qui  en  iugera  sans  le  cognoistre, 
sc  fera  plus  de  tort  qua  moy  :  celuy  qui  Tauracogneu, 
ni'a  du  tout  satisfaict.  Ileureux  oultre  mon  nierite,  si 
i*ay  seulement  cetto  part  a  Tapprobation  publicque, 
que  ie  face  sentir  aux  gents  d'entendenient  que  i'estois 
<:apable  de  faire  mon  proufit  de  la  science,  si  i*en 
eusse  eu ;  et  que  ie  meritois  que  la  memoire  me  secou- 
rust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  (lis  souvent,  que  ie  me  repens 
rarement,  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non 
comme  de  la  conscience  d'un  ange,  ou  d'un  clieval,  mais 
comme  de  la  conscience  (Kun  homme  :  adioustant  tousiours 
CO  refrain,  non  un  refrain  de  cerimonie,  mais  de  naifve  et 
(»ssentielle  soubmission ,  <(  que  ie  parle  enquerant  et  igno- 
rant, me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  simple- 
ment,  aux  creances  communes  et  legitimes.  »  le  n*enseigne 
point,  ie  raconte. 

II  n'est  vice  veritablement  vice  qui  n*olfense,  et  qu'un 
iugement  entier  n'accuse ;  car  il  a  de  la  laideur  et  incom- 
modit^i  si  apparente,  qu'a  Fadventure  ceulx  la  ont  raison 
(|ui  disent  (ju'il  est  principalement  produict  par  bestise  et 
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ignorance  : '   lant   est  il  niai    ays6  d*iinaginer   quon  le 
cognoisse  sans  le  hair !  La  malice  limne  la  pluspart  de 
son  propre  venin,  et  s'en  empoisonne.*  Le  vice  laisse, 
coinnie  un  nlcere  en  la  chair,  une  repentance  en  Tame,  qui 
tousiours  s  esgratigne  et  s'ensanglante  elle  niesme  :  car  la 
raison  efface  l(?s  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentan(!e,  qui  est  plus  griefve. 
d'autant  qu'elle  naist  au  dedans,  connne  le  froid  et  le 
chauld  des  liebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient 
du  dehors.  Je  tiens  pour  vices  (niais  chascun  selou  sa 
niesure)  non  seulement  ceulx  que  la  raison  et  la  nature 
condaninent,  mais  ceulx  aussi  que  Topinion  des  hoinnies 
a  forge,  voire  faulsi*   et  erronee,  si  les  loix  et  Tusage 
Tauctorise. 

II  n'est  pareillement  l)onte  qui  ne  resiouVsse  une  nature 
bien  nee;  il  y  a,  certes,  ie  ne  s^ais  quelle  congratulation 
de  bien  faire,  qui  nous  resiouVt  en  nous  mesmes,  et  une 
Iicrt6  genercuse  qui  accompaigne  la  bonne  conscience  : 
une  ame  courageusenient  vicieuse  se  j)eult  a  Tadventure 
garnir  de  security:  mais  de  cette  complaisance  et  satis- 
faction, elle  ne  s  en  peult  fournir.  Ce  n*est  pas  un  legier 
plaisir  de  se  sentir  preser\e  de  la  contagion  d'un  siecle  si 
gast^,  et  de  dire  en  soy  :  u  Qui  me  verroit  iusques  dans 
Tame,  encores  ne  me  trou\eroit  il  coupahle,  ny  de  ralllic^- 
tion  et  ruyne  de  personne,  ny  de  \engeance  ou  d'envie, 
ny  d'od'ense  ])ul)lic(pie  des  loix,  ny  de  nouvellet^  et  de 
trouble,  ny  de  faulte  a  ma  parole:  et,  quoy  que  la  licence 


i.  «  Tout  vice  O.St  issu  d'Anorip.  »  AiIlours(nv.  JI,  ch.  xii),  Moiitaignp 
dit  du  inOnie  provorbe  :  »<  Si  cela  est  vray,  cola  ost  subiert  k  une  lon^^uo  inter- 
pretation. » 

2.  Pensee  prise  do  S<5neque,  Epist,  81  :  ««  Quomadmoduin  Attalus  no»t«r 
diccre  sulcbat,  malitia  ipsa  maximam  part«>m  veneni  sui  bibit.  »  (C.) 
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du  temps  permist  et  apprinst  k  chascun,  si  n'ay  ie  mis  la 
main  ny  ez  biens,  ny  en  la  bourse  d'homme  fran^ois,  et 
n*ay  vescu  que  sur  la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en 
paix ;  ny  ne  me  suis  servi  du  travail  de  personne  sans 
loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent ;  et 
nous  est  grand  benefice  que  cette  esioui'ssance  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur 
Tapprobation  d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et 
trouble  fondement,  signamment  en  un  siecle  corrompu  et 
ignorant,  comme  cettuy  cy ;  la  bonne  estime  du  peuple 
est  iniurieuse  :  a  qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est 
louable?  Dieu  me  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iours,  par  honneur, 
a  chascun  de  soy.  Qiue  fnerant  vitia,  mores  sunf.^  Tels  de 
nies  amis  ont  par  fois  entreprins  de  me  chapitrer  et  mer- 
curialiser*  a  coeur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement, 
ou  semons^  par  moy  comme  d'un  office  qui,  a  une  ame 
bien  faicte,  non  en  utility  seulement,  mais  en  doulceur 
aussi,  surpasse  touts  les  offices  de  Tamiti^ ;  ie  I'ay  tous- 
iours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance 
les  plus  ouverts  :  mais,*  a  en  parler  asture  en  conscience, 
i*ay  souvent  trouv6  en  leurs  reproches  et  louanges  tant  de 


t.  Les  vices  d'autrefois  sont  d(;venus  It's  moeurs  d'aujourd'hui.  (Seneque, 
Fpist.  30.) 

2.  Keprendre,  ccnsunT.  —  Dans  Cotgravc,  mercurialiser  signifie  ba- 
hiller.  (C.J 

3.  Avertis,  invites,  sollicit(5s  par  moi.  (E.  J.) 

■i.  Montaigne  avoit  d'abord  (^crit  :  «  Mais  ie  meure  s'il  n'advenoit  qu'iin- 
bus  de  cos  faulst^s  opinions  du  temps,  ils  ra'oflfroiont  h.  destourner  k  honneur 
leurs  reprimandes,  et  leurs  approbations  k  reprobations.  Ce  n'estoit  pas  li 
moy  pourtant  de  Ic  leur  faire  sentir,  mais  de  les  en  remercier  et  s<^voir  gr<^, 
pour  no  troubler  la  favour  d'un  si  bon  office.  .>  Mais  il  a  rayi^  cette  lec^on 
pour  y  substitiior  cello  qu'on  lit  ici.  (N.^ 
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I'aulsc?  inesure,  que  ie  n'eusst*  gueres  failly  de  faillir,  plas- 
tosl  ([lie  (Ie  I)ieii  faire  a  leur  inade.  Nous  aultres  principa- 
hirneiit ,  ((ui  vivons  uiit*  \ie  privee  (jiii  n'est  en  montre  qu'<i 
nous,  dehvons  a\oir  esiahly  un  patron  au  dt^dans,  auquel 
touclier  nos  actions,'  et,  selon  i(-eluy,  nous  caresser  tan- 
tost,  tantosL  Jioiis  (hastier,  lay  nies  loix  et  nia  rour  pour 
iugcr  de   nio),  et  m'j   adresse  plus  qu'ailleurs  :  ie   res- 
treinds   bien  selon   aultruy   nies  actions,   niais  ie  ne  les 
(istends  que  selon  moy.  11  n'y  a  que  vous  qui  s^ache  si 
vous  estes  lasche  et  cruel,  on  loval  et  devotieux  :  les 
aultres  ne  \ous  veoyent  point,  ils  vous  devinent  par  conier- 
tures  incertaines;  ils  veoyent  non  taut  vostre  nature,  que 
\ostreart  :  parainsi,  ne  vous  tenez  pas  a  leur  sentence, 

tenez  vous  a  la  vostre  :  Tffo  tihi  hidia'o  cs/  uienduw 

VirfHiis  et  ritionun  (/rare  ipsius  ronscientia^  pondus  est  : 
ipui  sfthlatiiy  iifrent  omnia ^ 

Mais  ce  qu'on  diet,  que  la  repentance  suyt  de  prez  Ie 
pech('',  ne  senible  j)as  regarder  Ie  pecli(^  qui  est  en  son 
liault  appareil,  (pii  loge  en  nous  connne  en  son  [)ropre 
domicile  :  on  peult  desadvouer  etdesdire  les  vices  qui  nous 
surprennent,  et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent ; 
niais  ceulx  qui,  par  longue  habitude,  sont  enraciiiez  et 
anchrez  en  une  volonte  forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas 
subiects  a  contradiction.  Le  repentir  n'est  qu  inie  desdicte 
de  nostre  volonte,  et  opposition  de  nos  fantasies,  qui  nous 
pourniene  a  touts  sens.  II  faict  desadxouer  a  celuy  la  sa 
vertu  passee  et  sa  continence  : 

I.  Par  lo(iuel  nous  [iiiiNsions  jiipor  du  prix  dt'  nos  uctions.  (C.i 
y.  Sor\TZ-v()us  do  votrc  propro  jugi?inont...  L«  tiWiioigiiuffi*  iiitmoiir  qiii* 
s«*  n?nd  le  vice  <m  la  v<'rtu  rst  d'uii  grand  poids  :  Otcz  c«'tte  ronst:i»»nci', 
tout  lo  r<;st4»  in?  lour  ist  rien.  —  Lob  pn'miors  mots  sont  tin's  dos  Tuscu^ 
lanes  d<.'  (jr.FnoN,  1,  2r»:  rt  la  phraM-  suivantp,  du  traifi*  de  \atura  deoruin, 
in,  .r>.  (C.) 
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Oiia»  nipns  »^st  hodi<\  ciir  <»adpm  non  put»ro  fuit? 
Vf»l  cur  his  animis  incolumes  non  re(l«»unt  pen:r?* 

(i'est  une  vie  exquise,  celle  (|ui  se  niaintient  en  ordre 
iusques  en  son  priv^.  Chascun  peult  avoir  part  au  baste- 
telage,  et  representer  un  honneste  personnage  enl'eschaf- 
faud  ;*  mais  au  dedans  et  en  sa  poictrine,  ou  tout  noas  est 
loisible,  oii  tout  est  cach6,  d'y  estre  regie,  cest  le  poinct. 
Le  voysin  degre,  cest  de  Testre  en  sa  inaison,  en  ses 
actions  ordinaires,  desquelles  nousn*avons  k  rendre  raison 
a  personne,  on  il  n'y  a  point  d'estude,  point  d' artifice  : 
(»t  pourtant*  Bias,  peignant  un  excellent  estat  de  famille  : 
<i  de  laquelle,  diet  il,  le  niaistre  soit  tel  au  dedans  par 
luy  niesnie,  coninie  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la 
loy  et  du  dire  des  honnnes  :  »  et  feut  une  digne  parole 
<le  lulius  Drusus*  aux  ouvriersqui  luy  ofl'roient,  pour  trois 
niille  escus,  niettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voy- 
sins  n  y  anroient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient  :  «  le  vous 
n\  donneray,  diet  il,  six  niille,  et  faictes  que  chascun  y 
\ro\o.  de  toutes  parts.  »  On  remarque  avecques  honn(»ur 


1.  HiMas'.qin'no  |H»nsoi»-j<*  aiitrrfois  comiiK'  jr  pcnsi*  uiijoiird'hui !  on 
«(iio  n'ai-ji^  curort' aujourd'hui  IVclat  iloiit  brilloit  ma  jouiK'ssr!  (IIor.,  (hi., 
IV,  X,  7.  —  MoracN'  nous  rrpn^smti*  ici  Li^uriims  ({ui  so  ri'iK'iitira  un  jour, 
suivant  lui,  (!<■  n'avoir  point  judis  pro(it«'*  d»'s  charnu's  du  jouno  Ajr«'.  (C. 

2.  En  pit'in  tlu^atn',  «'n  j>ul>lio.  'C) 

'.\.  Et  rV'st  pour  n*la,  d'aprt^s  ers  prinoiprs,  (\ui*  Bias,  otr.  (PttTAnQiF, 
Hanquet  des  sept  Sarjes,  rli.  xiv.)  (C.) 

i.  Ou  ftlutot,  coninio  dit  Vr'llrius  Patcroulus,  dr  Marcus  Livius  Drusus, 
faniiMix  triluin  du  prupic,  ({ui  niourut  Tan  (Ki2  dr  Rome,  aprt^s  avoir  allunir 
(Ml  Italic,  par  sou  and)ition,  un(>  dan^cn'usr  ^u<>rro  dont  paric  Florus,  III , 
17  vt  18.  Qiiaiit  i\  cv  (\\u*  Montuiniii'  dit  iri  do  Livius  Drusus,  il  i*a  pris  d'un 
trait*'  de  Plutanpn',  iutitiil*'*,  fnstniction  pour  ceux  qui  manient  affaires 
tFestat,  c\\.  iv,  ou  (•«•  Drusus  rst  appclc  Julius  Drusus,  tribun  du  pouj>l«»,  loOXio; 
^po'jTo;  6  Kr^iLiyi^fj;.  Si  Montaigne  cut  tonsult«''  Patrrculus  (U,  li;,  il  auroit 
pu  s'ap«TC('v«Mr  (Ic  <'«'tt<«  p«»tiU'  m»'pris<»  de  Plutjirqur.  L*histori(Mi  latin  ra- 
«MUH'  aussi  rr  trait  un  pcu  difTrn'ninicnt.  (C. 
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Tusage  d'Agesilaus,^  de  prendre,  en  voyageant,  son  logis 
dans  les  eglises,  a  lin  que  le  peuple  et  les  dieOx  iiie&mes 
veissent  dans  ses  actions  privees.  Tel  a  est6  miraculeux  an 
monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n  ont  rien  veu  seu- 
lenient  de  reinarquable ;  pen  d'lioaunes  ont  est^  admirez 
par  leurs  doniestiques ;  *  nul  a  est^  prophete  non  seule- 
inent  en  sa  maison,  mais  en  son  pais,  diet  Texperience 
des  liistoires  :  de  mesme  aux  choses  de  neant ;  et  en  ce 
bas  exemple,  se  veoid  I'image  des  grands.  En  nion  climat 
de  Gascoigne,  on  tient  pour  drolerie  de  me  veoir  imprim^ : 
d'autant  que  la  cognoissance  qu'on  prend  de  nioy  s  es- 
loingne  de  inon  giste,  i'en  vaulx  d'autant  niieulx;  i'achete 
les  iinprimeurs  en  Guienne :   ailleurs  ils  nrachetent.  Sur 
cet  accident  se  Ibndent  ceulx  (jui  se  cachent  vivants  et 
presents  pour  se  niettre  en  credit  trespassez  et  absents. 
Tainie  niieulx  en  avoir  nioins;  et  ne  nie  iecte  au  nionde 
que  pour  la  part  que  i'en  tire  :  au  partir  de  la,  ie  Ten 
quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  la,  d'un  acte  public- 
que,  avecques  estoimenient ,  iusqua  sa  porte  :  il  laisse 
avecques  sa  robe  ce  roolle;  il  en  retumbe  d'autant  plus 
bas,  quil  sestoit  plus  hault  niont6;  au  dedans,  chez  luy, 
tout  est  tuniultuaire  et  vil.  Quand  le  reglenient  s  y  trou- 
veroit ,  il  fault  un  iugeinent  vif  et  bien  tri6  poui*  Tapper- 
cevoir  en  ces  actions  basses  et  privees  :  ioinct  que  Tordre 
est  une  vertu  niorne  et  sombre.   Gaigner  une  bresche, 
conduire  une  ambassade,  regir  un  peuple,  ce  sont  actions 
esclatantes  :  tanser,  rire,  vendre,  payer,  aimer,  hair,  et 
converser  avecques  les  siens,   et  avecques  soy   niesnie, 

1.  Plutarque,  Vie  d'Agesilas,  ch.  v;  d'apr^s  X(^nophon,  £loge  d\ige' 
Silas,  V,  7.  (J.  V.  L.)  • 

'2.  «  II  faut  Ctrc  bien  lit^ros,  disoit  h^  inar<^rhal  do  Ca;inat,  pour  IVtrraiix 
ymix  do  son  valot  do  cliambro.  >»  (C.) 
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doulcement  et  iustement,  ne  relascher  point,  ne  se  des- 
inentir  point;  c  est  chose  plus  rare,  plus  diflicile,  et  moins 
remarquable.  Les  vies  retirees  soustiennent  par  la,  quoy 
qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus, 
que  ne  le  font  les  aultres  vies;  etles  privez,  diet  Aristote,* 
servent  la  vertu  plus  dillicilement  et  haultement,  que  ne 
font  ceulx  qui  sont  en  niagistrat  :  nous  nous  preparons 
aux  occasions  eniinentes,  plus  par  gloire  que  par  con- 
science. La  plus  courte  facon  d'arriver  a  la  gloire,  ce  seroit 
faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  : 
et  la  vertu  d' Alexandre  me  semble  representer  assez  moins 
de  vigueur  en  son  theatre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates 
en  cette  exercitation  basse  et  obscure.  le  conceois  aysee- 
ment  Socrates  en  la  place  dWlexandre :  Alexandre  en  celle 
de  Socrates,  ie  ne  puis.-  Qui  demandera  a  celuy  la,  ce 
qu'il  scait  faire,  il  respondra,  «  Subiuguer  le  monde  :  )>  qui 
le  demandera  a  cettuy  cy,  il  dira,  «  Mener  I'humaine  vie 
conformement  a  sa  naturelle  condition  : '  »  science  bien 
plus  generale,  plus  poisante,  et  plus  legitime. 

Le  prix  de  Tame  ne  consiste  pas  i  aller  hault,  mais 
ordonneement;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  gran- 

1.  Morale  d  Nicomaque,  X,  7.  (J.  V.  L.) 

2.  J.  B.  Rousseau,  dans  son  Ode  d  la  Fortune  : 

Cuucevi'z  Socrate  ii  la  plucu 
Du  Ger  ineurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  roi  ruspecUiblc , 
llumaiu ,  gondreux ,  ^quilablt- , 
Un  roi  digoo  do  \o»  autels. 
Mais,  a  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  I'Ruphratc 
Sera  le  dernier  dcs  mortcLs. 

(rest  lu  nicme  pensdc,  mais  altert^c  par  Texagc'ration ;  elie  dcvient  fausse, 
dp  vraie  qu'eile  «Hoit.  (J.  V.  L.j 

3.  Montaigne  ajoutoit  ici  :  »<   faire  au  monde  re   pour  (fuoy  il  est  au 
monde;  «»  mais  il  a  raye  <l(»puis  rette  pjirast',  (N.) 
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(leur,  c'cst  <Mi  la  incdiotritr.    \insi   que   ceiilx  qui  nous 
iupont  vi  touclieut  au  dedans,  no  font  pas  grand' rocoptt* 
(l(»  la  lueur  de  nos  artions  public'(|ues,   et  veoyent  que  c¥ 
nesont  que  filets  et  poinctcvs  (feau  fin(^  reiaillies  d'lin  fond 
au  deniourant  liinoiuieux  et  poisant  :  en  pareil  cas,  ceuK 
(\\u   nous   indent   par  cette   brave  apparence   du  tiehors, 
concluent  de  niesuje  de  nostn;  constitution  interne  :  et  ne 
peuN(»nt  accoupler  des  faoultez  populaires  et  pareilles  au\ 
leurs,  a  ces  aultres  facultez  ([ui  les  estonnent,  si  loing  de 
leur  Ais(»e.    \insi  donnons  nous  au\   dainions  des  formes 
sau\ages:  et  (jui  non   a  Taniburlan  des  s(hi roils  eslevez, 
des  nazeaux  ouverts,  un  Nisage  all'nMix,  et  une  taille  desnn^- 
sure(»,   connne  est  la    taille   de    rini.agination  qu'il    en   a 
conreue  par  le  bruict  de  son  noni  ?  Qui  ni'eust  faiet  veoir 
Flrasnieaidtrefois,  il  eust  vMv  nial  ayse  (jue  ie  n'eusso  prins 
pour  adages  el  apoplitbegnies  tout  ce  ((u*il  eust  dirt  a  son 
valet  et  a  son  hostesse.  Nous  iniaginons  bien   plus  sorta- 
bleinent   un  artisan  sur  sa  garderobbe  on  sur  sa  feinnie. 
([u'lHi  grand  pn^sident ,  venerablt*  par  son  niaintien  et  suf- 
llsanre  :  il  nous  senible  que  de  ees  baults  thrones  lis  ne 
s'abaissent  pas  iusques  a  vi\re.  Conime  les  anies  vicieuses 
soul  incitees  souvent  a  hum  faire  par  quelque  impulsion 
estrangiere  ;  aussi  sont  les  vertueuses,  a  faire  mal  :  il  les 
fault  (loncfpies  iuger   par  leur  estat  rassis,   ([uand   elles 
sont  diez  elles,  si  (juelriuesfois  elles  y  sont ;  ou  au  nioins 
([uand  (»lles  sont  plus  voysines  du  repos,  et  en  leur  naVfve 
assi(»tte. 

Les  inclinations  naturelles  s  aydent  et  fortifienl  par 
institution  :  mais  elles  ne  se  rhangent  gueres  et  surmon- 
tent  :  mille  natures,  de  mon  temps,  out  eschappe  y^^vs  la 
\ertu,  ou  vers  le  vice,  au  tra\tM*s  d*une  discipline  con- 
traire. 
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Sic  uhi  desiietip  silvis  in  oarcore  claustp 
Mansiiovcre  f(»ra»,  ot  viiltus  posuere  niinaces, 
Atqiif"  honiiiioni  didicrre  pati,  si  torrida  parvus     • 
V«*nit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiosque  fnrorqne, 
Adnioniti^qno  tnment  frnstato  sanguin<*  faucres; 
Fervet,  (»t  a  trepido  vix  ahstinot  ira  ma^istro  : ' 

on  irextirpe  pas  ces  (jualitez  oriji^iiielles,  on  les  couvre,  on 
les  cache.  Le  langajije  latin  in'est  comine  naturel ;  ie  I'en- 
tends  mieulx  que  le  francois  :  mais  il  y  a  quarante  ans 
((ue  ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy  a  parler  ny  gueres 
a  escrire.  Si  est  ce  qu'a  (les  extremes  et  soubdaines  esmo- 
tions,  on  ie  suis  tunibe  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie,  et 
Tune,  veoyant  inon  |)ere,  tout  sain,  se  renverser  sur  nioy 
pasine,  i'ay  tousiours  eslance  du  fond  des  entrailles  les 
premieres  paroles,  latines  :  nature  se  sourdant,  et  s  expri- 
niant  a  force,  a  Tenccmtre  d'un  si  long  usage;  et  cet 
t»xemple  S(^.  diet  d'assez  d'aultres. 

(leulx  qui  out  essaye  de  r' adviser-  les  mfjeurs  du 
monde,  de  inon  temps,  par  nouvelltis  opinions,  reforment 
les  vices  de  ra])parence;  ceulx  de  I'essence,  ils  les  lais- 
sent  la,  s  ils  n(»  les  augmentent  :  et  Vaugmentation  y  est 
a  craindre  ;  on  se  seiourne  -^  volontiers  de  tout  aultre  bien- 
faire,  sur  ces  reformations  externes.  arbitraires,  de  moindre 


1.  Ainsi,  qiiiiiid  l«?s  bOti's  fauvns,  dans  roiiihre  do  lour  prison,  ouhliant 
U's  foK'ts,  so.mblont  s'etro  adoucios,  ot  quo,  dopouillant  lour  orguoil  farou- 
rho,  olios  ont  appris  i  soulTrir  I'oinpiro  do  riionmir;  si,  par  hasard,  un 
p<*u  do  san^  vicnt  h,  touchor  lours  li»vros  onflaninu'cs,  li-ur  rago  s<^  n^vcMlli*; 
Ifur  gosior  s'onflc,  alt^^ro  du  sang  dont  le  goOt  vioiit  d'oxcitor  la  soif;  olh's 
bruh'nt  (!«•  s'on  assouvir,  ot  lour  cruauto  s'abstiont  ii  poino  dc  dovorer  lour 
inaitro  paiissant.  (Lucai^,  IV,  '237.) 

2.  (lorrigJT,  roform^r.  —  Se  raviser,  pour  diro  changrr  d'avis,  a  iHo  ot 
j'st  onroro  on  usage;  niais  r'aviser  les  maeurs,  pour  diro  les  redresser,  les 
corriQer,  c'osi  uno  oxpression  qu'on  ne  trouve  nullo  part,  ot  (pic  Montaigno 
a  basardiV,  ou  pout-«"'tr(^  fabricjuoo  sans  y  peusor.  [(].) 

A.  ()\\  s'abstiont,  on  si*  dispense.  {{'..' 
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roust  Pt  (ie  j)lus  grand  merite:  et  satisfairt  on  a  bon 
marcho,  par  la,  les  aultres  vices  naturels,  consubstantiels 
et  intestins.  Regardez  un  pen  connneiit  s  en  porte  nostre 
(Experience  :  il  n'est  j)ersonne,  s'il  s'escoute,  qui  ne  des- 
couvre  en  sov  nne  fonne  sieinie,  nne  forme  niaistresse, 
qui  Inicte  contre  Tinstitution,  et  contre  la  tenipeste  des 
passions  ([ui  luy  sont  contraires.  Do  nioy,  ie  ne  nie  sens 
guer(»s  agiter  par  secousse ;  ie  me  treuve  quasi  tousiours 
en  ma  place ,  coimne  font  les  corps  lourds  et  poisants  : 
si  ie  ne  suis  chez  mo\ ,  i\m  suis  tousiours  bien  prez.  Mes 
(iesbanches  ne  m'emporlent  pas  fort  loing,  il  n'y  a  rien 
d'extremij  et  d'estrang(» ;  et  si  ay  des  radvisements  sains 
et  vigoreux. 

La  vraye  (^ondanniation ,  et  cjui  touche  la  commune 
facon  de  nos  lionnnes,  c/est  que  leur  retraicte  mesme  est 
pleine  dt»  corruption  et  d'ordure;  Fidee  de  leur  amende- 
nient,  cliafourree ; *  leur  penitence,  malade  et  en  coulpe 
autant  a  peu  prez  (pie  leur  j)ech^  :  aulcuns,  ou  pour  estre 
collez  au  vice  d'une  attache  naturelle,  ou  par  longue  ac- 
coustumanco,  n'en  treuvent  j)lus  la  laideur  :  a  d'aultre 
(duciuel  regiment  ie  suis)  Ie  vice  poise,  mais  ils  Ie  contre- 
balancent  avecques  Ie  plaisir  ou  aultre  occasion ;  et  Ie 
soudrent  et  sy  prestent,  a  certain  prix,  vicieusement 
pourtant  et  lascliement.  Si  se  pourroit  il,  a  Tadventure, 
imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure,  ou,  avec- 
r[ues  iustice,  Ie  plaisir  excuseroit  Ie  peche,  comme  nous 
disons  de  Tutilite;  non  seulenient  sil  estoit  accidental  et 
hors  du  peche,  connne  an  larrecin,  mais  en  Texercice 
mesme  d'iceluy,  connne  en  Taccointance  des  femmes,  ou 

1.  Confus<',  harbouiHoi'.  —  Cost  ri»  qu'eniport«  U*  mot  de  chafourre. 
\\ou\  mot  ((u'on  tronvr  oiiron'  cii  co  spii<;-l?i  dans  les  Dirtioiinaiivs  (\o  \i<*oi 
ft  dn  Cotp-avi.'.  {C, 
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rincitatioii  est  violente,  et,  diet  on, 'par  Ibis  invincible. 
En  la  terre  (Fun  mien  parent,  I'autre  iour  que  i'estoLs  en 
Annaignac,  ie  veis  un  j)aisan  que  cliascun  surnonnne  le 
Larron.  II  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  Qu  estant  nay 
niendiant,  et  trouvant  qua  gaigner  son  pain  au  travail 
de  ses  mains,  il  n'arriveroit  iamais  a  se  fortifier  assez 
contre  Tindigence,  il  s' ad  visa  de  se  fan*e  larron  :  et  avoit 
employe  a  ce  mestier  toute  sa  ieunesse,  en  seurete,  par 
le  moyen  de  sa  force  corporelle ;  car  il  moissonnoit  et  ven- 
(langeoit  des  terres  d'aultruy,  mais  c'estoit  au  loing  et  a 
si  gros  nionceaux,  qu  il  estoit  inimaginable  qu  un  lionmie 
en  eust  tant  emporte  en  une  nuict  sur  ses  espaules;  et 
avoit  soing,  oultre  cela,  d'eguaier  et  disperser  le  dom- 
niage  qu  il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable 
a  cliaque  particulier.  11  se  treuve,  a  cette  heure  en  sa 
vieillesse,  riche  pour  un  liomme  de  sa  condition,  mercy 
a  cette  trafique,  de  laquelle  il  se  confesse  ouvertement. 
Et  pour  saccommoder  avecques  Uieu  de  ses  acquets,  il 
diet  estre  touts  les  iours  aprez  a  satisfaire,  par  bienfaicts, 
aux  successeurs  de  ceulx  qu'il  a  desrobbez  ;  et ,  s'il  n*acheve 
(car  d'y  pourveoir  tout  a  la  fois,  il  ne  peult),  quil  en 
chargera  ses  heritiers,  a  la  raison  de  la  science  qu'il  a  luy 
seul  du  mal  qu'il  a  faict  k  chascun.  Par  cette  description, 
soit  vraye  ou  faulse ,  cettuy  cy  regarde  le  larrecin  comme 
action  deshonneste,  et  le  bait,  mais  moins  que  Findigence; 
sen  repent  bien  simplement;  mais,  en  tant  quelle  estoit 
ainsi  contrebalancee  et  componsee,  il  ne  sen  repent  pas. 
Cela,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore  au 
vice,  et  y  conforme  nostre  entendement  mesme;  ny  n'est 
ce  vent  impetueux  qui  va  troublant  et  aveuglant  a  se- 
cousses  nostre  ame ,  et  nous  precipite  pourFheure,  iuge- 
inent  et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 
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Iv  lois  coiistuiniertMneiil  eiitierce  (\\w  ie  I'ois,  et  iiiarclio 
tout  (fuiH*  piiTe ;  ie  iTay  ^ueres  de  inouvement  qui  so 
caclHj  v\  (Icsrobbe  a  ma  raisoii,  vt  qui  ne  se  conduisc,  ii 
|)(Mi  prez,  par  W  const'nt(»inent  de  toutes  mes  |)arties,  sans 
division,  sans  sedition  intestine  :  nion  iugement  en  a  la 
(!oul|)e  on  la  lonanj^e  entiiTe ;  et  la  (*oulj)e  (ju'il  a  nne  fois, 
il  Ta  tousiours;  car  (juasi  dez  sa  naissance  il  est  un,  inesme 
inclination,  niesnie  route,  niesnie  force  :  et  en  inatiere 
d'opinions  unixerselles,  dez  Fenfance,  ie  me  loge^y  an 
|)oinct  on  i'avois  a  me  tenir.  II  j  a  des  pechez  impetueux, 
prompts  et  snbits,  laissons  les  a  part  :  mais  en  ces  aultres 
pechez  a  tant  dii  fois  reprins,  deliberez  et  consultez,  on 
pechez  d<'  compl(»\ion,  ou  pechez  de  profession  et  de  vaca- 
tion, ie  ne  puis  pas  concevoir  qu  ils  soient  plantez  si  lonj^ 
tem|)s  en  un  mesme  courage,  sans  que  la  raison  et  la  con- 
science de  celuy  ([ui  les  |)ossede  Ie  vueille  constamment  J 
et  I'entende  ainsin  :  et  Ie  repentir  qu'il  se  \ante  luy  en 
\enir  a  certain  instant  prescript,  m'est  un  pen  dur  a  ima- 
giner  v.i  former.  Ie  ne  suys  piis  la  secte  de  Pythagoras, 
«(  (|ue  les  hoimnes  |)rennent  une  amo  nonvelle  quand  ils 
approchent  des  simula<'res  des  dieux  pom*  recueillir  leurs 
oracles:  »  sinmi  qu'il  voulust  dirt*  cela  mesme,  Ou'il  faull 
bien  qu'elle  soit  (*strangi(M'e,  nonvelle,  et  prestee  pour  h* 
tem|)s  :  la  nostre  montrant  si  ])eu  de  signe  de  purilicati(»n 
et  nettete  condigjie  a  cet  ollice. 

Ils  font   lout  a  I'opposite  des  preceptes  stoyc(|ues,  qui 
nous  ordonn(Mit  bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices 


I.  Vtmv  mniiv  plus  thiiriMiicnt  rcttc  pciisro,  I'autctir  j)Ouvuit  nn*ltn' iri : 
«'  sails  que  la  raison  et  la  ronsricnro  dv  ri'liiy  qui  posscde  cos  pocliez  d»' 
complexion,  o»i  i\v.  profession,  Ie  vneillf!  cimstammenl  ainsi;  »»  c'cst-A-dire 
«  sans  ((uc  riioinnw  soit  lui-niftni<'  (l<''tonnin<;  par  sa  propn*  volonto  a  jht- 
si-strr  (Ihus  i't>s  prrhrs  (!••  roniplfxion,  ou  dr  pnifossion.  »    C.'^ 
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(jue  nous  recogiioissous en  nous,  niaisnous  dellenclent  d'en 
iilterer  le  repos  do  noslre  anie  :  ceulx  cy  nous  font  accroire 
(|u  lis  en  onl  grande  desplaisance  el  reniors  au  dedans: 
mais  d'amendenientet  correction,  ny  d' interruption,  ils  ne 
nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n*est  ce  pas  gnarison,  si  on 
ne  se  descharge  du  nial :  si  la  repentance  j)oisoit  sur  le  plat 
de  la  balance,  elle  emporteroit  le  peclie.  le  ne  treuve  aul- 
rune  quality  si  aysee  a  contrefaire  (jue  la  devotion,  si  on 
n'v  confornie  les  ina>nrs  et  la  vie  :  son  essence  est  abstruse 
et  occulte  ;  les  apparences,  faciles  et  ponipeuses. 

Quant  a  nioy,  ie  puis  desirer  en  general  estre  aultre ;  ie 
puis  condannier  et  nie  desplaire  de  nia  fonne  universelle, 
et  supplier  Dieu  j)our  nion  entiere  reformation,  et  pour 
Texcuse  de  ma  foiblesse  naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le 
doibs  nommer  rei)entir,  ce  me  semble,  non  plus  que  le 
desplaisir  de  n'estre  ny  ange  nj  Caton.  Mes  actions  sont 
reglees,  et  conformes  a  ce  que  ie  suis  et  a  ma  condition;  ie 
lie  puis  faire  mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  propre- 
inent  les  clioses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force  ;  ouy  bien 
le  regret.  Timagine  inlinies  natures  plus  liaultes  et  plus 
reglees  que  la  mienne;  ie  n'amende  pourtant  mes  facultez  : 
connne  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  j)lus 
vigoreux,  j)our  en  conce\oir  un  aultre  (pii  le  soit.  Si  Tima- 
giner  et  desirer  un  agir  plus  noble  que  le  nostre,  produisoit 
la  repentance  du  nostre,  nous  aurions  a  nous  repentir  de 
iios  operations  plus  innocentes,  d'autant  (jue  nous  iugeons 
bien  (pfen  la  nature  plus  excellente  elles  auroient  este 
conduictes  d'une  plus  grande  |)erfectioii  et  (lignite;  et 
vouldrions  faire  de  mesme.  Lorsque  \o  consulte  d(»sdepor- 
tenients  d(»  ma  ieuness(»,  av<T(iues  ma  vieillesse,  ie  treuve 
que  ie  les  ay  commnnement  conduicts  aveccpies  ordre, 
selon  moy  :  c'est  tjut  ce  (\nr  piMilt  ma  resistance.  Ie  ne  me 
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Ilattc  pas :  a  cir(Oiistaii(;esj)areilles,  ie  serois  tousiours  tel: 
ce  nVst  |)as  iiiarlieuiT  J  c'cst  phistost  line  teinrture  iim- 
v(*rs('ll(»,  f|ui  rne  tache.  It^  iie  coj^nois  pas  (U»  re»peiUance 
superficiellf*,  nioyeniic,  ct  do  aM'imonie  :  il  faut  qu'ellemc 
IoucIk^  (U*  toiites  parts,  avant  rpie  ie  la  nomme  aiiisiii ;  et 
(pfelle  piiice  mes  eiitrailles  et  les  afilige,  autant  profonde- 
iiient  que  Dieii  me  veoici,  (»t  autaiit  universclleiiient. 

Ouaut  aux  ne^oces,-  il  lu'est  eschappe  plusieurs  bonnes 
achentures,  a  laiilte  d'henreuse  conduicte  :  incs  conseils 
ont  ponrtant  hien  rhoisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur 
prescMitoit ;  leur  i'acon  (*st  de  prendre  tousiours  Ie  plus 
facile  et  s(Mir  part\.  Ie  treu\e  qu'en  ines  deliberations  [>as- 
sees,  i'a),  selon  marejijle,  safj;eineut  procede,  pour  Tesiat 
du  subiect  ([u'on  nie  proposoit,  et  en  ferois  autant  d*icy  a 
milleans,  on  pareilles  occasions;  ie  ne  rej^iarde  pas  quel 
il  est  a  cette  heure,  niais  (|uel  il  estoit,  quand  i'en  consul- 
tois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps ;  les  occasions 
et  les  matienis  roulentetchangent  sans  cesse.  lay  encouru 
quehpies  lourd(»s  erreurs  en  ma  \ie,  et  importantes,  non 
par  faulte  de  b«m  advis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  11 
y  a  (les  parties  secretes  au\  obiects  (ju'on  nianie,  et  indi- 
vinables,  signamment  en  la  nature  des  bommes ;  des 
conditions  nuu»ttes,  sans  montre,  incogneues  par  fois  du 
possessfMU*  mesme,  (pii  se  produisent  et  esveillent  par  des 
occasions  survcMiantes  :  si  ma  |)rudence  ne  les  a  pen  pene- 
trer  et  profetizer,  ie  ne  lui  en  scais  nul  mauvais  gre:  sii 
charge  se  contient  en  ses  limitcs  :  si  r<»venement  me  bat, 

I.  Macheure,  tarlio,  contusion,  mrurtrissun'.  Voy.  ("ot^rave,  dans  son 
Dictiounnire  fran^ois  et  amjlois:  ot  Nirot,  augmonte  par  de  Bnisws,  et 
publir*  pour  lu  pn'mii-rc  fois  en  101  i.  [C)  —  Kdit.  in-4",  de  1588,  fol.  355  : 
«  C«"  nVst  pas  tadii',  r'est  plustost  un«'  tcincture  universcUe,  qui  mt* 
noircit.  » 

'2.  AlTairos. 
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;*il  fa\()rise  le  party  que  i'ay  refuse,  it  n'y  a  reniede,  ie  ne 
n'en  prends  pas  a  moy,  Taccuse  ma  fortune,  non  pas  mon 
mvrage ; '  cela  ne  s'appelle  pas  repentir. 

Phocion  avoit  donn^  aux  Atheniens  certain  ad  vis  qui 
le  feut  pas  suyvi  :  I'affaire  pourtant  se  passant,  contre  son 
)pinion,  avecques  prosperite,  ([uelqu'un  luy  diet  :  «  Eh 
t)ien,  Phocion,  es  tu  content  r[ue  la  chose  aille  si  bien?  » 
K  Bien  suis  ie  content,  feit  il,-  qu*il  soit  advenu  cecy ; 
Tiais  ie  ne  in(»  repents  point  d*avoir  conseill^  cela.  »  Quand 
nes  amis  saddressent  a  moy  pour  estre  conseillez,  ie  le 
bis  librement  et  clairement,  sans  m'arrester,  comme  faict 
[uasi  tout  le  monde,  a  ce  que,  la  chose  estant  hazar- 
leuse,  il  peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  oil 
Is  ayent  a  me  faire  reproche  de  mon  conseil ;  dequoy  il 
le  me  chault  :  car  ils  auront  tort,  et  ie  n'av  deu  leur 
efuser  cet  oflice. 

le  n'ay  p:ueres  a  me  prendre  de  mes  faultes,  ou  infor- 
unes,  a  aultre  qu'a  moy  :  car,  en  effect,  ie  me  sers  rare- 
nent  des  advis  d'aultruy,  si  ce  n'est  par  honneur  de 
'.erimonie:  sauf  on  i'ay  besoinj?  d'instruction,  de  science, 
m  de  la  cognoissance  du  faict.  Mais,  ez  choses  on  ie  n'ay 
I  employer  que  le  iugement,  les  raisons  estrangieres 
)euvent  servir  a  m'appuyer,  mais  pen  a  me  destourner  : 
e  les  escoute  favorablement  et  decennnent  toutes ;  mais, 
ju'il  m'en  souvienne,  ie  n'(»n  ay  creu  iusqu  a  cette  heure 
^ue  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mousches  et 
atonies  qui  ])romenent  ma  volonte  : '  ie  prise  pen  mes 
opinions ;  mais  ie  prise  aussi  |)eu  celles  des  aultres.  For- 

1.  Kdit.  (!♦*  15S8,  fol.  Xm  vofho,  «  non  pas  mon  operation.  »> 

2.  PLtT\ROtE,  Apophthegmes^k  Tart.  Phocion.  (C.) 

3.  Voy.  ci-(lpssus,  I.  II,  rh.  x\ii,  n*  qu'il  (lit  do  son  av«'rslon  pour  la  ^^»7i- 
t^ration.  Cola  o\pUqu»M'<»  qiril  dit  iri.  ,  \.  D.) 

III.  to 


iifi  KSSAIS    I)K    MONTAIGNK. 

tune  me  paye  digiieiiienl  :  si  ie  ne  receois  pas  de  conseiK 
j*en  doiine  aussi  peu.  Fen  suis  fort  pen  enquis,*  inais  Ten 
suis  encores  moins  creu :  et  ne  srache  nulle  entreprinse 
publiccpie  ny  privee  cpie  nion  advis  aye  redressee  et 
ramenee.  Ceiilx  niesnies  que  la  fortune  y  avoit  aulcune- 
ment  attachez,  se  sont  laissez  plus  volontiers  manier  a 
toute  aultre  cervelle  qnk  la  niienne.  Comme  cil  qui  suis 
bien  autant  ialoux  des  droicts  de  mon  repos,  que  des 
droicts  de  mon  auctorite,  ie  Taime  mieulx  ainsi  :  ine  lais- 
sant  la,  on  fiiict  selon  ma  profession,  (pii  est  de  ni'establir 
et  contenir  tout  en  moy.  Ce  m'est  plaisir,  d'estre  de.sin- 
teresse  des  affaires  d*aultruy,  et  desgage  de  leur  garie- 
ment.- 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez.  comment  que 
ce  soit,  i*y  ay  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me 
met  hors  de  peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  vo\  I.'i 
dans  Ie  grand  cours  de  Vunivers,  et  dans  renchaisneure 
des  causes  stoVcques;  votre  fantasie  n'en  peult,  par  sou- 
hait  et  imagination,  remuer  un  poind,  que  tout  l*ordre 
des  choses  ne  renverse,  et  ie  passe,  et  Tadvenir. 

Au  demourant,  ie  hais  cet  accident<d  repentir  que  Taage 
apporte.  Celuy^  qui  disoit  anciennement  estre  oblige  au\ 
annees,  dequoy  elles  Tavoient  desfaict  de  la  volupt6,  avoit 
aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne  scauray  iamais  bon 

I.  Enquis  est  h*  panicipo  d^enqwrir  :  il  signiKe  ici  requis.  (K.  J.) 

*2.  C'«>st-i-dire,  et  d'litre  dispi^nse  d'eii  rt^poiidrc.  —  Gariement^  on  gari- 

ment,  vioux  mot  do  la  coutumcd**  Poitoii,  selon  Borel,otqiii  signifle  parantk*. 

sauvc-pardc,  I'U*.  Voy.  Thomus  Corneille  dans  son  Diationuaire  des  Arts, 

Selon  Cotgnive,  qui  U;  proud  dans  Ie  mi^me  sens  que  Corneiile,  c'est  un 

termo  gascon.  (C.) 

3.  Sophorle.  Quelqu'un   liii   ayant  demande  si,   dans  sa  vieiUesMi,   il 

jouissoit  encore  des  plaisirs  de  Tamour,  il  n^pondit :  «  Aiix  Dieux  ne  plai:ic ! 

et  c'est  de  bon  coeur  que  je  m>n  suis  djilivn^  comine  d'un  maltre  sauvage 

et  furieux.  >»    Cic,  de  Sen.,  ch.  \i\.)  (C.) 
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gre  a  rimpuissance,  de  bieii  qu*elle  me  face;  mr  tarn 
aversa  unqtiain  videbihir  ab  operc  suo  providential  ut 
debililas  inter  optima  inrenta  ,s//J  Nos  apj)etits  sont  rares 
en  la  vieillesse ;  uiie  profonde  satiete  nous  saisit  aprez  le 
coup  :  en  cela,  ie  ne  veois  rien  de  ronscience;  le  chagrin 
et  la  foiblesse  nous  imprinient  une  vertu  lasche  et  catar- 
rheuse.  11  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux 
alterations  naturelles,  que  d'eu  abastardir  nostre  iugeinent. 
La  ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  i'aye 
inesrogneu  le  visiige  du  vice  en  la  voluj)te ;  ny  ne  faict, 
a  cette  heure,  le  desgoust  r[ue  les  ans  ni'apportent,  que 
ie  inescognoisse  celuy  de  la  volupte  au  vice  :  ores*  que 
ie  n'y  suis  plus,  i'en  iuge  connne  si  i'y  estois.  Moy,  qui 
la  secoue  vifvenient  et  attentifvenient,  treuve  que  ma 
raison  est  celle  mesme  que  i'avois  en  Taage  plus  licen- 
cieux,  sinon,  a  Tadventure,  d'autant  qu'elle  s'est  afToiblie 
et  empiree  en  vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse 
de  m'enfourner  a  ce  plaisir,  en  consideration  de  I'interest 
de  masante  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu  aul- 
trefois, pour  la  sante  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de 
rombat.  ie  ne  Testime  pas  plus  valeureuse  :  mes  tenta- 
tions  sont  si  cassees  et  mortifiees,  qu  elles  ne  valent  pas 
qu'elle  vS  y  oppose;  tendant  seulement  les  mains  au  devant, 
ie    les   coniure/  Qu'on    luy    rciinette   en    presence    cette 


t.  Et  la  Pro\  idenct!  m;  sum  jamais  si  eiuuMnii>  do  sou  ouvrag(>,  que  la 
foiblesse  puisse  Ctn*  mise  au  rang  des  nieilleures  chosfs.  (Quixtil.,  Inst, 
oraL,  V,  \i.) 

*i.  A  present  que,  etc.  (C.) 

3.  Dans  I'edit.  de  1588,  iu-i",  fol.  350,  il  y  a  :  u  je  les  esconjure,  »  c*e»t- 
a-dire,  je  les  prie  de  se  rctircr.  C'est  ce  quVniporte,  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave,  le  mot  esconjurer,  que  j'ai  cherch^  inutilement  ailleurs.  Mon- 
taigne a  mis  depuis  conjurer,  ronime  plus  usit6,  mais  en  I'employant  k  peu 
pW»s  dans  le  m^me  sens.  (C.) 
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ancienne  concupiscence,  ie  crairis  qu'elle  auroit  iiioins  de 
force  a  la  soubtenir,  qifelle  n'avoit  aultrefois ;  ie  ne  luy 
veois  rien  iuger  a  part  soy,  que  lors  elle  ne  iugeast,  ny 
aulcune  nouvelle  clarte  :  parquoy,  s'il  y  a  convalescence, 
c/est  une  convalescence    nialeliciee.  Miserable    sorte  de 
remede,  debvoir  a  la  maladie  sa  sante !  (]e  n'est  pas  a 
noslre  niallieur  de  faire  cet  oflice ;  c'est  Jiu  bonhenr  de 
nostre  iugenient.  On  ne  me  faict  rien  faire  p.ar  les  olTenseN 
et  afflictions,  ([ue  les  mauldire  :  c*est  au\  gents  qui  ne 
s*esveillent  qn'ii  coups  de  fouet.  Ma  raison   a  bien  son 
cours  plus  delivre  ^  en  la  prosperite ;  elle  est  bien  plus 
distraite  et  occupee  a  digerer  les  niaul.x  que  les  plaisirs  : 
ie  veois  bien  plus  clair  en  temps  serein ;  la  sante  m'ad- 
vertit,  conune  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement,  que 
la  maladie.*  Ie  me  suis  advance  Ie  plus  que  i'ay  peu  vers 
ma  reparation  et  rcglement,  lors  que  i'avois  i  en  iouTr  : 
ie  serois  bonteux,  et  envieux,  que  la  misere  et  Finfortune 
de  ma  vieillesse  eust  a  se  preferer  a  mes  bonnes  annees, 
saines,  esveillees,  vigoreuses,  et  qu  on  eust  a  m'estimer, 
non  par  oil  i*ay  est^,,  mais  par  on  i'ay  cess^  d'estre. 

\  mon  ad  vis,  c/est  «  Ie  vivre  heureusement,  »  non, 
comme  disoit  Antistbenes,*  «  Ie  mourir  heureusement,  » 
qui  faict  Thumaine  felicite.  Ie  ne  me  suis  pas  attendu 
d'attacher  monstrueusement  la  queue  d'uii  pbilosophe  a  la 
teste  et  au  corps  d'un  lionnne  perdu ;  ny  que  ce  chetif 
bout  eust  a  desadvouer  et  desmentir  la  plus  belle,  entiere 
et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  presenter  et 
faire  veoir  par  tout  uniformement.  Si  i'avois  a  revivre,  ie 


1.  Ou  phis  Ubre,  romm«'  on  a  mis  dans  quolqucs  (editions.  (C.,i 

2.  Voy.  encore  ro  (firil  dit  k  ce  sujct  dans  Ie  quatridme  paragraphc  du 
ch.  IX  de  ce  m^me  livre. 

3.  DioGKNE  Laerck,  VI,  r>.  (C.) 
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levivrois  coninie  i'ay  vescu  :  *  ny  ie  ne  j)lainds  le  pass^, 
ny  ie  ne  crains  Tadvenir;  et,  si  ie  ne  nie  deceois,  il  est 
alle  dii  dedans  environ  connne  du  dehors.  Cest  une  des 
principales  obligations  que  i'aye  a  ma  fortune,  que  le 
cours  de  nion  estat  corporel  ayt  est^  conduict  chasque 
rhose  en  sa  saison :  i'en  av  veu  rherl)e,  et  les  fleurs,  et 
Ie  fruict ;  et  en  veois  la  seiclieresse  :  heureusement,  puis- 
que  cest  naturellement.  le  porte  bien  doulcement  les 
niaulx  que  i'ay,  d'autant  qu'ils  sont  en  leur  poinct,  et 
([nils  nie  font  aussi  plus  favorablenient  souvenir  de  la 
longue  felicite  de  ma  vie  passee  :  pareillement,  ma  sagesse 
peult  bien  estre  de  mesme  taille,  en  Tun  et  en  Taultre 
temps ;  mais  elle  estoit  bien  de  i)lus  d'exploict  et  de  meil- 
leure  grace,  verte,  gaye,  naifve,  qu'elle  n*est  a  present, 
cassee,  grondeuse,  laborieuse.  Ie  renonce  doncques  a  ces 
reformations  casuelles  et  douloureuses.  II  fault  que  Dieu 
nous  touche  le  courage ;  il  fault  que  nostre  conscience 
s  amende  d'elle  mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison, 
non  par  railoil)lissement  de  nos  appetits  :  la  volupt6  n*en 
est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulouree ,  pour  estre  apper- 
ceue  par  des  yeulx  cbassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  temperance  par  elle  mesme,  etpour 
le  respect  de  Dieu  qui  nous  I'a  ordonnee,  et  la  chastet^; 
iielW  que  les  catarrbes  nous  prestent,  et  que  ie  doibs  au 
Ijenefice  de  ma  cholique,  ce  n'est  ny  chastet6,  ny  tempe- 
rance :  on  ne  peult  se  vanter  de  mespriser  et  combattre 
la  volupte,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  Tignore,  et  ses  graces, 


I.  Paroles  horribli's,  (lit  la  Logique  de  Port-Koyal  (111,  *20),  etqui  mar- 
qiieiU  uik;  extinction  ontiere  de  tout  sentiment  dc  religion,  mais  qui  sont 
dijrnes  de  celui,  etc.  »  Durs  rontrovorsistes,  voulez-vous  done  oter  4  I'lion- 
ni'^te  homme  la  seuh*  n^conipens*'  qui  lui  re.ste  quelquefois  sur  la  torn* ,  le 
t»'inoi{;na!;<*  de  sa  ronsi-iencc?  ( J.  V.  L.) 
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el  ses  forces,  ct  sa  beaule  plus  attrayante;  ie  cognois  Tune 
et  Faultre,  c'est  a  inoy  de  le  dire.  Mais  il  me  senible  qu  ejn 
la  veillesse  nos  anies  sont  suhiectes  a  des  maladies  et 
imperfections  plus  importunes  (|u'eii   la  ieunesse ;   ie  le 
disois  estant  ieune :  lors  on  me  donnoit  de  mon  mentoii 
par  Ie  iiez  :  \v  le  (lis  encores  a  cette  lieure,  que  mon  \m\ 
j^ris  m'en  doiuie  le  credit.  Nous  appellons  sagessc^  la  difli- 
culte  de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses  presentes: 
mais,  a  la  verite,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  \ices. 
connne  nous  les  cliangeons,  et,  a  mon  ojunion,  en  pis: 
(»ultre  une  solte  et  caducque  lierte,  un  babil  ennuyeux, 
ces  liumeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la  superstition, 
et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors  que  Tusage  en  est 
perdu,  i'y  treuve  plus  d'envie,  d'iniustice  et  de  malignite: 
elle  nous  attache  plus  de  rides  en  Fesprit  qu*au  visage; *  et 
ne  se  veoid  point  d*ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant 
ne  sentent  I'aigre  et  le  moisi.  LMiomme  marclie  entier  vers 
son  croist  et  \ers  son  decroist.  A  veoir  la  sagesse  de 
Socrates,  et  plusieurs  circonstances  de  sa  cond<iinnation, 
i*oserois  croire- qu'il  sy  presta  aulcunement  luy  mesme, 
par  prevarication,  a  desseing,  ayant  de  si  prez,  aage  de 

I.  !*our  \nv\i  ocriiv  encor,  j"ai  ti^op  longtrmps  ocrit, 

Kt  Irs  ridi's  du  fmnt  pussiMit  jusqifa  I'esprit. 

((lon.NEii.LK,  Kpitr(>  an  Roi.) 

On  n'a  i)as  assi?z  ruiiiai'qtK- ooinhieii  k'sjjraiids  iVrivains  du  xvir  siecle, 
Mir-tout  La  Fontaine,  Cornoillo,  l^a  Bruyere,  avoiont  t'tudio  Montaigne,  et 
combien  l'originaIit«^  de  son  style  a  pn  li'nr  fonrnir  d'expressions  et  d'imapes. 
{J.  v.  L.) 

ti.  Si  rette  oonjertnn;  n'est  fondee  <|uc  sur  la  sa^acitc  de  iMontaigne,  ell«' 
lui  fait  beaucoup  d'honnenr;  carXenophon  nous  dit  exprt'sseinent,  dans  son 
Apologie  de  Socrate,  qn'en  offet  Socrates  ne  so  defendit  avec  tant  de  hau- 
teur devant  s«*s  ju^es,  qn»>  parcc  qu'il  considera  qu'4  son  age  il  lui  soroit 
plus  avantageux  de  mourir  que  de  vivn*.  C*est  sur  quoi  roule  tout  le  pn^am- 
bule  de  cette  prtite  piece,  intitubH? :  IwxpriTovr-  inoloyioL  iz^j^  -zo-j;  oixacrri:, 
Apologie  de  Socrate  devant  xes  jutjes.  (C/ 
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soixantc  et  dix  ans,  a  soullrir  I'engourdisseinent  des  riches 
allures  de  son  esprit,  et  resblou'issement  de  sa  clarte 
accoustuniee.  Quelles  metamorphoses  luy  veois  ie  faire 
touts  les  iours  en  plusieurs  de  mes  cognoissants  I  *  C*est 
une  puissante  maladie,  et  (]ui  se  coule  naturellement  et 
imperceptiblement  :  il  y  fault  grande  provision  d*estude, 
et  grande  precaution ,  pour  eviter  les  imperfections  qu  elle 
nous  charge,  ou  au  moins  affoiblir  leur  progrez.  Ie  sens 
que,  nonobstant  touts  mes  retrenchements,  elle  gaigne 
pied  a  pied  sur  moy  :  ie  soubtiens  tant  que  ie  puis ;  mais 
ie  ne  s(;ais  enfin  ou  elle  me  menera  moy  mesme.  A  toutes 
adventures,  ie  snis  content  qu'on  sache  d'oii  ie  seray 
tumbe. 

CHAPITRK  III. 

UK     TKOIS      r.OVMKRCKS. 

II  ne  fault  |)as  se  clouer  si  fort  a  ses  humeui's  et  com- 
plexions :  nostre  principale  suflisance,  c*est  s^avoir  sap- 
pliquer  a  divers  usages,  f/est  estre,  mais  ce  n*est  pas 
vivre,  que  se  tenir  attache  et  oblige  par  necessity  a  un 
seul  train  :  les  plus  belles  ames  sont  celles  qui  ont  plus 
de  variete  et  de  souplesse.  Voyla  un  honorable  tesmoi- 
gnage  du  vieux  Caton  :  Uuic  versaiile  ingenium  sir  pariler 
ad  omnia  fuit^  at  tuitum  ad  id  unnm  dircres,  qiiodntmque 
ageretr  Si  c'estoit  a  moy  a  me  dresser  a  ma  mode,  il  n*est 

1.  (ycst-i-din." ,  qiH'lh^s  nK^tumorphoscs  ne  vois-je  pas  la  vicillesso  faire 
lous  les  jours  dans  plusieurs  honimos  dc!  ma  connoissance ! 

2.  n  avoit  I'esprit  si  flexible  et  si  propiv  k  tout,  que,  quelque  chose 
qu'il  fit,  on  aiiroit  (lit  qu'il  <^toit  uniquement  ne  pour  rela.  (Tite-Livk, 
XXXIX,   iOO 
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aiilcune  si  Ixuiiie  I'aron  uu  ie  \oulusse  estre  liche  pour  ne 
inVn  sr4i\oir  clespnMidre  :  la  \ie  est  uii  mouvement  inegual. 
irref^nlitM',  et  iiiultil'ornie.*  Ce  iVest  pas  estre  amy  de  soy, 
el  inoins  encores  niaistre,  c'esl  ei)  estre  esclave,  de  se 
suyvre  inressaiiiiiieiit,  et  estre  si  priiis  a  ses  iiu'linations. 
(|u'on  nen  puisse  Iburvojer,  (|uon  ne  les  piiisse  tordre. 
Ie  le  (lis  a  cette  lienre,  pour  ne  me  pouvoir  facilement 
(lespestn'r  de  rimj)ortunite  de  nion  time,  en  ce  quelle 
ne  soait  connnunenient  s  anniser,  sinon  oii  elle  s'empesehe. 
ny  s'eni|)lo\er,  (jue  l)an(le(»  et  tMitiere ;  pour  legier  subieci 
(pi'on  luj  (lonne,  ell(»  le  j;rossit  volontiers,  et  Testire,- 
iuscpjes  an  j)oinrt  ou  elle  ayt  a  sy  tMubesongner  de  toule 
sa  force  :  son  oysil\ete  m'est,  a  cette  cause*,  une  penible 
occu|)ation,  et  (pji  ollense  ma  s^mte.  Lii  plus  part  des 
esprits  out  besoing  de  matiere  estrangiere  pour  se  des- 
gourdir  et  exercer  :  le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir 
plustost  et  seiourner,  n'tia  ofii  iwgotio  disnUienda  swU;^ 
car  son  plus  laborieux  et  princi|)a]  estude,  cest,  s'estudier 
soy.  Les  li\res  sont,  pour  luy,  du  genre  des  occupations 
qui  le  desbauchent  de  son  estude  :  aux  premieres  pensees 
qui  luy  \iennent,  il  s'agite,  et  laict  |)reu\e  de  sa  vigueur 
a  touts  scMis,  exerce  son  maniement,  tantost  vers  la  force, 
tantost  vers  Tordre  et  la  grace,  se  renge,  modere,  ei 
fortilie.  11  \  a  d(»quoy  esveiller  ses  facultez  par  luy  mesnie: 
nature  luy  a  donne,  commt*  a  touts,  assez  de  matiere 
siennc*  pour  son  utilite.  et  des  subjects  propres  assez,  oil 
inventer  vi  iuger. 

Le  mediter  est  ui\  puissant  estude  et  plein,  a  qui  scjait 


1.  Nariable,  jliiiiigraiit.  (K.  J.) 
*i.  Ki  IVt.'nd,  raMongc,  le  tiro.  (K.  J. 

.1.  C'«'st  }>ar  lornipatiDn  qin»  Ton  piMit  rrliappHr  aiix  vuvn  rl»'  Toisiv^'lt'. 
Sfnk?i>  .  h^pixt.  :'»»;. 
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se  taster  et  employer  vigoreusenienl  :  i'aime  inieux  for- 
ger* mon  ame,  que  la  ineubler.  II  n'est  point  d'occupa- 
tion  ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir 
ses  pensees,  selou  Fame  que  c'est;  les  ])lus  grandes  en 
font  leur  Nacation,  quibus  virere  vsl  rogifarr:*  aussi  Fa 
nature  favorisee  de  ce  privilege ,  qu'il  n'y  a  rien  f|ue  nous 
puissions  faire  si  long  temps,  ny  action  a  laquelle  nous 
nous  adonnions  plus  ordinairement  et  facilement.  (Test  la 
hesongne  des  dieux,  diet  Aristote.'  de  laquelle  naist  et 
leur  beatitude  et  la  nostre. 

1^  l(»cture  me  sert  spticialement  a  esveiller  par  divers 
obiects  mon  disoours ;  *  a  embesongner  mon  iugement , 
non  ma  memoire.  I'eu  d'entretiens  donc(|ues  m'arrestent , 
sans  \igueur  et  sans  elVort  :  il  est  vray  (|ue  la  gentillesse 
et  la  beaute  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou  plus, 
que  le  poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que  ie  som- 
meille  en  toyte  aultre  conununication ,  et  (|ue  ie  n'y  preste 
((ue  Tescorce  de  mon  attention,  il  nradvient  souvent,  en 
telle  sorte  de  propos  abbattus  tit  lasches,  propos  de  con- 
lenance,  de  dire  et  respondre  des  songes  et  bestises, 
indignes  (fun  enfant  et  ridicules,  ou  de  me  tenir  obstine 
en  silence ,  plus  ineptement  encores  et  incivilement.  Tay 
une  facon  resveuse  ([ui  me  retire  a  moy,  et,  (faultre  part, 
une  lourde  ignorance  et  |)uerile  de  plusi(»urs  choses  com- 
nmnes  :  par  ces  deux  ([ualitez,  iay  gagne  quon  puisse 
faire,  an  vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy,  aussi  niais  que 
d'aultre,  ([uel  (ju  il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos.  cette  complexion  diflicile  me 


I.  FaconinT.  (C.) 

"I.  Poiir  li^squclles  vivrt* ,  rN?st  pt'iistT.  (die,  'Ai.tr.  qttcpst.,  V,  3KJ 

:j.  Morale  d  \icomaque,  \,  S,  p.  203,  r*dit.  do  M.  Coray,  \H)ti,  (J.  V.  L. 

i.  Ma  rainon.  CK.  J.' 


iU  KSSAIS    l)K   MONTAIGNE. 

rend  delicat  a  la  praticque  des  hommes,  il  me  les  fault 
trier  sur  le  \()let;*  et  me  rend  incommode  aa\  actions 
communes.  Nous  vivons  et  negocions  avecques  le  peuple : 
si  sa  conversiition  nous  im]M)rtune ,  si  nous  desdaiguons  a 
nous  appliquer  aux  ames  basses  et  vulgaires  ( et  \es  basses 
et  vulgaires  sont  souvent  aussi  reglees  que  les  plus  des- 
liees,  et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s*acconimode 
a  rinsipience  connnune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre 
ny  (le  nos  propres  alfaires,  ny  de  ceulx  d*aultruy ;  et  les 
publicquos  et  les  privez  se  desmeslent  avec  ces  gents  la. 
Les  moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  nostre 
ame,  sont  les  plus  b(»lles;  les  meilleures  occupations,  les 
moins  efl'orcees.  Mon  Dieu ,  (jue  la  sagesse  faict  un  bon 
oflice  a  ceulx  de  (jui  elle  renge  les  desirs  a  leur  puis- 
siince !  il  n*est  point  de  plus  utile  science  :  «  Selon  qu  on 
peult,*  »  c'estoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrates: 
mot  de  grande  substance.  11  fault  addresser  et  arrester  nos 
desirs  aux  choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est  ce 
pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  milliera 
qui  ma  fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer ;  pour 
me  tenir  a  un  ou  deux  qui  S(mt  hors  de  mon  commerce. 
oij  |)histost  a  un  desir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis 
recouvrer?  Mes  ma?urs  molles,  ennemies  de  toute  aigreur 

1.  Trier  sur  If  volet,  c'i'nI  choisir,  untrc  plusieurs  chores  de  la  in«>nn' 
.    esp^cc,  cello  qui  ost  la  plus  cxccllonte.  Cette  expression  est  fondle  sur  It 

coutume  qu*ont  les  jardiniors,  de  ropandre  lours  graines  sur  une  planche 
qu'ils  nomment  volet,  afin  de  choisir  les  meilleures  pour  semcr.  C'est  ce  qui 
paroit  ('vidoniment  par  un  passage  de  Habc^lais,  oili  Paiiurgi;,  pr^t  ji  eon- 
suiter  le  theologien  Hippothadee,  le  niedccin  Kondibilis,  ct  lo  philosophe 
Trouillogan,  sur  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier,  leur  dit :  «  Messieurs,  il 
n'est  question  que  d'un  mot :  me  doibs-je  marier  ou  non?  Si  pai*  vous  mon 
doubte  n'est  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble;  car  vous  estes  tous  esleus, 
choisis  et  triez  chacun  respectivoment  en  son  estat,  comme  b«>au\  pois  sur 
le  volet.  (Pantagriei.,  Ul,  30.)  (C.) 

2.  XiJ.xopHON,  Mem.  sur  Socrate,  I,  iii,  3.  (C. 
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etasprete,  peuvent  ajseement  nravoir  descharge  d'envies 
et  d'inimitiez ;  d'estre  aime,  ie  ne  dis,  mais  de  n'estre 
point  ha'i,  iainais  honinie  n'en  donna  plus  d*occasion  : 
mais  la  froideur  de  nia  conversation  ni*a  desrobbe,  avec- 
ques  raison,  la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  (»X('u- 
sjibles  de  Tinterpreter  a  aultre  et  pire  sens. 

Ie  suis  trescapable  d'acquerir  et  niaintenir  des  aniitiez  . 
rares  H  ex([uises ;  d'autant  que  ie  me  harpe  *  avecques  si 
grande  faim  aux  accointances  (jui  reviennent  a  mon  goust , 
ie  nVy  produis,  ie  m\  iecte  si  avidement,  que  ie  ne  faulx 
ptis  ayseenient  de  m'y  attacher,  et  de  faire  impression  oil 
it»  donne  :  i*en  ay  I'aict  souvent  heureuse  preuve.  Aux 
amitiez  communes,  ie  suis  aulcunement  sterile  et  froid: 
car  mon  aller  nest  pas  naturel,  sil  n'est  a  pleine  voile  : 
oultre  ce,  (jue  ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriande  de 
ieunesse  a  une  amitie  seule  et  parfaicte ,  m*a  a  la  verite 
aulcunement  desgouste  des  aultres,  et  trop  imprim6  en  la 
fantasie,  qu'elle  est  beste  de  compaignie,  non  pas  de 
troupe ,  conmie  disoit  cet  ancien ;  *  aussi ,  (jue  i*ay  natu- 
rellement  peine  a  me  comnmniquer  a  demy,  et  avecques 
modification,  et  cette  servile  prudence  et  souspeconneuse 
qu'on  nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces  amitiez 
nombreuses  et  imparfaictes  :  et  nous  Fordonne  Ion  princi- 
palement  en  ce  temps,  (ju'il  ne  se  peult  parler  du  monde 
(jue  dangereusement  on  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que  ,  (jui  a,  comme  moy, 
pour  sa  fm  les  connnoditez  de  sa  vie  (ie  dis  les  com- 
moditez  essentielles) ,  doibt  fuyr,  connne  la  peste,  ces 
dillicultez  et  delicatesses  d'hnmeur.  Ie  louerois  une  ame 


1.  Je  mo  harpoiiius  jc  nrattachc  fort«ineiit.  (K.  J.) 

2.  PtiTAnQiF,  de  la  Pluralite  d'amis,  cli.  ii  do  la  vorsion  d'Amyot.  (C. 
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a  clivers  estajjes,  qui  scache  et  se  tendre  et  se  desmon- 
ter;  qui  soil  hum  par  tout  oil  sa  fortune  la  porte;  qui 
puisse  deviser  avecques  son  voisin ,  de  son  l)astimenl, 
(le  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plai- 
sir  un  cliarpentier  et  un  iardinier.  I'envie  ceulx  qui  sca- 
\ent  s'apprivoiser  au  nioindre  de  leur  suitte,  et  dresser 
d(*  Tentretien  en  leur  ])ropre  train  :  et  le  eonseil  de 
Platon  *  ne  nie  plaist  pas,  de  parler  tousiours  d'un  lao- 
gaf^e  niaestral  -  a  ses  serviteurs,  sans  ieu,  sans  familia- 
rite,  soit  envers  les  niasles,  soit  envers  les  femelles;  car, 
oullre  iivd  raison,^  it  est  inhuniain  et  iniuste  de  faiiv 
lant  \aloir  cette  telle  qu(»lle  prerogative  de  la  fortune;  et 
les  polices  oil  il  s(»  soulTre  nioins  de  disparity  entre  les 
valets  et  les  inaistres,  me  senibl(»nt  les  jdus  equitables. 
l.es  aultres  s'estudient  a  eslancer  et  guinder  leur  esprit: 
inoy,   a    le    baisser  et  coucher  :  il    n'est    vicieux  qu'en 

extension. 

Narras,  et  p«»mis  .Kaci, 
Kt  piiirnata  sarro  holla  sub  llio  : 

O'lo  Chiuni  prrtio  caelum 
M(»rc(»niur,  cpiis  aquam  teniperet  ignibus. 

Quo  pra»bentp  doniuin,  et  quota. 
P«»litcnis  careuni  tVigoribus,  tacos.* 

Ainsi ,  connne  la  \aillance  lacedenionienne  avoit  be- 
soing  de  niod(»ration ,  I't  dn  son  doulx  et  gracieux  du  ieu 


1.  Traitr  (fps  U)is,  VI,  p.  872  D,  rdit.  do  Fnincfort,  1002.  (C.) 

2.  Mafristrul,  d'lin  ton  d«  maitre.  (C.) 

3.  Outre  la  raison  que  je  vlens  d'aUi^guer  (au  commencement  du  part- 
jsraphe}. 

■i.  Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Eacus,  et  tons  les  combats  livi^s  sous 
les  murs  nacres  d'llion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas  combicn  nous  roAters 
le  vin  do  Chio;  qui  doit  nous  pn^parer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  i 
quelle   lieun;  nous  bravei*ons  le  froid  dos  monta^nes  d'Abruzze.  (Horace, 

(W..  Ill,  \i\,  :i/i 
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des  lleiites  pour  la  Hatter  en  la  guerre ,  de  peur  qu'elle  ne 
se  iectast  a  la  temerite  et  a  la  furie ,  la  ou  toutes  aultres 
nations  ordinairenient  eniployent  des  sons  et  des  voix 
aigues  et  fortes,  qui  esmeuvent  et  qui  eschauffent  h  oul- 
trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  niesme , 
centre  la  forme  ordinaire,  qu'en  I'usage  de  nostre  esprit, 
nous  avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoing  de  plomb, 
que  d*ailes;  de  froideur  et  de  repos,  que  d*ardeur  et 
d'agitation.  Sur  tout,  c'est  a  nion  gr^  bien  faire  le  sot, 
que  de  faire  Tentendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas: 
parler  tousiours  bande,  farellar  in  pwita  di  forchctla,^ 
II  fault  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques  qui  aous 
estes,  et  par  fois  alfecter  T ignorance  :  mettez  a  part  la 
force  et  la  subtilite,  en  Tusage  connnun:  c'est  assez  d*y 
reserver  Tordre  :  traisnez  vous  au  demourant  a  terre, 
s  ils  veulent. 

Les  scavants  chopent  volontiers  a  cetU*  pierre;  ilsfont 
tousiours  parade  de  leur  magistere,*  et  sement  leurs  livres 
par  tout ;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonn6  si  fort  les  cabi- 
nets et  aureilles  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu 
la  substance,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  a  toute 
sorte  de  propos  et  matiere,  |)Our  basse  et  populaire  qu*elle 
soit,  elles  se  servent  d'un  facon  de  parler  et  d'escrire 
nouvelle  et  scavante , 

Hoc  sermone  pav(»nt,  hoc  iram,  j^audiu,  ciiras. 
Hoc  cuncta  pfTundunt  animi  secreta;  quid  ultra? 
Conc'umhuul  doctc;^ 

I.  Parler  un  langagi'  pi-^rioiix,  subtil,  rtrcluTchr.  (C)  CetU^  expri'ssioii 
italit'nne  sigiiifii^  ii  la  Icttre .  parler  sur  la  pointe  (Vune  fourchette,  et  n?pond 
h.  not  re  <?xprcssion  francoiHc,  dhputer  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  (E.  J.) 

*-J.  Scioiio^  ma^sistrah*  ot  (lortoralf.  ( E.  J.) 

'{.  Craint»\  rolerc,  join,  rhaixriii,  tout,  jus({u*&  leurs  plus  socretos  pas- 
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ct  allegueiit  Flaton  et  sainct  Thomas,  aux  choses  ausquelles^ 
le  premier  rencontr6  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing :  la 
doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  Tame ,  leur  est  de- 
meuree  en  la  langue.  Si  les  bien  nees  me  croient,  elles 
se  contenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles 
richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs  beautez  soubs 
des  beautez  estrangieres  :  c'est  grande  simplesse  d'estouf- 
fer  sa  clart6,  pour  luire  d'une  lumiere  empruntee:  elles 
sont  enterrees  et  ensepvelies  soubs  Fart,  de  capsida  tottr} 
(^est  quelles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  n  a 
rien  de  plus  beau;  c'est  (i  elles  d'honnorer  les  arts,  et  de 
larder  le  fard.  Que  leur  faut  il,  que  vivre  aimees  et  hon- 
norees?  elles  n'ont,  et  ne  sravent,  que  trop  pour  cela  :  il 
ne  faidt  qu'esveiller  uu  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui 
sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois  jittachees  a  la  rhetorique. 
a  la  iudiciaire,  a  la  logique,  et  semblables  drogueries 
si  vaines,  et  inutiles  a  leur  besoing,  i'entre  en  craint* 
que  les  hommes  (pii  le  leur  conseillent,  le  facent  pour 
avoir  loy  *  de  les  regenter  soubs  ce  tiltre  :  car  quelle 
aultre  excuse  leur  trouverois  ie?  Baste,**  qu' elles  peuvenl, 
sans  nous,  renger  la  grace  de  leurs  yeulx  a  la  gayete,  a 
la  severite  et  a  la  doulceur,  assaisoimer  un  nenny  de  ru- 
desse,  de  doubte  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent 
point  d'interprete  aux  discours  qu'ou  faict  pour  leur  ser- 
vice :  avecques  cette  science,  ellesconunandenta  baguette, 
et  regentent  les  regents  et  Teschole.  Si  toutesfois  il  leur 


sioiis,  est  exprinn'*  dans  c«  styli*.  Qiui  dirai-j«*  I'lifin?  c'ost  (iocteniciit  t(uVlk'< 
s«^  p&mont.  (Jlvkx.,  VI,  180.) 

i.  Elles  lie  sont  que  fard  et  parfum.  —  C'est  un  mot  de  St^n^ue,  qui 
Tapplique  aux  petits-nia!tn»s  de  son  temps  :  «  Nosti  complurcs  juv^nt"* 
;dit-il,  Episi.  115)  barba  et  coma  nitidos,  de  capsula  totos.  »  (C.) 

2.  Loisir,  libertt^,  occasion,  moyen.  (E.  J.) 

3.  W  suffit,  c'est  assez;  de  Titalien  haxta.  CE.  J.) 
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fasche  do  nous  ceder  ea  quoy  que  ce  soil ,  et  veuleiit  par 
curiosity  avoir  part  aux  livres,  la  po^sie  est  un  amusement 
propre  a  leur  besoing  :  c  est  un  art  folastre  et  subtil ,  des- 
guis6,  parlier,*  tout  en  piaisir,  tout  en  montre,  comme 
elles.  Eiles  tireront  aussi  diverses  commoditez  de  Thistoire. 
En  la  philosophic,  de  la  part  qui  sert  k  la  vie,  elles 
prendront  les  discours  qui  les  dressent  a  iuger  de  nos 
humeurs  et  conditions,  a  se  deffendre  de  nos  trahisons,  a 
regler  la  temerity  de  leurs  ])ropres  desirs,  a  mesnager  leur 
liberie,  allonger  les  plaisirs  de  la  vie ,  et  a  porter  humaine- 
ment  Tinconstance  d'un  ser\iteur,  la  rudesse  d'un  mary,  et 
rimportunite  des  ans  et  des  rides,  et  c.hoses  semblables. 
Voyla,  pour  le  plus,  la  part  que  ie  leur  assignerois  aux 
sciences. 

11 J  a  des  naturels  parti(:uli(^rs,  retirez  et  internes  :  ma 
forme  essentielle  est  |)ropre  a  la  conmninication  et  a  la 
pnKluction  :  ie  suis  tout  au  dehors  et  en  evidence,  nay  a 
la  societe  et  a  Tamiti^.  La  solitude  que  i'aime  et  que  ie 
presche,  ce  n'est  princi|)alement  que  ramener  a  moy  mes 
affections  et  mes  pensees ;  restreindre  et  resserrer,  non  mes 
pas,  ains  mes  desirs  et  mon  soulcy,  resignant  la  solicitude 
estrangiere,  et  fuyant  mortellement  la  servitude  et  Tobli- 
gation,  et  non  tant  la  ibule  des  hommes,  que  la  foule  des 
affaires.  La  solitude  locale,  a  dire  verite,  m'estend  plustost, 
et  m'eslargit  au  dehors  ;  ie  me  iecte  aux  affaires  d*estat  et 
a  Tunivers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul  :  au  Louvre  et 
en  la  |)resse ,  ie  me  resserre  et  contrains  en  ma  peau  ;  la 
foule  me  repoulse  a  moy  ;  et  ne  m'entretiens  iamais  si  folle- 
ment,  si  licencieusement  et  particulierement,  qu'aux  lieux 
de  respect  et  de  ])rudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me 

t.  Parl<'iii%  l)al)illar(l.  ( K.  J.,> 
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font  pas  rire,  ce  sont  nos  sfipiences.  De  raa  complexion,  ie 
ne  suis  pas  ennemy  de  Tagitation  des  courts ;  i'y  ay  pass^ 
partie  de  la  vie,  et  suis  iaict  a  me  porter  alaigrement  aux 
grandes  compaignies,  ponrveu  que  ce  soit  par  intervalles 
pt  a  nion  poinct :  mais  cette  mollesse  de  iugement,  dequov 
ie  parle,  m'attache  par  force  a  la  solitude.  Voire  cliez  moy, 
au  milieu  d'une  famille  peuplee,  et  maison  des  plus  fre- 
quentees,  i'y  veois  des  gents  assez,  mais  rarement  ceulx 
avecques  qui  i*aime  a  rommuniquer  :  et  ie  reserve  la,  et 
pour  moy,  et  pour  les  aultres,  une  liberty  inusit^e  :  il  s*y 
faict  trefve  de  rerimonie,  d*assistance  et  convovemeAts,* 
et  telles  aultres  ordonnances  penibles  de  nostre  courtoisie  : 
oh  !  la  servile  et  importune  usance  !  Chascuu  s  y  gouveme 
a  sa  mode;  y  entretient  (pii  voult  ses  pensees  :  ie  m'y  liens 
Fnuet,  resveur  et  enferme,  sans  oiTense  de  mes  hostes. 

Les  honunes  de  la  society  et  familiarity  desquels  ie 
suis  en  queste,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles 
hommes  :  I'image  de  c^miIx  icy  me  desgouste  des  aultres. 
r/est  a  Ie  bien  prendre,  de  nos  formes,  la  j)lus  rare;  ei 
forme  qui  se  doibt  principalement  a  la  nature.  La  fin  de 
ce  conunerce,  c'est  simplement  laprivaut^,  frequentation 
et  conference,  IVxercice  des  ames,  sans  aultrc  fruirt.  En 
nos  propos ,  touts  subiects  me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chaull 
qu'il  y  ayt  ny  poids  ny  profondeur;  la  grace  et  la  perti- 
nence y  sont  tousiours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  mesle  de  bonte,  de  franchise,  de 
gayete,  et  d'amitie.  Ce  n'est  pas  au  subiect  des  substitu- 
tions seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beaute  et  sa 
force,  et  aux  affaires  des  rois:  il  la  montre  autant  aux 


I.  U«'coiicluit4'*i.  —  Ojinovor  qii<*l(|iruii  qui  sVii  >ii,  prosequi  profiriscen' 
tern,  deducere  aliqnem.  [  Nicot.) 
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ronfabulations  *  prix  ees  :  ic  cojjjiiois  mes  gcMits  an  silence 
niesnie  et  h  leur  soubrire ,  et  les  descouvre  mioulx ,  a 
radventure,  a  table  qu*au  ronseil  :  llippomachus  *  disoit 
bien  qu  il  rognoissoit  les  bons  luictenrs  a  les  veoir  siinple- 
ment  marcher  par  une  rue."*  S'il  plaist  a  la  doctrine  de  se 
niesler  a  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refusee,  non 
magistrale,  iniperiense  (»t  iniportnne,  connne  de  coustnnie, 
niais  snffragante  *  et  docile  elle  niesnie ;  nous  n*y  cherchons 
cpi'a  passer  h*  temps  :  a  Theure  d'estre  instruicts  vt  pres- 
cliez,  nous  Tirons  trouver  en  son  throsne;  (ju'elle  s(»  des- 
mette*  a  nous  pour  c(»  conp,  s'il  luy  plaist;  car,  toute 
utile  et  desirable  qu'(»lle  (»st,  ie  presuppose  ((nVncores  au 
besoinp  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer,  et 
faire  nostre  eiVect  sans  elle.  Ine  ame  bien  nee,  et  exercee 
a  la  practique  des  honnnes,  se  rend  pleinement  agreable 
d'elle  mt^sme  :  Tart  n'est  aultre  chose  que  le  contreroolle 
et  le  registre  des  productions  de  telles  ames. 

Cest  aussi  pour  moy  un  donlx  connnerce,  (pie  celuy 
(les  belles  et  honncvstes  femmt^s  :  mnn  nos  quoqiiv  orulos 


I.  Conversations,  cntn'tiens,  disrours  rainiliei*^.  lE.  J., 
"1.  Plutarqie,  Vie  de  Dion,  ch.  i.  fC. 
3.  Un  poSto  fran(:ois  a  dit  dt*  im'^nio  : 

MAmo  quand  I'niseaii  marrlii*,  on  sniit  qu'il  a  d»».^  ailes. 

(K.J.) 

i.  (i'l'-it-il-din*,  s()upl<>,  liiinil)l<\  nn»d<«sto.  —  Siiffragant  si;;ninr  proprp- 
nn'nt,  qui  plit*,  qui  c(>d<',  di*  suffrarjOf  suffrnqinix,  W  pli  du  jarrct  do  d«T- 
rim*  d*un  animal  t  quatrc  |)i<>ds.  «  i;n  suffraijant,  dit  le  coninicntateur  di> 
ilalx'lais,  dt^  qui  j'ai  appri^  tout  vov'u  c'c^t  pn>pr(;nu'nt  un  honuni'  ({ui  plir 
l<>H(^nou\,  sous  h'  fai\  qu'il  aide  :\  |>nrt<T.  •»  ;l*ANr\<iniKi.,  V,  S,  not"  "L-  ^C: 
—  O'tte  origins*  i*tyinolo}{iqui'  vst  vraii';inais  rllf  m*  srrt  a  rirn  ici  pour 
oclain'ir  le  mot  suffragante,  et  Ti'vpliration  quc^  donne  (^ostc  d«'  n*  mot  n'est 
pas  «'\acte.  I'ne  doririnc  sulfrnuantr  signiHe  tout  simpltMn«Mit  uno  science 
qui  no  scrt  qu'j\  confirnier  les  devix  familiers  par  son  suffraije  et  sa  voix, 
par  allusion  au\  deliberations  puhlirpi(>s.  (  K.  J.) 

.'».  QuVlle  s'abaiss!' jus<|u*:i  nous,  s*arrommode  a  notre  port«''e.  fC; 

UI.  U) 
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rruditos  hahiiNKs,^  Si  I'aiiK*  n'y  a  pa^s  tant  a  iouir  qu'aii 
[M'lMiiicr,  h's  stMis  rorj)()n»Is,  qui  participant  aussi  plus  a 
ccttu}  r\ ,  h;  ranuMicnt  a  vinv  proportion  voisine  cle  ranltre; 
quowjiie,  s(»lon  nio\ ,  non  pas  rguale.  Mais  c'est  un  com- 
merce on  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses  j^ardes,  et  notani- 
nient  ceiilx  en  rpii  le  corps  peult  beauroup,  conniie  en  moy. 
le  \\\\  esclianldav  en  nion  enfancc*.  f^t  v  soulTris  toutos  le> 
ra^es  que  les  poetes  disent  a(l\enir  a  ceulx  (pii  s'y  laisstMil 
aller  sans  onire  et  sans  iugenient:  il  (»st  \ray  (pie  ce  cou|) 
i\v  fouet  ma  servy  depuis  ({'instruction  : 

Oiiicinn(|iie  Ar^olica  dt^  classe  Capliareu  riigrit; 
Semper  ah  Kiiboicis  vein  rptorcpiei  a(|uis.- 

ti'est  Iblie  d'\  attacJier  toules  ses  pensees,  et  s'y  enp^a- 
per  (rune*  aflection   lurieuse  et  indiscrette.  Mais  d'anltre 
part,  de  s'y  mesler  sans  amour  et  sans  ol)ligation  de  \o- 
lont('»,  en  forme  de  comeditMis,  pour  inner  un  rcx^lle  con)- 
nmn  de  I'aage  et   de  la  coustume,  et  n'y  mettre  du  sien 
(jue  les  paroles,  c'est,  de  \ray,  pourveoir  a  sa  senrete. 
mais   hien   lascliement,  ronmie  celuy   (pii  abandonneruit 
son   honneur,  on  son  proulit,  on   son  plaisir,  de  peur  du 
dangicMicar  ilest  certain  que,  (Tune  telle  practique,  ceulx 
quija  dressent  nen  penvent  es|)erer  aulcnn  fruict  qui  touche 
on  satisface  un(*  belle  ame  :  il  fault  avoir,  en  bon  escienl, 
desirt}  ce  (pfon  \eult  prerjdre,  en  bon  escit.'ut ,  plaisir  de 
iouVr;  ie   (lis  ([uand  iniustement   fortune  favoriseroit  leur 
nias(|ue:  ce  (pii  ad\i(Mit  sou\ent,  a  cause  de  ce  quil  n'y  a 
aulcun(»  d'elles,  pour  fiialotrue  (pi'elle  soit ,  (pii  ne  pense 


1.  (lai*  nous  aussi  nous  a\ons  ci«?s  y«'u\  qui  -^y  cuiuioissiMit.  ((iic  ,  Para- 
dox., V,  "1.) 

*J.  Qui«*(ni<[ui'  sVst  sau\<''  d'rnfrr  los  rorhoi-s  (J(?  Caplium;,  dctournc  lou- 
joui-N  si-«»  voile's  dr.'  la  iiier  p«^rfidi'  d'EubJM-.  (Ovihe,  Trist.y  I,  i,  83.) 
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estre  bieii  aiinable,  qui  iie  se  recoiniiiende  j)ar  son  aage, 
ou  par  son  poll,  ou  par  son  mouvement  (car  de  laides 
universellement  il  n'en  est  non  plus  que  de  belles ;  et  les 
lilies  brachinanes  qui  ont,  faulte  d'aultre  re(!omniendation, 
le  peuple  assemble  a  cri  publiajue  pour  cet  effect,  vont 
en  la  place,  faisant  niontre  de  leurs  parties  niatrimoniales , 
veoir  si  par  \k  au  nioins  elles  ne  valent  pas  d'acquerir  un 
mary)  :  par  consecjuent  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se 
laisse  facileuient  persuader  au  premier  serment  qu'on  luy 
faict  de  la  servir.  Or,  de  cette  traliison  commune  et  ordi- 
naire des  hommes  d'auiourd'liuy,  il  fault  qu'il  advienne 
ce  que  desia  nous  montre  Texperience;  c'est  qu'elles  se 
rallient  et  reieclent  a  elles  mesmes,  ou  entre  elles,  pour 
nous  fuyr;  ou  bien  ({u  elles  se  rengent  aussi  de  leur  coste 
a  cet  exem])le  que  nous  leur  donnons,  qu  elles  iouent  leur 
part  de  la  farce,  et  se  prestent  a  cette  negociation ,  sans 
passion ,  sans  soing  et  sans  amour,  napw  a/fecttii  suo^  ant 
alienOj  ohnoxiw;^  eslimants,  suyvant  la  persuasion  de 
Lysias  en  Platon,-  ([u'elles  se  peuvent  addonner  plus  uti- 
lement  et  commodement  a  nous,  d'autant  que  moinsnous 
les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comedies,  le  peuple  y 
aura  autant  ou  plus  de  plaisir  (jue  les  comediens.  De  moy, 
ie  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cuj)idon,  qu'ime  ma- 
ternite  sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'entreprestent 
et  s  entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperi(»  reiaillit 
sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste  gueres ;  mais  il 
n'acquiert  aussi  rien  (jui  vaille.  (leulv  qui  ont  faict  Venus 
deesse,  ont  regarde  que  sa  principale  beaute  etoit  incor- 


1.  xNY'taiit  iiiaitrisiTs  iii  par  leur  propiv  passion^  ui  pai*  ct'llr  d'autrui. 
( Tacite,  i4nna/.,  XUI,  i5.) 

2.  Selon  les  priucipes  ^tablis  par  Lysias  au  commfMicument  du  Phhlrf 
de  Platon,  qui  los  fait  cnsuitc  n^futer  par  Socrate.  (C.;> 
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porelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gentS  cy  cer- 
chent,*  n'est  pas  seulement  huniaine,  ny  mesine  brutale. 
Les  bestes  ne  la  venlent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous 
veoyons  qiie  rimap:inatioii  et  le  desir  les  eschauffe  sou- 
vent  et  solicite,  avant  le  corps :  nous  veoyons,  en  Tun  et 
I'anltre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
triage  en  lenrs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  de5 
accointances  de  longue  bienvueillance ;  celles  mesniesa 
qui  la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle,  freniissent  en- 
cores, hennissent  et  tressaillent  d'ainour ;  nous  les  veovoas, 
avant  le  faict,  pleines  d'esperance  et  d'ardeur,  et,  quand 
le  corps  a  ioue  son  ieu ,  se  chatouiller  encores  de  la  doul- 
ceur  de  cette  souvenance,  et  en  veoyons  qui  s'endent  de 
fierte  au  partir  de  la,  et  qui  en  produisent  des  chant*^ 
de  feste  et  de  triumphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'a 
descharger  le  corps  dune  necessity  naturelle,  n'a  que 
faire  d'y  embesongner  aultruy ,  avecques  des  apprests 
si  curieux ;  ce  n>st  pas  viande  a  unc  grosse  et  lourde 
faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu  on  ine  tienne 
pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de 
ma  ieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier  qu'il  y  a  de 
la  sant^  (si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que  ie  n*en  aye  eu 
deux  attainctes,  legieres  toutesfols  et  preambulaires),  mais 
encores  par  mespris,  ie  ne  me  suis  gucres  addonne  aux 
accointances  venales  et  publicques  :  i*ay  voulu  aiguiser  ce 
plaisir  par  la  diflicult^,  par  le  desir,  et  par  quelque  gloire: 
et  aimois  la  facon  de  I'empereur  Tibere  ,*  qui  se  prenoit 
en  ses  ainours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que 

1.  Chen-hont.  (E.  J.) 

2.  In  his  modeMam  piieritiain,  in  alii;^  imagines  majoriim,  incitumi'ntuni 
cupidinis  habcbat.  (Tacite,  Annal.^  VI,  i.)  (C.) 
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par  aultre  quality ;  et  Thunieur  de  la  courtisane  Flora,* 
qui  ne  se  ])rPstoit  k  moins  que  d*un  dictateur,  ou  consul , 
ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignity  de  ses 
amoureux.  Certes,  les  perles  et  le  brocadel*  y  conferent 
(fuelque  chose,  et  les  tiltres  et  le  train. 

Au  demourant,  ie  faisois  grand  conipte  de  Tesprit, 
niais  pourveu  que  le  corps  n'en  feust  pas  k  dire ;  car,  k 
respondre  en  conscience,  si  Tune  ou  Taultre  des  deux 
beautez  debvoit  necessairement  y  faillir,  i'eusse  choisi  de 
quitter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en  meil- 
leures  choses;  mais  au  subiect  de  Tainour,  subiect  qui 
principalement  se  rapporte  a  la  veue  et  a  Tattouchement, 
on  faict  quelque  chose  sans  les  graces  de  Fesprit,  rien 
sans  les  graces  corporelles.  C/est  le  vray  advantage  des 
dames,  (jue  la  beaut6;  elle  est  si  leur,  que  la  nostre, 
(juoyqu'elle  desire  des  traits  un  pen  aultres,  n'est  en  son 
poinct,  ([ue  confuse  avecques  la  leur,  puerile  et  imberbe : 
on  diet  que  chez  le  grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  senent 
soubs  tiltre  de  beauts,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont  leur 
cong^,  au  plus  loing,  a  vingt  et  deux  ans,  Les  discours, 
hi  prudence  et  les  offices  d'amiti^  se  treuvent  mieulx 
chez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du 
nionde. 


I.  Apn^s  avoir  fcuiilott^  bien  des  livres,  pour  t&ch«r  de  d^couvrir  d*ou 
Montaigne  pouvoit  avoir  tiri^  re  fait^  j*ai  trouvi^  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle 
(art.  FLonA,  Rem.  E),  que  c'est  d*Antoine  de  Guevara,  de  qui  Brantdme  I'a 
pris  pour  Tinst'rer  dans  la  Vie  des  Dames  galantes,  1. 1,  p.  313,  etc.,  oil  il 
dit  M  que  la  courtisane  Flora  etoit  de  bonne  niaison  et  de  grande  lign^, 
et  quVlle  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lais,  qui  s*abandonnoit  i 
tout  le  mond(;  romnu;  une  bagace,  et  Flora  aux  grands;  si  bien  que,  sur 
le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoit  mis  cet  ^criteau  :  Hois,  Princes,  Dictateurs, 
Consuls,  Censeurs,  Pontifes,  Questeurs,  Ambassadeurs,  et  autres  granif^ 
Seigneurs,  entrez,  et  nnn  d'autres.  »  Ce  sont  1^,  dit  Bayle,  des  rentes  fait^ 
h  plaisir.  (C.) 

*2.  I^  brocatell*',  ou  U>  bn)can.  (E,  J.) 
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Ces  (loux  commerces*  sent  fortuites  et  despendanu^ 
(raultruN  ;  Tun  est  ennuyeux  par  sa  raret^,  Taultre  se 
llestrit  avecques  Taage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez 
prouveu  au  besoinp;  de  ma  vie.  Celuy  des  livres,  qui  est 
le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et  plus  a  nous  :  il  cede 
au\  premiers  les  aultres  advantages :  mais  il  a  pour  sa 
part  la  Constance  et  facility  de  son  service.  Cettuy  cy 
costoye  tout  mon  cours,  et  m\issiste  par  tout;  il  nie  con- 
sole en  la  vieillesse  et  en  la  solitude:  il  me  descharge 
du  poids  d'une  oysifvet6  ennuyeuse,  et  me  desfaict  a 
tout(»  heure  des  conipaignies  qui  me  faschent;  il  esmoasse 
les  poinctures  de  la  doideur,  si  elle  n'est  du  tout  extreme 
et  maistresse.  Pour  me  distraire  d*une  imagination  impor- 
tune, il  nVst  (fue  de  recourir  aux  livres:  ils  me  destour- 
nent  facilement  a  eulx,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se 
mutinent  point,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche*  quau 
default  de  ces  aultres  commoditez,  plus  reelles,  vifves  et 
natiu'elles,  ils  me  recoivent  tousiours  de  mesme  visage. 
II  a  bel  aller  a  pied,  diet  on,  qui  mene  son  cheval  par 
la  bride:  et  nostre  lacques,  roy  de  Naples  et  de  Sicile, 
qui  beau,  ieune  et  sain,  se  faisoit  porter  par  pals  en 
civiere,  couchc'*  sur  un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu 
d*nne  robbe  d(^  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suyvi 
cependant  d'une  grande  pompe  royale,  lictieres,  chevaulx 
a  main  de  toutes  sorters,  gentilshommes  et  ofliciers,  repre- 
sentoit  une  austerite  tendre  encores  et  chancelante  :  le 
maladt*  ifest  pas  a  plaindre,  qui  a  la  guarison  en  sa 
manche.  En  Texperience  et  usage  de  cette  sentence,  qui 
est  tresveriUible ,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des 

1.  L'un  avec  l».'s  honiincs  par  urn'  ronvorsation   lihro  et  famili^re,  et 
lautn*  avec  lo*  f«'inm<'s  par  Pamoiir.  (C 
*2.  HrrhcM-rho.  (F.  J.- 
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livres  :  ic  ne  iii't'U  sers  en  ellect,  quasi  uoii  plus  que  ceulx 
qui  ne  les  cognoissent  point;  i'en  iouis,  oonime  les  ava- 
ririoux  d<\s  Iresors,  pour  sra\oir  (jue  i'en  iouuay  quand 
il  me  plaira  :  nion  ame  se  rassasie  et  con  ten  to  de  ce 
droict  de  possession.  le  ne  voyaj^e  sans  livres,  ny  en  paix, 
ny  en  guerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours,  et 
des  niois  sans  (|U(»  ie  les  ein|)l()ye;  re  sera  tantost,  dis  ie, 
ou  deniain,  on  cjuand  il  me  |)laira  :  1<?  temps  court  et  sen 
va  ce  pendant,  sans  me  blecer;  car  il  ne  se  peult  dire 
combien  ie  me  repose  et  seiourne  en  cette  consideration, 
qu'ils  sont  a  mon  roste  pour  me  donner  du  i)laisir  a  mon 
lieure;  et  a  recof^noistn^  combien  ils  portent  de  secours  a 
ma  vie.  f/est  la  meilleure  munition  que  i'aye  trouv^  a  cet 
humain  voyaj^e:  et  plainds  extremement  les  hommes  d'en- 
tendement  qui  Tont  a  dire.  racce])te  plustost  toute  aultre 
sorte  (ramusement,  pour  legier  qu'il  soit,  d'autant  que 
cettuy  c\  ne  me  peult  faillir. 

Chez  mo\,  ie  me  destourne  un  pen  plus  souverit  a  ma 
librairie,  d'ou,  tout  d'une  niain,  ie  commande  a  mon 
mesnaf^e.  le  suis  sur  Tentree,  et  veois  soubs  moy  mon 
iardin,  ma  bassecourt,  ma  court,  et  dans  la  plus  part  des 
membres  de  ma  maison.  La  ie  feuillette  a  cette  heure  un 
livre,  a  <-ette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  des- 
seing,  a  pieces  descousues.  Tantost  ie  resve;  tantost 
i'em*egistre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes  que 
voicy.  Kll(»  est  au  troisiesme  estage  d'une  tour  :  le  pre- 
mier, c'est  ma  cliap(»lle ;  le  second ,  une  chambre  et  sa 
suitte,  ou  ie  me  coucbe  souvent,  pour  estre  seul:  au 
(lessus,  elle  a  une  grande  garderobbe  :  c/estoit,  au  temps 
passe,  le  lieu  le  plus  inutile  de  ma  maison.  Ie  passe  la  et 
la  plus  part  des  iours  de  ma  vie ,  et  la  plus  part  des  heures 
(In  iour  :  ie  n'v   suis  iamais  la  nuit.    \  sa  suitte  est   un 
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cabinet  assez  i)oly,  capable  a  recevoir  du  feu  pour  Thyver, 
tresplaisaniinent  pence  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le  . 
soing  f|ue  la  despense ,  le  soing  qui  me  chasse  de  toute 
besongne,  i'y  pourrois  facilenieiil  couldre  a  chasque  coste 
nne  gallerie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large,  a 
plaiii  pied,  ayant  trouv^  touts  les  niurs  niontez,  pour 
aultre  usage,  a  la  hauteur  qu'il  ine  fault.  Tout  lieu  retire 
rt»(|ni(Mt  un  prouienoir;  mes  pensees  donnent,  si  ie  les 
assis;  nion  esprit  ne  va  pas  seul,  comnie  si  les  iainl)e.^ 
I'agitent  :  ceulx  qui  estudient  sans  livre,  en  sont  touts  la. 
La  figure  eii  est  ronde,  et  n'a  de  plat,  que  ce  qu'il  fault 
a  nia  table  et  k  nion  siege  ;  et  vient  rn'olfrant,  en  se  cour- 
bant,  d'une  veue,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des  pul- 
pitres  a  cintj  degres  tout  a  INuniron.  Elle  a  trois  veues 
de  riche  et  libre  prospect,*  et  seize  pas  de  vuide  en  dia- 
metre.  En  hyver,  i'y  suis  moins  continuellement ;  car  ma 
maison  est  iuchee  sur  un  tertre,  comme  diet  son  nom,  et 
n'a  point  de  piece  plus  esventee  que  cette  cy,  qui  me 
plaist  d'eslre  un  pen  penible  et  k  I'escart,  tant  pour  le 
fruict  de  Te.xercice,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse. 
C'est  la  mon  siege  :  i'essaye  a  mVn  rendre  la  domination 
pure,  et  a  soustraire  ce  seul  coing  a  la  communaut^  et 
coniugale,  et  liliale,  et  civile;  par  tout  ailleurs  ie  n'ay 
quune  anctorite  verbale,  en  essence,  confuse.  Miserable 
a  mon  gre,  qui  n'a  chez  soy,  ou  estre  a  soy;  oil  se  faire 
particuli(M*ement  la  court;  oii  se  cacher!  Uambition  paye 
bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousiours  en  montre,  comnie 
la  statue  dun  marclie  :  magna  serrilnsest  magna  fortuna  :• 


I.  Prospect,  dii   latin  prospectus,  vue  (jui  s'eteiid  au  loin  et  devant  \e 
s|)(Ttat('ur.  (K.  J.) 

'i.  Urn*  grand**  fortun*'  est  uiu»  ^ranih'  "^Tvitude.  'S^.i^fcQrF,  Consul,  ad 
Polj/bium,  c]\.  xxvi.' 
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lis  n*ont  pas  seulement  leur  retraict  pour  retraicte.  le  n*ay 
rien  iuge  de  si  rude  en  I'austerite  de  vie  que  nos  religieux 
affectent,  que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu'une  de  leurs 
conipaignies,  .aNoir  pour  regie  une  perpetuelle  societe  de 
lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx ,  en  quelque  action 
que  ce  soit :  et  treuve  aulcunenient  plus  supportable  d'estre 
tousiours  seul,  (|ue  ne  le  pouvoir  ianiais  estre. 

Si  quelqu'un  me  diet  que  c'est  avilir  les  muses,  de  sen 
ser\ir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps ;  il  ne  scjait 
pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le 
passeten)i)s  :  a  peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  lin  estre 
ridicule,  le  vis  du  iour  a  la  iournee,  et,  parlant  en  reve- 
rence, ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings.se  terminent 
la.  Testudiay  ieune  pour  Tostentation ;  depuis,  un  peu  pour 
m'assagir ;  *  a  cette  lieure  pour  m'esbattre  :  iamais  pour  le 
cjuest.*  I  ne  humeur  vaine  et  despensiere  que  i*avois  aprez 
cette  sorte  de  meuble,  non  pour  en  prou\eoir  seulement 
mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  an  dela,  pour  m'en  ta- 
pisser  et  parer,  ie  Fay  pieca  abandonnee. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agreables  a  ceulx 
qui  les  scavent  choisir :  mais,  aulcun  bien  sans  peine  :  c'est 
un  |)Iaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les 
aultres ;  il  a  ses  incommoditez,  et  bien  poisantes  :  Tame 
.s'y  exerce  :  mais  le  corps,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublie 
le  soing,  demeure  ce  pendant  sans  acticm,  satterre,  et 
.s  attriste.  Ie  ne  scacbe  excez  plus  dommageable  pour  moy, 
ny  plus  a  eviter,  en  cette  declinaison  d'aage. 


I.  Pour  nie  RMidre  sage,  iiit^  fain-  (l»*venir  sa^e.  (K.  J.) 

'2.  Quest,  oil  qiieste,  gain,  du  latin  qu(pstus.  II  y  a  dans  IVdit.  de  1588, 
ful.  302  :  (( iamais  pour  h>  gain.  »  On  ne  trouvo  quest  dans  aucun  ancien  die- 
tionnain*.  Montaigne  sVn  sert  par  analogie;  car  on  dinoit  acqwst^  con- 
quest, etr.  ;J.  V.  L.) 
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Voyla  nies  trois  occupations  favories  et  particulieres : 
ic  IIP  parle  point  do  relies  cpie  ie  doibs  an  monde  par  obli- 
gation civile. 


ClUIMTIU;   IV 
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Tay  aultresfois  (ste  employe  a  consoler  une  dame 
vrayemeni  atlligee :  la  plus  part  de  leurs  deuils  sent  arti- 
liciels  el  <'(Miinonieu\. 

I  hcrihus  s<Miip»»r  lacrymis,  MMiiperque  paratis 
In  stationt'  sua,  atqiK'  t^xspectantibus  illani. 
Quo  iiihral  iiianarc  inodo.' 

On  y  procede  nial,  cpiand  on  s  oppose  a  cette  passion  :  car 
I'opposition  les  |)ic(pie  et  les  engage  plus  avant  a  la  tris- 
tesse  :  on  exasp(M(»  Ie  inal  par  la  ialousie  du  debat.  Nous 
\eoyoiis,  (les  propos  coinninns,  {[uo  ce  que  i'auray  diet  sans 
soing,  si  (ni  vient  a  ine  Ie  contester,  ie  niVn  formalise,  ie 
resj)onse  ;  beancoup  plus  ce  a  (juoy  i'aurois  interest.  Et 
puis,  en  ce  faisant ,  vous  vous  presentez  a  vostre  operation, 
d'une  entree  rude  :  la  ou  les  premiers  accueils  du  medecin 
envers  son  patient  doilnent  estre  gracieux,  gays,  et 
agreables  :  et  iamais  medecin  laid  et  rechigni^  n*y  feit 
oMJvre.  Au  contraire  doncques,  il  fault  ayder,  d'arrivee,  et 
fa\oriser  lem*  piaincte,  et  en  tesmoigner  quelque  appro- 
bation et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous  gaignez 
credit  a  passer  oultre,  et,  d'une  facile  et  insensible  incli- 

t.  l-no  fnmnH'  u  toujours  dos  larincs  toutos  pnMes,  qui,  au  pnmiier 
ordn*,  vout  roulor  on  abondanro.  f  Ji!Vif:N.,  Sat,,  VI,  STS.'^ 
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nation,  vous  vous  coulez  aux  discours  plus  fernies  et  propres 
a  leur  giiarison.  Moy,  qui  ne  desirois  principalenient  que 
de  piper  Tassistance  qui  avoit  les  yeul\  sur  nioy,  m'advisay 
de  plasirer  le  inal ;  aussi  me  trouve  ie,  par  experience, 
avoir  niauvaise  main  et  infructueuse  a  persuader  :  *  ou  ie 
presente  ines  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches,  ou 
trop  bmsquement,  ou  trop  nonchalamnient.  Aprez  que  ie 
me  feus  applique  un  temps  a  son  torment,  ie  n'essayay 
pas  de  le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons,  parce  que 
i'en  ay  faulte,  ou  (jue  ie  pensois  aultremeut  faire  mieulx 
inon  effect ;  ny  n'allay  choisissant  les  diverses  manieres 
c|ue  la  philosophie  |)rescript  a  consoler ;  Que  ce  qu'on 
plainct-  nVst  pas  mal,  comme  Cleanthes ;  Que  c'est  un 
legier  mal,  comme  les  peripiiteticiens :  Que  se  plaindre 
n'est  acti(m  ny  iuste  ny  louable,  comme  Chrysippus  ;  ny 
<'ette  cy  d' Epicurus,  plus  voisine  a  mon  style,  de  transferer 
la  pensee  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes;  Ny  faire 
line  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion, 
romme  Cicero  :  mais,  declinant  tout  moUement  nos  ])ropos, 
t^t  les  gauchissant  pen  a  peu  aux  subiects  phis  voysins,  et 
puis  un  peu  plus  esloingnez,  selon  qu'elle  se  prestoit  plus 
a  moy,  ie  luy  desrobbay  imperceptiblement  cette  pensee 
(louloureuse,  et  la  teins  en  bonne  contenance,  et  du  tout 
r'apaisee,  autant  que  i'y  feus.  Fusay  de  diversion.  Ceulx 
(jui  me  suyvirent  a  ce  mesme  service,  n'y  trouverent 
aulcun  amendement;  car  ie  n'avois  pas  porte  la  coignee 
aux  racines. 

A  Tadventure  ay  ie  touchy  ailleurs  (juelque  (»si)ece  de 
(liversi(ms  public(jues  :  et  Fusage  des  militaires,  dequoy  se 


1.  L'<^dit.  de  ir>88  ajoiitc  :  «<  quand  il  y  a  n>sistaii(*c.  » 

2.  Cic,  Tuxc.  qiitpxt,.  III,  31.  (C) 
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servit  Pericles  en  la  gueire  peloponnesiaque/  et  mille 
aultres  ailleurs,  pour  revocjuer  de  leur  pais  les  forces  con- 
traires,  est  trop  fre(|ueiit  aii\  histoires.  Ce  feut  un  ingenieux 
(lestour,  (le(|n()y  le  sieiir  (rilimbercoiirt  sauva  et  soy  et 
craultres,  en  la  ville  dn  Liege,*  oil  le  due  de  Bourgoigne, 
cpii  la  tenoit  assiegee,   I'axoit  faict  entrer  pour  executer 
les  convenances  de  leur  reddition  accordee.   Ge  peuple, 
assemble  de  nnict  pour  y  prouveoir,  commence  a  se  mu- 
tiner  contre  ces  accords  passez  ;  et  delibererent  plusieurs 
de  courre  s:is  aux  negociateurs  ([u  ils  tenoient  en  leur  puis- 
sance :  lijy,  sent^nt  le  vent  de  la  premiere  ondee  de  ces 
gents  (|ui  venoient  se  ruer  en  son  logis,  lascha  soubdaiii 
\ers  enlx  deux  des  habitaiits  de  la  ville  (car  il  y  en  avoil 
anicuns  avecqnes  Iny),  cbargez  de  ])lus  doulces  et  nouvelles 
ollVes  a  i)ro|)oser  en  leur  conseil,  quil  avoit  forgez  sur  le 
champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  arresterent  la  premiere 
tem|)este,  ramenants  cette  tourbe  esmeue  en  la  maison 
de  ville,  pour  ouVr  leur  charge,  et  y  deliberer.  La  delibe- 
ration  feut   courte  :  voicy    desbonder   un  second   oragfc^ 
autant  aniine  (pie   Taultre ;  et  luy,  a  leur  despecher  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  pro- 
testants  avoir  a  leur  declarer  a  ce  coup  des  presentations 
plus  grasses,*  du  tout  a  leur  contentement  et  satisfaction, 
par  oil  ce  peuple  feut  derechef  repouls6  dans  le  conclave. 
Sonnne,  qu(»,  par  telle  dispensiition  d'amusements,  diver- 
tissant  leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consultations, 
il  rendornnt  enlin,  et  gaigna  le  ionr,  qui  estoit  son  prin- 
cipal alVaire. 


I.  Pi.iTARQLF.,  I*ericles,  ch.  x\i  d<»  la  traduction  d*Amyot.  (J.  V.  L.) 
'2.  De  Li«'ge.  —  Voua  trouveroz  tout  cola  di^duit  fort  au  long  dans  les 
Memoires  de  Philippe  de  Comines,  1. 11,  ch.  in.  (T..) 
3.  D«'s  ofTnrs  plus  avantageuscs.  (E.  J.i 
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Get  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicuiiieiit  : '  AU- 
lante,  fille  de  beaute  excellente  et  de  nierveilleuse  dispo- 
sition ,  pour  se  desfaire  de  la  presse  de  mille  poiirsuyvants 
qui  la  demandoient  en  manage,  leur  donna  cette  loy, 
«  qu'elle  acrepteroit  celuy  qui  reguinleroit  a  la  course, 
pourveu  que  ceulx  (pii  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie.^  n 
II  s'en  trouva  assez  qui  estiinerent  re  prix  digne  d'un  tel 
hazard,  et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marche. 
Hippomenes,  ayant  a  faire  son  essay  aprez  les  aultres, 
s'adressa  a  la  deesse  tutrice  (h»  cette  amoureuse  ardeur, 
Tappellant  a  son  secours ;  qui,  exauceant  sa  priere,  le 
fournit  de  trois  poinines  d'or  et  de  leur  usag(».  Le  champ 
de  la  course  ouverl,  a  inesure  (prilip])omenes  sent  sa 
maistresse  lui  presser  les  talons,  il  laisse  eschapper,  comme 
par  inadvertance,  Tune  de  ces  pomn)es;la  Idle,  anjusee 
de  sa  l)(*aute,  ne  fault  point  d(»  se  destourner  pour 
I'amas^^er  : 

Obstupuit  virgo,  nitidique  cupidiiie  poini 
l)<.»clinat  cursus,  aurumquo  volubile  tollit.^ 

Autant  en  feit  il ,  a  son  poinct ,  et  de  la  s(»conde  et  de  la 
tierce  :  iusques  k  ce  que,  par  c(»  fourvoyement  et  divertis- 
sement, radvanta<?(»  de  la  course  luv  demeura.  Quand  les 
medecins  ne  peuvent  purger  le  catharre,  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  a  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  ie 
m'apperceois  que  cVst  aussi  la  plus  ordinaire  recepte  aux 


1.  Di'  coUt*  c&U\y;rn''w.  —  Oil  nppcllc  pre'iicnin»nts,  (mj  lo<;(iqu<),  lifH  di\ 
cat<»gorieH  d'Aristoti*.  {  K.  J.) 

2.  PraMiiiu  vt>l(KM  roiijiix,  thalainique  dakxiiitur; 
Mors  pn>tiuiii  tiirilis  :  m  lo\  rertaniinis  csto. 

(Omde,  Mftam,,  X.  571.) 

3.  Surprise,  charnu'r  iW  ka  lM«aut«^  dv  rcth;  pommo,  I'lle  se  di^tmirne  de 
sa  roursi',  i-t  suisit  I*or  <pii  roiilr  a  s^'s  piods.  (Ovidr,  Melani.,  X,  000.) 
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maladies  de  I  aiiie;  abdmendus  vtiam  nonnunquaui  animus 
vat  ad  alia  stadia  ^  sollicitudinem^  vura»,  ncgoiia;  loci 
dcaiqav  niutatioiw  ^  tanquam  (cyroti  non  conraiesrentes, 
awpc  caraadns  est ,  *  on  lui  faicl  peu  choccjuer  les  mauh 
d(?  droit  til ;  on  ne  lui  en  laid  ny  soujstenir  ny  rabattre 
Tattaincle,  on  la  luy  faict  dediner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leeon  est  troj)  liaulte  et  trop  dillicile  :  c  est 
a  faire  a  ceulx  de  la  premiere  dasse  des  arrester  purement 
a  la  chose,  la  ronsiderer,  la  iuger  :  il  appartient  a  un  seul 
Socrates  craccointer  la  mort  dun  visage  ordinaire,  s'en 
a|)pri\oiserets>n  ioner;  il  ne  cherche  point  de  consolation 
liors  de  la  chose :  le  njourir  lui  semble  accident  nature!  et 
indiflerent ;  il  liche  la  iustenient  sa  veue,  et  s'y  resoult, 
sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias,*  qui  se 
font  mourir  de  faim,  eschanllez  des  beaux  discoui's  de  ses 
lecons/'  et  si  drn,  (lue  le  rov  iUolemee  lui  feit  deflendre 
de  plus  entretejiir  son  eschole  de  ces  homicides  discours; 
ceulx  la  ne  considerent  point  la  mort  en  soy ;  ils  ne  la 
iugent  point  :  ce  nest  pas  la  ou  ils  arrestent  leur  pensee; 
ils  courent,  ils  visent  a  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvn»s  gents  qu  on  veoid,  sur  Teschallaud,  reni- 
plis  cruiu*  ardente  devotion,  y  occui)ants  touts  leurs  sens 
autant  (|u'ils  peu\ent,  les  ain'eilles  aux  instructions  qu*on 
leur  donne,  l(*s  yeulx  et  les  mains  tenduesau  ciel,  la  voix 
a  des  jH'ieres  haultes,  aveccjues  une  esmotion  aspi*e  el 
continuelle,  font,  certes,  chose  louable  et  convenable  a  une 
telle  niMiissite  :  on  les  doihl  loner  de   religion,  mais  non 

I.  Qu«.'l<|m'f«»ij»  il  funt  il«'touni(T  riuiu'  M-rs  d  autrt's  gotkts,  d'uiitrvs  suiii>, 
(I'autres  uccuputioiis;  souM'iit  niOinf  il  faiit  essayer  dt>  la  }cu^rir,  par  Ic  chan- 
p.*inent  de  litMi,  coining  k-s  iiialadfs  qui  ne  saiiruiciit  autirmeiit  rucouvnT 
la  sante.  ((he,  Thsc.  quvpst.  IV,  35.) 

±  Cic,  Tusc.  quofst..  I,  34;  Valkre  Maximk,  VUJ,  '.»,  e.rt,  3.  (C. 

3.  Edit,  dir  158K,  fol.  .30i,  u  de  son  oraiM>n.  » 
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proprenient  de  constancy  :  ils  fuyeiit  la  luicte,  ils  dtjstour- 
nent  de  la  inort  leur  consideration ,  coninie  on  amuse  les 
enfants  pendant  (ju*on  leur  veult  doinier  le  coup  de  kn- 
cette.  Ten  ay  veu,  si  j)ar  fois  leur  veue  se  ravaloit  a  ces 
horribles  apprests  de  la  niort  (pii  sont  autour  d'eulx,  sen 
transir,  et  reiecter  avecrpies  furie  ailleurs  leur  pensee  :  a 
reulx  (|ui  passent  une  profondeur  enVoyable,  on  ordonne 
de  clorre  ou  <lestourner  lein\s  veulx. 

Suhrius  Fla\ius,  a\aiit,  |)ar  le  conjniandenient  de 
Neron,  a  estre  desfaict,  et  par  les  niains  dt»  Niger,  touts 
deux  chefs  de  fi;uerre  :  quand  on  le  inena  aux  cliani|)s  on 
{'execution  del)\oit  estre  faicte,  veoyant  le  trou,  (pie  Niger 
avoit  fait  ca\er  pour  le  mettre,  inegual  et  nial  forme  :* 
««  \y  cela  UH'snje,  diet  il,  se  tournant  aux  soldats  (pii  \ 
a^^sistoient ,  n'(\st  selon  la  discipline  militaire  :  »  et,  a  Niger 
qui  I'exliortoit  de  tenir  la  teste  ferme,  «  Frapasses  tu  seu- 
lement  aussi  lerm(» !  »  et  divina  \nvi\ ;  car,  le  bras  trem- 
blant  a  Niger,  il  la  luy  coupa  a  divers  coups.  Cettuy  cy 
semble  bien  avoir  eu  sa  p(»nsee  droictement  et  lixement  an 
subiect. 

Celu\  qui  meurt  en  la  mesle.',  les  amies  a  la  main,  il 
n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  lie  la  sent,  ny  ne  la  consi- 
dere :  I'ardtMir  du  combat  TcMnporte.  lii  bonn(»ste  bomme 
de  ma  cogtioissanct?  (»stant  tumbe,  comme  il  se  battoit  en 
estacade,*  et  se  sentant  (lagu(»r='  a  terre  par  son  ennemy  de 

1.  Qiiuiii  iM'rulH'in)  FIu\iiis  iit  luiniiliMn  et  uiigustaiii  incrcpuiis,  nrcuiii- 
staiitibus  inilitilniN  :  N(>  hue  (piidfiii ,  iiu|iiit,  ex  disciplinu.  \dm(>iiitiiM|iit> 
fortJt«»r  pn>t«'ii(i»'rc  crrvicfin  :  (:tiiiaiii,  ait,  tu  tani  foriitiM*  feria>* !  (Tacitk, 
AnnaL.  W,  07.)  (C.) 

2.  (r»'st-i-(lin',  dans  uih*  i*n|kV«  do  li«v  (MnironntM;  d'uiie  barrien;  oil!  les 
champions  se  n*nrennui<Mit ,  vi\  pn^»ence  du  pcuple,  pour  se  battre  &  ou- 
tranre.  (k>t':i*avi'  i\v  donin;  point  d'autre  sens  au  mot  d'estacade  :  ii  parolt 
qu'alors  on  s'l-xprinioit  ainsi  pour  din*,  se  battn?  en  champ  clos.    C.) 

.').  Frapper  a  coup  de  dague.  (  L.  J. 
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lUMif  oil  dix  coups,  chascun  dt?s  assistaiils  liii  crioit  quT 
pensast  a  sa  consrience;  niais  ii  me  diet  depuis,  qu* encore 
quo  res  voix  lii\  veiiissent  aux  Jiureilles,  elles  ne  ravoient 
aulcuneinent  toii(h<^,  et  ([ii'il  nc  pensa  iamais  qu'asede»- 
rharf^er*  et  a  se  vrn^er  :  il  tiia  son  Iiomme  en  ce  mesme 
combat.  Beaucoup  frit  |)oijr  L.  Silanus,  celuy  qui  luy 
apportii  sa  condainnation ,  dt*  ce  qii'ayant  ouV  sa  response* 
((  qiril  (*stoit  bien  prepare  a  inourir,  iiiais  noii  pas  de  mains 
scelerees,-  »  il  se  nia  sur  hiy  avec.(|iies  ses  suldats  pourle 
forcer,  el  comiiie  luy,  tout  desarme,  se  deU'endoit  obsU- 
ii(»ement  de  poings  et  de  pi(»ds,  il  le  feit  inourir  eji  re 
debat,  (iissi|)ant  en  pronipte  cbolere  et  tuinultiiaire  le 
senliincnt  penible  (Viuw  niort  lon^ue  et  preparee  a  ([uoy  il 
pstoit  destine. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  Tesperance  d'une 
meilleure  \ie  nous  arreste  et  appuye  ;  ou  Tesperance  de  la 
\aleur  de  nos  enfants:  ou  la  gloin*  future  de  nostre  iiom; 
ou  la  fuyte  d(»s  niaulx  de  cetle  vieiou  la  vengeance  qui 
ni(*nace  ceulx  (|ui  nous  causent  la  niorl  : 

Sp(>n)  <'(}uideni  nuuliis,  si  quid  pia  numinu  possunt, 
Siipplicia  hausunnii  scopulis,  vi  nomino  Dido 
Sippo  voi'iiturum... 
Aiidiam,  «»t  ban!  Manrs  vpnii»t  mihi  fama  sub  inio»<.^ 

\pno|)bon  siicrilioit.  couronne,  (juand  on   luy   veint   an- 
noncer  la  niort  de  son  (ils  (Irvllus  en  la  battaille  de  Man- 

* 

tinee  :  au  pn^nrnM*  sentiment  de  cette  nonvelle,  il  iecta  sa 

1.  S«'  di'guKiM*,  M»  ili'barrasM'r.  {('..) 

2.  Aiiiinum  qiii<l<'in  inorti  (Icstiuatiini  ait,  sod  inn  p >rinitt('n>  pcrrussori 
gioriam  miiiist«?rii.  (Tacite,  Anunl.,  \VI,  \).)  (('.) 

3.  S'il  est  dcH  diinix  vcngt'iirn  dii  rrimo.  j*«sj>«>re  qinr  tii  trouv(»ra»,  sur 
h*s  plus  aflTnMix  tVui'ils,  un  supplico  iVi^nv  do.  Uu,  ct  quVn  perissant  tu  in- 
voqu(Tas  DidriD...  Jr  rapprcndrai ;  le  bruit  do  ta  niort  \iiM)dra  jus(|u*^  iiioi 
dans  !»•  spjour  d«'s  manos.    Virc.ii.k,  Hneidp,  IV,  .'18*2, 11X7.; 
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couronne  a  terre ;  mais,  par  la  suitte  du  propos,  entendant 
la  fornie  d*une  mort  tresvaleureuse ,  il  ramassa,  et  remeit 
sur  sa  teste  :  *  Epicurus  mesme  se  console,  en  sa  fin,  sur 
I'eternit^  et  Futility  de  ses  escripts ;  *  oinnes  clari  et  nobi- 
litati  labores  fiunt  tolerabiles  : '  et  la  mesme  playe ,  le 
mesme  travail ,  ne  poise  pas ,  diet  Xenophon ,  k  un  general 
d'armee  comme  a  un  soldat  :  *  Epaminondas  print  sa  mort 
bien  plus  alaigrement,  ayant  est6  inform^  que  la  victoire 
estoit  demeuree  de  son  cost6:*Afl?r  sunt  solatia  j  htvr 
f omenta  summormn  dolorum  :  *  et  telles  aultres  circon- 
stances  nous  amusent,  divertissent  et  destournent  de  la 
consideration  de  la  chose  en  soy.  Voire,  les  arguments  de 
la  philosophie  vont  k  touts  coups  costoyant  et  gauchissant 
la  matiere,  et  a  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  premier 
homme  de  la  premiere  eschole  philosophique  et  surinten- 
dante  des  aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul 
mal  n'est  honorable  ;  la  mort  Test;  elle  n'est  pas  doncques 
mal  :^  »  contre  Tyvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie  son  secret  a 
Tyvrongne  :  chascun  le  fie  au  sage ;  le  sage  ne  sera  donc- 
ques pas  yvrongne.'  »  Cela  est  ce  donner  au  blanc  ?  Faime 
ii  veoir  ces  ames  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de 


1.  Valere  Maxime,  1\\  10,  ext.  2;  Diogbnk  Laerce,  Vie  de  Xenophon: 
Klien,  Hist,  div,,  HI,  3;  Stobke,  Disc.  7  et  100,  etc.  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  sa  iMtre  d  Hermachus  ou  d  Idomenie.  (Cic,  de  Finib.,  U,  30; 
DioG.  Laerce,  X,  22.)  (C.) 

3.  Tons  les  travaux  accoiiipagnes  de  ploire  soiit  faciles  k  supporter.  (Cic, 
Tusc.  qucBst.,  II,  24.) 

4.  Eosdem  labores  non  esse  opque  graves  impcratori,  et  militi.  (Cic,  Tuxc, 
r/ttffiS/.,n,26.) 

5.  Corn.  N^pos,  Vie  d' Epaminondas,  cli.  ix.(Ci.) 

6.  C'est  la  ce  qui  console ,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  douleurs.  (Cic, 
Tusc.  qwpst,,  II,  23.) 

7.  SE>iEQiF,  Epist.  82.  fC.) 
S.  Id.,  Epist.  83. 

Ml.  17 
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nostre  consorce  ;  *  tant  parfaicts  hoinnies  qu  ils  soyent,  ce 
sont  tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 

C*est  une  doulce  passion  que  la  vengeance ,  de  grande 
impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien ,  encores  que  ie 
n'en  aye  aulcune  experience.  Ponr  en  distraire  derniere- 
inent  un  ieune  prince,  ie  ne  lay  allois  pas  disant  qu'il 
falloit  prester  la  ioue  a  celuy  (pii  vous  avoit  frappe  Taiiltre, 
pour  le  debvoir  de  charite;  ny  ne  luy  allois  representer 
les  tragiques  evenenients  que  la  poesie  altribue  a  cette 
passion  :  i(j  la  laissay  la ;  et  ni'amusay  a  luy  faire  gouslei* 
la  beauts  crune  image  contraire,  Tbonneur,  la  faveur,  la 
bienvueillance  qu'il  acquerroit  par  clemence  et  bonte  i  ie 
le  destournay  a  Tambition.  Voyla  comme  Ion  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  Tamour  est  trop  puissante,  dis- 
sipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car  ie  Tay  souvent 
essay6  avec  utility  :  ronipez  la  a  divers  desirs,  desquels 
il  y  en  ayt  un  regent  et  un  maistre,  si  \ous  voulez;  niais, 
de  peur  qu'il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise,  affoiblissez 
le,  seiournez  le,*  en  le  divisant  et  divertissant  : 

Quum  morosa  vago  singultiet  inguine  vena,' 
Coniicito  humoreni  collectum  in  corpora  quicqiie  :* 

et  pourvoyez  y  de  bonne  lieure,  de  peur  que  vous  n*en 
soyez  en  peine,  sil  vous  a  une  fois  saisi ; 


1.  Dogagnr  dv  notre  conununautO.  —  Consorce  senible  avoir  «}ie  forg«* 
par  Montaigne,  du  latin  consorlium.  Ou  trouve  dans  Cotgrave  consors, 
pour  dire  coinpagnons,  complices,  camaradcs,  voisins;  mais  consorce  n'e^t 
ni  dans  Cotgrave,  ni  dans  Nicot.  (C.) 

2.  Donnez-lui  du  ropos,  amortisscz-le.  (E.  J.) 

3.  Lorsque  vous  sorcz  tourmentu  par  les  plus  violents  desirs.  f  PensE  , 
Sat.y  VI,  73.  j 

i.  Assouvissez-les  sur  Ie  pnnnier  objet  qui  h'offrira.  (LitLRkCE,  IV,  IOO:i.; 
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Si  uoii  prima  iiovis  conturbos  vuinora  piagis, 
Volgivagaque  vagus  veuere  ante  recentia  cures. 


1 


le  feus  aiiltrefois  touchy  d'lin  j)uissant  desplaisir,  selon 
ma  complexion ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie 
m'y  feusse  perdu  a  Tadventure,  si  ie  ni'en  feusse  sim- 
plement  tie  k  mes  forces.  Ayant  besoing  d'une  vehemente 
diversion  pour  mVn  distraire,  ie  me  feis,  par  art,  amou- 
reux,  et  par  estude;  a  quoy  Taage  m'aydoit  :  Tamour  me 
soulagea  et  retira  dn  mal  ((ui  m'estoit  caus6  par  Tamiti^. 
Par  tout  ailleurs,  de  mesme  :  une  aigre  imagination  me 
tient ;  ie  treuve  plus  court ,  que  de  la  dompter,  la  chan- 
ger; ie  luy  en  substitue,  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au 
moius  un'  aultre  :  tousiours  la  variation  soulage,  dissoult, 
et  dissipe.  Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  escliappe; 
(»t,  en  la  fuyant,  ie  fourvoye,  ie  ruse  :  muant*  de  lieu, 
(Poccupation,  de  compaignie,  ie  mo  sauve  dans  la  presse 
d'aultres  amusements  et  pensees,  ou  elle  perd  ma  trace 
et  m'esgare.'* 

Nature  procede  ainsi ,  ])ar  le  benefice  de  Tinconstance; 
car  le  temps,  quelle  nous  a  donn6  pour  souverain  mede- 
cin  de  nos  ])assions,  gaigne  son  effect  principalement  par 
la,  que,  fournissant  aultres  et  aultres  affaires  a  nostre 
imagination,  il  desmele  et  corrompt  cette  ])remiere  ap- 
prehension, pour  forte  qu  elle  soit.  I'n  sage  ne  veoid  guere 
moins  son  amy  mourant,  au  bout  de  vingt  et  cinq  ans, 
qu'au  premier  an;  et,  suyvant  Kpicurus,  de  rien  moins: 
car  il  nattribuoit  aulcun  leniment  des  fascheries,  nv  a  \sl 


1,  Si  voiis  iH'  nif?h*z  u  sos  pnMiiicis  coups  do  iiouveilt'S  blensurus,  i*t  que 
\<Mis  nVffaci«*z  scs  proiiii^js  impressions,  en  laissant  ernT  vos  caprices. 
(Llicrrcr,  IV,  1007.) 

2.  Chanp.^unt  de  lieu,  etc.  (E.  J.; 
A.  Et  ine  perd  de  vue.  ((].} 
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prevoyaiict; ,  ny  a  rantiqiiit6  d'icelles  :  niais  taut  d*aultres 
cx)gitatioiis  traversent  cette  cy,  qu'elle  salanguit  et  se 
fasse  enfm. 

Pour  destourner  rinclination  des  bruits  communs , 
Alcibiades  cou])a  les  aureilles  et  la  queue  a  son  beau  chien« 
et  le  chassa  en  la  place;  a  lin  que  donnant  ce  subiect 
pour  babiller  au  peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aultres 
actions.*  I'ai  veu  aussi,  pour  cet  effect  de  divertir  les 
opinions  et  coniectures  du  ))euple  et  desvoyer*  les  jiar- 
leurs,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des 
affections  contrefaictes  :  uiais  i*en  ay  veu  telle,  qui,  en  se 
contrefaisant ,  s*est  laissee  prendre  k  bon  escient,  et  a 
quitt^  la  vraye  et  originelle  affection  pour  la  feincte:  et 
apprins  par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez. 
sont  des  sots  de  consentir  a  ce  masque  :  les  accueils  et 
entretiens  publicques  estant  reservez  a  ce  serviteur  aposte, 
croyez  qu  il  n'est  gueres  habile  s  il  ne  se  met  enfm  a  vostre 
place,  et  vous  envoye  en  la  sienne.  Gela  c  est  proprement 
tailler  et  coudre  un  Soulier,  pour  qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car  peu  de 
chose  nous  tient.*  Nous  ne  regardons  gueres  les  subiects 
en  gros  et  seuls ;  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images 
menues  et  superlicielles ,  qui  nous  frappent,  et  des  vaines 
escorces  qui  reiaillissent  des  subiects, 

Folliculos  ut  nunc  teretes  a»stat<^  cicada* 
Linquunt  :' 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fiUe  par  des  singeries  de  son 


1.  Plitarqce,  Vie  d'Alcibiade,  ch.  iv.  {^C) 
*2.  Mettre  hors  de  la  voie,  du  chemin,  ddsorientcr.  ( E.  J.) 
3.  Comnie  ces  peaux  dolit^es  dont  les  cigales  »e  d^pouillent  en  ete.  ( Lt 
CRKce,  V,  801.) 
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enfance  :  *  ie  souvenir  d'un  adieu,  d'une  action,  d'une 
grace  particuliere ,  d'une  recommendation  derniere,  nous 
afllige  :  la  robbe  de  Cesar  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa 
mort  n*avoit  jxis  faict  :  le  son  mesme  des  noms  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  :  u  Mon  pauvre  maistre!  ou,  Mon 
grand  anjy  !  Helas  !  mon  cher  pere  !  ou,  Ma  bonne  lille!  » 
Quand  ces  redictes  me  pincent,  et  que  i'y  regarde  de 
prez,  ie  treuve.que  cest  une  plaincte  grammairienne  et 
\oyelle;*  le  mot  et  le  ton  me  blecent;  comme  les  excla- 
mations des  prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent 
plus  que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  d'une  beste  qu*on  tue  pour  nostre  service; 
sans  que  ie  poise  ou  penetre  ce  pendant  la  vraye  essence 
et  massifve  de  mon  subiect  : 

His  sp  stiniiilis  dolor  ipse  lacessit  :' 

re  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastret^  de  mes  pierres,  spedaleinent  en  la  verge, 
m'a  par  fois  iecte  en  longues  suppressions  d' urine,  de 
trois,  de  quatre  iours,  et  si  avant  en  la  mort,  que  c'eust 
este  folie  d'esperer  Teviter,  voyre  desirer;*  veu  les  cruels 
elForts  que  cet  estat  apporte.  Oh!  (jue  ce  bon  empereur* 
qui  faisoit  lier  la  verge  a  ses  criminels,  pour  les  faire 
mourir  a  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science 


1.  Dans  lo  traits  intituled.  Consolation  envoyee  d  sa  femme,  sur  la  mort 
(Vune  sienne  fille,  rh.  i.  (C.) 

^.  Une  plainte  de  mots  et  de  voix,  ou  de  sons.  (K.  J.) 

W.  Cest  par  ces  traits  que  la  douleur  s^aiguillonni;  et  s'irrite.  (LiCRfcCE, 
II,  i2.) 

4.  Mt^me  de  dtSirer  I'dviter.  (E.  J.) 

.5.  Tib^n>,  ce  monstre  de  cruautt^.  «  Exco;;itaverat  autem  inter  genera 
rruciatus,  otiam  ut  iarga  meri  potione  per  fallaciani  oneratos,  repente  vere« 
tris  deligatis,  fldiculariiin  sinnil  urinaM]ue  tormento  distenderet.  (Su^o^ie, 
Tiber.,  c.  i.xii.)  {C. 
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de  bourrelleiie !  Me  trouvant  la,  ie  considerois  par  com- 
bien  legieres  causes  et  obiects  rimagination  iiourrissoit 
en  moy  le  regret  de.  la  vie ;  de  quels  atonies  se  bastissoit 
en  mon  ame  le  poids  et  la  diflicult^  de  ce  deslogeinent : 
k  combien  frivoles  pensees  nous  donnions  place  en  un  si 
grand  affaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre, 
et  quoy  non  ?  tenoient  conipte  en  nia  perte ;  aux  aultres . 
leurs  ambitieusos  esperances,  lour  bourse,  leur  science, 
non  nioins  sottenient  a  mon  gr^.  Ie  veois  nonchalaniniejit 
la  mort,  (juand  ie  la  veois  universelleinent ,  conime  fin 
de  la  vie.  Ie  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle  me 
pille;  les  larmes  d'un  laquays,  la  dispensation  de  mades- 
ferre,  FattDuchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation 
commune,  me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  trou- 
blent  Tame  les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de 
Didon  et  d'Ariadn^  passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les 
croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catullc.  Cest  un  exemple 
de  nature  obstin^e  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion , 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon;*  mais  aussi 
ne  paslit  il  pas  seulement  a  la  morsure  d'un  cbien  enrag6 
qui  luy  emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne 
va  si  avant  de  concevoir  la  cause  d*une  tristesse  si  vifve 
et  entiere  par  iugement,  qu'elle  ne  souffre  accession  par 
la  presence,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  out  leur 
part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitees  que  par  vains 
accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  seiTcnt  et  facent 
leur  proulit  de  nostre  imbecillit^  et  bestise  naturelle? 
L'orateur,  diet  la  rhetorique,  en  cette  farce  de  son  plai- 
doyer,  s'esmouvera  par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agi- 

I.  Dan**  Ha   Vie,  par  Dior.fcvF.  LAEncR^  IV,  17.  fC.) 
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tations  feinctes,  et  se  lairra  piper  a  la  passion  quil 
represente ;  il  s  iniprimera  un  vray  dueil,  et  essentiel,  par 
le  moyen  de  ce  bastelage  quil  ioue,  pour  le  transmettre 
aux  iuges  a  qui  il  louche  encores  nioins  :  comnie  font  ces 
personnes  qu  on  Ioue  aux  mortuaires  pour  ayder  k  la  ce- 
rinionie  du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes  k  poids  et  k 
niesure,  et  leur  tristesse;  car  encoies  qu'ils  sesbranslent 
(Ml  fonne  empruntee,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant 
la  contenance,  il  est  certain  qu'ils  s  emj)ortent  souvent 
touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une  vraye  melancholie. 
le  feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  a 
Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont,*  du  siege  de 
La  Fere,  oii  il  feut  tue;  ie  consideray  que  par  tout  ou 
nous  passions,  nous  remplissions  de  lamentation  et  de 
pleurs  le  peuple  que  nous  rencontrions ,  par  la  seule  montre- 
(le  rap|)areil  de  nostre  convoy ;  car  seulement  le  nom  du 
trespasse  n'y  estoit  pas  cogneu.  Quintilian  *  diet  avoir  veu 
cles  comediens  si  fort  engagez  en  un  roolle  de  dueil,  qu'ils 
en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy  mesme,  qu  ayant 
prins  a  esmouvoij*  quelque  passion  en  aultruy,  il  Tavoit 
espousee  iuscjues  a  se  trouver  surprins,  non  seulement  de 
laimes,  mais  d'une  pasleur  de  visage  et  port  d'homme 
\rayement  accabl6  de  douleur. 

En  une  con  tree  prez  de  nos  montaignes,  les  femmes 


1.  Philibort,  comtc  de  Gramont  et  de  Guiche,  qui  avoit  t^poust^en  1567 
la  belle  Gorisande  d'Andouins,  et  qui  fut  tut^  en  158()  au  si^ge  de  la 
Fere,  entrepris  pour  la  Ligue  par  le  mar^chal  de  Matignon.  C'est  apr^s 
avoir  conduit  k  Soissons  la  dt^pouille  mortelle  du  comte,  que  Montaigne 
partit,  au  mois  de  scptembre,  pour  TAlK'niagne  et  I'ltalie.  Peut-(!tre  revint- 
il  d'abord  k  Paris;  car  il  se  trouvoit  le  5  k  Beaumont  sur  Oisc  {Voyage, 
t.  I,  p.  3).  La  place  de  la  F^re  fut  rendue  le  12,  apr^s  six  semaines  de 
siL^ge.  (J.  v.  L.) 

2.  Inst,  orat.,  VI,  2,  vers  la  fin.  (G.) 
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foul  le  presbtre  Martin ;  *  car,  coinine  elles  agi-aodissent 
le  regret  du  man  perdu ,  par  la  souvenance  des  bonnes 
et  agreables  conditions  quil  avoit,  elles  font  tout  d'lin 
train  aussi  recueil  et  publient  ses  imperfections ;  comme 
pour  entrer  d'elles  mesnies  en  quelque  compensation,  el 
se  divertir  de   la  pitie  au  desdaing  :  de  bien   meilleure 
giace  encores  que  nous ,  qui ,  a  la  perte  du  premier  cog- 
neu,  nous  picquons  a  luy  prester  des  louanges  nouvelles 
et  faulses,  et  a  le  faire  tout  aultre   quand   nous  Tavons 
perdu  de  \eue,  quil  nous  sembloit  estre  quand  nous  le 
veoyions;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes,  en   lavant  nostre  entendement,  Tes- 
claircissent.  le  renonce  dez  a  present  aux  favorables  tes- 
moignages  qu'on  me  vouldra  donner,  non  parce  que  i*en 
seray  digne,  mais  parce  que  ie  seray  mort. 

Qui  demandera  a  celuy  la,  u  Quel  interest  avez  vous  a 
ce  siege?  »  «  L'interest  de  I'exemple,  dira  il ,  et  de 
n  Tobei'ssance  comnmne  du  prince  :  ie  n'y  pretends  proufit 
«  quelconque ;  et  de  gloire ,  ie  scais  la  petite  part  qui  en 
«  peult  toucher  un  particulier  comme  yioy  :  ie  n'ay  icy 
«  ny  passion,  ny  querelle.  »  Voyez  le  pourtant,  le  len- 
demain,  tout  change,  tout  bouillant  et  rougissant  de 
cholere,  en  son  reng  de  battaille  pour  Tassault  :  cVst  la 
lueur  de  tant  d'acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons 
et  de  nos  tambours  qui  luy  ont  iect6  cette  nouvelle  rigueur 
et  liayne  dans  les  veines.  Frivole  cause !  me  direz  vous. 
Comment  cause?  il  nen  fault  point  pour  agiter  nostre 
ame;  une  resverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  regente  et 
I'agite  :  que  ie  me  iecte  a  faire  des  chasteaux  en  Espaigne, 


I.  d'cst  une  expression  proverbiale  fondee  sur  le  conte  d'un  pr^tre, 
nomnit^  Martin,  qui  faisoit  la  fonction  de  prtMre  ei  de  rlerr  en  disant  la 
inesse.  iC. 
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moil  imagination  m*y  forge  des  conimoditez  et  des  piai- 
sirs,  desquels  mon  ame  est  reellement  chatouillee  et 
jesiouie.  Combien  de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit 
(le  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  unibres,  et  nous  in- 
serons  en  des  passions  fantastiques  qui  nous  alterent  el 
Fame  et  le  corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes, 
confuses,  excite  la  resverie  en  nos  visages!  quelles  saillies 
et  agitations  de  membres  et  de  voix !  senible  il  pas  de  cet 
liomme  seul,  qu'il  aye  des  visions  faulses  d*une  presse 
daultres  hommes  avecques  qui  il  negocie,  ou  quelque 
daimon  interne  qui  le  persecute?  Enquerez  vous  a  vous 
ou  est  I'obiect  de  cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous, 

# 

en  nature,  que  Tinanite  substante,  sur  quoy  elle  puisse? 
Oambyses,*  pour  avoir  songe,  en  dormant,  que  son  frere 
debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit  mourir;  un  frere 
(ju'il  aimoit,  et  duquel  il  s'estoit  tousiours  fi6  :  Aristode- 
nms,-  roy  des  Messeniens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il 
print  de  mauvaise  augure,  de  ie  ne  scais  quel  liurlement 
de  ses  chiens;  et  le  roy  Midas'  en  feit  autant,  trouble  et 
fasche  de  quelque  malplaisant  songe  qu*il  avoit  songe. 
(Vest  priser  sa  vie  iustement  ce  qu  elle  est,  de  Taban- 
donner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame  trioni- 
pher  de  la  misere  du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  quil 
est  en  butte  a  toutes  offenses  et  alterations  :  vrayement 
elle  a  raison  d'en  parler ! 

O  prima  infelix  fingeuti  terra  Prometheo ! 

Ille  parum  cauti  pectoris  egit  opus. 
Corpora  disponens,  mentem  nou  vidit  in  arte; 

Recta  animi  primuni  debuit  esse  via.* 

1.  H«fRODOTE,  ni,  30.  (J.  v.  L.) 

2.  Plutarque,  de  la  Superstition  ,  ch.  i\.  (('..; 

3.  Id.,  ibid.  (C.) 

4.  0  malh«>urousft  argile  qui  fut  d*abord  faconn^e  par  Prom^th^e!  qu'il 
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CHAPITRK  V. 


SDR     DFS    VKRS     l>  E    V  lit  01  I.E. 


A  mesure  que  les  pensements  utiles  sent  plus  pleinset 
solides,  ils  sont  aussi  plus  enipeschants  et  plus  onereux  : 
le  vice,  la  mort,  la  pauvret^,  les  maladies,  sont  subiects 
f^raves,  et  qui  f^jrevent.  II  fault  avoir  Tame  instruicte  des 
niovens  de  soul)t(»nir  et  conibattre  les  maulx,  et  instruicte 
des  regies  de  bieu  vivre  et  de  bien  croire:  et  souvent  le*^- 
veiller  et  exercer  en  cett(»  belle  estude  :  mais  a  une  ame 
de  commune  sorte,  il  fault  que  ee  soit  avec  relascbe  et  mo- 
deration ;  elle  s'alfolle,  dVstre  trop  continuellement  bandee. 
Tavois  besoing,  en  ieunesse,  de  m'advertir  et  soUiciter 
pour  me  tenir  en  oflice ;  Talaigresse  et  la  sant^  ne  con- 
\ienn(»nt  pas  taut  bien,  diet  on,  avecques  ces  discours 
serieux  et  sages  :  ie  suis  a  present  en  un  aultre  estat;  les 
conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop, 
m*assagissent,  et  me  presclient.  De  Texcez  de  la  gayet^, 
ie  suis  tumbe  en  celui  de  la  severite,  plus  fascbeux  :  par 
quoy,  ie  me  laisse  a  cette  beure  aller  un  peu  a  la  des- 
bauche,  par  desseing,  et  employe  ((uelqnefois  Tame  a  des 
pensements  folastres  et  ieunes,  ou  elle  se  seiourne.  le  ne 
suis  meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop  meur  ; 
les  ans  me  font  lecon,  touts  les  iours,  de  froideur  etde 


amontrc^  pcude  sapessc  dans  son  ouvragel  En  formant  le  corps  de  rhomrae, 
il  n'a  pris  aucun  soin  do  I'esprit  :  c*o<t  poiirtant  par  Tesprit  quMl  eilt  dO 
conimrnror.    Propfrcf,  111,  v,  7.> 
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temperance.  Ge  corps  fuyt  le  desreglenient ,  et  le  craind  : 
il  est  a  soil  tour  de  guider  Tesprit  vers  la  reformation ;  il 
regente,  a  son  tour,  et  plus  rudement  et  imperieusement ; 
il  nv  me  laisse  pas  une  beure,  ny  dormant,  ny  veillant, 
chomer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  peni- 
tence, le  me  delTends  de  la  temperance,  comme  i'ay  faict 
aultrefois  de  la  volupte  :  elle  me  tire  trop  arriere,  et 
iusques  a  la  stupidite.  Or,  ie  veulx  estre  maistre  de  moy, 
a  touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez,  et  n'a  pas  moins 
besoing  de  moderation  que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie 
ne  seiche,  tarisse  et  m'aggrave  de  prudence,  aux  inter- 
valles  que  m(\s  maulx  me  donnent. 

Mens  intenta  suis  no  siot  usque  malis,' 

ie  gauchis  tout  doulcement,  et  d(»srobbe  ma  veue  de  re 
ciel  orageux  et  nubilenx  que  i'ay  devant  moy,  lequel, 
Dieu  mercy,  ie  considere  bi(»n  sans  eflroy,  mais  non  pas 
sans  contention  et  sans  estude ;  et  me  vovs  amusant  en  la 
recordation  des  ieun esses  passees  : 

Animus  quod  perdidit,  optat, 
Atquo  in  pra^terita  se  totus  iniaj^ine  versat.- 

Que  lenfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derriere  : 
estoit  ce  pas  ce  que  signiiioit  le  double  visage  de  lanus? 
Les  ans  nfentraisnent  s'ils  veulent,  mais  a  reculons!  au- 
tant  f|ue  mes  yeulx  peuvent  recognoistre  cette  belle  saison 
expiree,  ie  les  y  deslourne  a  secousses  :  si  elle  eschappe 
de  mon  sang  et  de  mes  veines,  an  moins  n'en  veulx  ie  des- 
raciner  I'image  de  la  memoire; 

1.  !>«?  pour  quo  inon  anie  no  soil  toujours  ocrupt^o  do  so;*  maux.  (Ovide, 
Trist.,  IV,  I,  4.)  —  n  y  a  dans  Ovido,  ne  foret. 

2.  Mon  esprit  soupiro  aprAs  co  qu'il  a  perdu,  et  se  rejette  tout  entier 
dans  le  pasHf^.  (Pktronk,  Satiric,  ch.  cxxviii.) 
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Hoc  est, 
Vivere  bis,  vita  posse  priore  fruiJ 

Platon*  ordonne  aux  vieillards  d*a.ssister  aux  exercic«s, 
(lanses  et  ieux  de  la  ieunesse,  pour  se  resiou'ir,  en  aultniy, 
dp  la  soupplesse  et  beauts  du  corps  qui  n'est  plus  en 
eulx ,  et  rappeller  en  leur  souvenance  la  grace  et  faveur 
de  ret  aage  verdissant;  et  veult  qu'en  ces  esbats  ilsattri- 
buent  I'honneur  de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura 
le  plus  esbaudi^  et  resiouY,  et  plus  grand  nombre  d'entre 
eulx.  le   marquois  aultrefois  les  iours  poisants  et  tene- 
breux,  connne  extraordinaires;  ceulx  la  sont  tantost  les 
miens  ordinaires  :  les  extraordinaires  sont  les  beaux   et 
sereins;  ie  m*en  vovs  au  train  de  tressaillir,  comme  d'une 
nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deult.*  Que 
ie  me  chatouille,    ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  un 
pauvre  rire  de  ce  meschant  corps ;  ie  ne  m'esgaye  qu'en  fan- 
tasie  et  en  songe,  pour  destourner  par  rUvSe  le  chagrin  de 
la  vieillesse  :  mais,  certes,  il  fauldroit  aultre  remede  qu'en 
songe!  Foible  luicte  de  Tart  contre  la  nature !  C'est  grand'- 
simj)lesse  d'alonger  et  anticiper  comme  chascun  faict,  les 
incommoditez  humaines  :  i*aime  mieulx  estre  moins  long 
temps  vieil,  que  d'estre  vieil  avant  que  de  I'estre  :*  ius- 


1.  C'est  vivre  deux  fois,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  pass^.  (Martial, 
X,  XXIII,  7.) 

*2.  Trait«}  des  lx)is,  II,  p.  657,  vers  le  commencement.  (C.) 

3.  Esbaudi,  qui  si^nifle  i-peu-pr^s  la  mfeme  chose  que  resiouif  et  re- 
pr<^sente  ralc^xresse  qui  saute  et  qui  danse,  n'est  usit^  aujourd*hui  que 
dans  le  langage  populairc.  (C.) 

4.  Ne  me  fait  du  mal.  (E.  J.) 

5.  C*est  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cic^ron  dans  son  traits  ds  la  Vieil- 
lesse,  ch.  xix  :  «  Ego  vero  me  minus  diu  senem  esse  mallem,  quam  esse  se- 
nem  antequam  esscm.  »  Ici  Montaigne  copie  cette  peust^;  et  ailleurs,  il  cri- 
tique la  niani^re  dont  Cic^ron   \'a  exprimc^e.  Vov.  1.  II,  ch.  x,  i.  II,  p.  •io!^. 


^ 


LIVRK    III,   CHAIMTRE    V.  269 

ques  an\  nioindres  occasions  de  plaisir  que  ie  puis  ren- 
conirer,  ie  les  empoigne.  Ie  cognois  bien,  par  ouVr  dire, 
plusieurs  especes  de  voluptez  prudentes,  fortes,  et  glo- 
rieuses :  mais  Topinion  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour  ni*eii 
inettre  en  appetit ;  ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnaninies , 
magnifiques  et  fastueuses,  comme  ie  les  veulx  doulce- 
reiises,  faciles  et  prestes  :  A  mifura  disrcdimus]  populo 
nos  damns  ^  null  ins  rei  bono  anclori,^  Ma  philosophie  est 
en  action,  en  usage  naturel  et  present,  peu  en  fantasie  : 
prinsse  ie  plaisir  a  iouer  aux  noisettes  et  k  la  toiipie ! 

Non  poiiebat  enim  rumores  ante  saluteni.* 

La  volupte  est  (jualit^  peu  ambitieuse  :  elle  s  estinie  assez 
rirhe  de  soy,  sans  y  niesler  Ie  prix  de  la  reputation  ;  et 
s  aime  niieulx  a  Tunibre.  II  fauldroit  donner  Ie  fouet  a  un 
ieune  homine  qui  s  aniuseroit  a  choisir  Ie  goust  du  vin  et 
des  saulres  :  il  n'est  rien  que  i'aye  moins  seen ,  et  moins 
pris^;  a  cette  heure  ie  Tapprends  :  i'en  ay  grand'  honte, 
mais  qu  y  ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  despit 
des  occasions  qui  m'y  poulsent.  G'est  a  nous  k  resver  et  a 
baguenauder;  et  a  la  ieunesse  k  se  tenir  sur  la  reputation 
et  sur  Ie  bon  bout  :  elle  va  vers  Ie  monde,  vers  Ie  credit; 
nous  en  venons  :  Sibi  anna  ^  sibi  cqnos,  sibi  hasfas^  sibi 
rlaranij  sibi  pilam^  sibi  natationcs  ct  rnrsns  habvant ; 
nobis  senibnsy  c,r  lusionibus  7?ndfis,  talos  rclinquant  et  tes- 


1.  ^ouH  abaiidonnons  la  nature:  ct  noun  pretiouH  pour  guide  Ie  peuple« 
qui  ne  sait  que  nous  dgarer.  (Skn^ue,  Episi.  99.) 

2.  A  tous  les  vains  caquets  pn^f(^rant  mon  plaisir. 

C'est  une  application  fort  plaisante  d*un  vers  grave  d*Ennius,  cit^  par 
Cic^ron,  de  Officiis,  I,  2i,  oCi  ce  poCtc,  parlant  de  Fabius  Maximus,  dit  quMl 
travailloit  au  bien  public,  sans  so  inettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on  publioit 
k  Rome  pour  dt^crier  sa  conduite.  (C.) 
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A777/.V:'  les  lois  iiiesnies  nous  eiivoyeut  au  logis.*  le  ne  puis 
nioius,  eii  laveiir  de  cette  chestifve  condition  ou  mou  aagc 
ni(^  |)()iils(',  que  de  luy  fournir  de  jouels  et  d'amusoires, 
conune  a  Tenfance;  aussi  y  retunibons  nous  :  et  la  sagesse 
et  la  lolie  auront  prou  a  faire,  h  m'estayer  et  secourirpar 
oflices  alternatifs,  en  cette  calainite  d'aage; 

Misco  stuititiarn  consiliis  bn^veiii/^ 

le  I'uys  (hj  inesme  les  plus  legier(?s  poinctures;  et  celles 

(pii  ne  nrtMissent  pas  aultrefois  esgratigne,  nie  transperceiil 

a  cette  heure  :  mon  habitude  conunence  de  s  appliquer  si 

v()lonti(*rs  au  ma!  I  ///  fragili  (vrpori\  odiosa  ofnnLs  offen- 

sio  vsi  :  * 

M(Mis(|ii(>  pati  dnriun  sustinet  iv^Vd.  nihil/' 

l'a\  este  tousiours  cliatouilleux  et  delicat  au\  ollenses  ;  i*Y 
suis  plus  t(»u(lre  a  cette  heure,  et  ouvert  par  tout  : 

Kt  niiniiiiji'  viies  franjr<M't?  (luassn  wilent.* 

Mon  iugenient  nreni|)esche  bien  de  regimber  et  gronder 
contre  les  incou\enients  (pie  nature  nrordonne  de  soufTrir, 
niais  non  pas  de  h»s  sentir  :  ie  courrois  (Pun  bout  du  moiuie 
a  Tauhie,  chercher  un  bon  an  de  traiujuillite  plaisante  et 


1.  Qu'ils  ganlrnt  pour  «mi\  li'saniu's,  les  rlicvauN,  1«'h  javclois,  la  inu>'oui\ 
la  patiin(\  la  na|^(<  et  la  course;  rju'ils  nous  laiss(>nt^  k  nous  autri's  vicil- 
lards,  h's  d<''s  v\  h's  ossclcts.  (Oic,  ile  Seueci.,  vh.  \\i.} 

*2.  Id.,  ibid.,  oh.  \i.  (J.  >.  L.) 

3.  \[('\v  h  ta  saj|:«'>s«'  un  grain  de  folie.  (Hor.,  Od.,  IV,  xii,  27.) 

i.  Pour  un  corps  dehile,  la  inoindn*  secousse  est  insupportahle.  (Cic,  de 
Seiiect.,{'h.  win.)  —  (le  passajre  montn.'  (jue,  dans  Montaigne,  le  mi>t  de 
vial  qui  pre<ed»*,  \eut  dire,  peine,  douleur.  [O 

r».  Kt  un  espiit  malade  ne  p<»ut  rien  soufTrir  d'i;icoinniode.  (Omdf,  de 
Ponto,\,  V,  IS.; 

t>.  C.e  (|ui  e^t  dt'ja  ehranle,  se  brise  au  nioindre  etfort.  (OMDt,  Trist.. 
Ill,  M.  'I'l. 
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eiiiouee,  may  qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resioui'r. 
La  tranquillite  sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour 
mov ;  mais  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  nren  contente 
pas.  S*il  y  a  quelque  persbnne,  quelque  l)onne  compaignie 
aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  resseante, 
ou  voyagere,*  a  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes,  de  qui 
les  humeurs  me  soyent  bonnes,  il  n*est  que  de  sillier  en 
paulme,  ie  leur  iray  fournir  des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puiscpje  c'est  Ie  pri\ liege  de  Tesprit,  de  se  r'avoir  de 
la  vieillesse,-  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  Ie 
laire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  lleurisse  re  pendant,  s'il  peult, 
comme  Ie  guy  sur  un  arbre  mort.  Ie  crainds  que  c'est  un 
traistre;  il  s' est  si  estroictement  allVette  ^  au  corps,  qu'il 
nTybandonne,  a  touts  coups,  pour  Ie  suyvre  en  sa  neces- 
sity :  ie  Ie  llatte  a  part,  ie  Ie  praclicpje,  pour  neant;  i'ay 
bran  essayer  de  Ie  destourner  de  cette  colligance,^  et  luy 
presenter  et  Seneque  et  Catulli*,  et  les  dames  et  les  danses 
royales;  si  son  conjpaignon  a  la  cholique,  il  semble  qu'il 
Tajt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  particu- 
lieres  et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever ;  elles  sentent 
evidenmient  Ie  morfondu;  il  n*y  a  point  d'alaigresse  en 
ses  productions,  s'il  n'en  j  a  quand  et  (piand  au  corps. 

\os  maistres  out  tort  de(|uoy,  cherchants  les  causes 
(les  eslancements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre 
ce  qu'ils  en  attribuent  a  un  ravissement  divin ,  a  I'amour, 

1.  Dont  Ic  st'jour  soil  fixe  quelque  part,  ou  ((ui  aiine  a  voyager.  ((].) 

2.  D'l^rhappcr  Ji  la  vieillesse.  ((I.) 

3.  Lie,  attache,  accroche.  —  (^'est  \ii  precisenient  ee  (|ue  signifie  affretle 
dans  Cotgrave  :  jo  I'ai  chcrche  inutilement  ailleurs.  On  a  mis  dans  quelques 
t^ditions  de  Montaigne,  affrere,  (C.) —  Frctte,  entrelace.  Tenne  de  blason. 
(Nouv.  KniT.) 

4.  Etroite  liaison.  —  ColUgence  ou  coUigance  (on  trouve  I'un  ct  Pautrcdans 
C-otgTdve),  Ie  meme  mot  diffi^remment  orthographie,  qu'on  trouve  dans  Cot- 
;ri'avi-  et  dans  Montaigne,  vient  deco/Zi^arf .  joindre,  lier,  nouerensemhln.  (C.) 
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a  raspret*'*  giirmere,  a  la  poesie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donne 
sa  part  k  la  sante;  une  santii  bouillanle,  vigoreuse,  pleine, 
nysifve ,  telle  qiraultrefois  la  verdeur  des  ans  et  la  secu- 
rite  me  la  fournissoient  par  venues  :  *  ce  feu  de  gayete 
susrite  en  Fesprit   des  eloises'  vifves  et  claires,   oiiltre 
nostre,  clairt^'*  naturelle,  et  entre  les  enthousiasmes,  les 
plus  gaillards,  sinon  les  plus  esperdus.^  Or  bien,  ce  nest 
pas  merveille,  si  un  contrairc  esUit  affaisvse  mon  esprit,  le 
rluue,  et  en  tire  un  efl'ect  contraire  : 

\d  iiiilluiTi  coii.siirjrit  opus,  cum  corpore  lunguet;* 

et  veult  encores  qui  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste, 
rouune  il  diet,  heaucoup  nioins  a  ce  consenteinent,  que 
ne  porte  Tusage  ordinaire  des  honnnes.  Au  moins  pendant 
que  nous  avons  tresfve ,  cliassons  les  niaulx  et  dinicultez 
de  nostre  commerce: 

Dnni  licpt.  ol«liu'ta  solvatur  fronto  siMiectus  :'• 

Ictrira  sunt  aniwnanda  iocidarihus,^  Taime  une  sage^e 
gave  et  civile,  et  fuys  Tasprete  des  mcjeurs  et  Tausterite, 
ayant  pour  suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 

TristtMn<|ue  viiltiis  u?trici  urro^aiitiuin;^ 

I.  SaiiH  inton'uption.  —  Venue,  train  continu,  suito  eiiuvteiiiio  :  wno 
endrmque  opertp  durlu.  continuatfp  opera  una  serie,  (Mo?iet.) 

"L  Co  mot ,  (|ui  sft  pixjnd  ici  pour  des  imaginations  et  des  conceptions 
spirituelles,  signitif  pniprement  un  eclair,  cotte  lumiere  vive  et  eclataiitc 
*|ui  pivr^di^  le  tonnerre.  ;C.) 

X  Pour  m»  pas  dire,  les  plus  extravagants.  (C.) 

i.  I^nguisHant  av(^o  le  corps,  il  ne  se  )>orte  sur  aucun  ohjet.  ■  l^seudo- 
(ialhix,  1,  V>:k) 

5.  Que  la  vieillesse  »e  d«^ride,  lorsqu'ellc  le  pent  encore.  (Hor.,  Eptnl.. 

\ni,  7.) 

ti.  II  (^st  hon  d'adoucir,  par  rtuijouement,  les  noirs  chagrins  de  la  vii*. 
(Sii>oiP8F  ApoLLiNAinK,  Epist.,  I,  0.) 

7.  Kt  la  trintessi*  ari*Of;ante  d'un  visage  i*efropne.  —  Je  ne  s:us  d'oO  Moii- 
taiirne  a  pris  ce  vers  iambique.  ((^, 
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Et  hubet  tristis  quoque  turba  cinajdosj 

Ip  crois  Platon  de  bon  cfpur,  qui  diet  Les  humeurs  faciles 
ou  difFjciles  estre  un  grand  preiudice  a  la  bont6  ou  mau- 
vaisti6  de  l*amo.  Socrates  eut  un  visage  constant,  mais 
serein  et  riant;  non  fascheusement  constant  comme  le  vieil 
Crassus,  qu'on  ne  veit  iamais  rire.*  La  vertu  est  quality 
plaisante  et  gaye. 

le  scais  bien  que  fort  pen  de  gents  rechigneront  k  la 
licence  de  mes  escripts,  qui  n'ayent  plus  a  rechigneri  la 
licence  de  leur  pensee  :  ie  nie  confornie  bien  a  leur  cou- 
rage; mais  i'olTense  leurs  yeulx.  C'est  une  humeur  bien 
ordonnee,  de  pincer'  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses 
negociations  pretendues  avecques  Phedon,  Dion,  Stella,* 
Archeanassa!  j\on  pudcat  direrr  ^  quod  non  pndct  sentire,^ 
le  hais  un  esprit  hargnenx  et  triste,  qui  glisse  par  dessus 
les  plaisirs  de  sa  vie,  et  s empoigne  et  paist  aux  malheurs; 
<:onime  les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps 
bien  poly  et  bien  liss6,  et  s*attaclient  et  reposent  aux  lieux 
scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ventouses  qui  ne 
hument  et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  i(j  me  suis  ordonn6  d'oser  dire  tout  ce  que 
i'ose  faire;  et  me  desplais  des  pensees  mesmes  impu- 
bliables  :   la   pire  de  mes  actions  et  conditions  ne  me 


■^■*i 


I.  Parmi  ccs  gens  au  maintieii  severe,  il  y  a  des  dt^bauch^s.  (Martiai 

V  fl,  LVIII,  0.) 

^2.  Ferunt  Crassuiii,  aviini  Crassi  in  Parthis  inten'nipti,  nunquaiu  lisisse; 
ob  id  Agelastuin  voraluin.  (Plink,  Nat.  Uist.y  VII,  19.) 

3.  De  critique!'  les  (Vrits  d«»  Platon,  et  de  glisscr  l^g^rement  sur  ses,  etc. 
(E.J.) 

i.  Stella  est  le  mot  de  la  traduction  latine;  c'cst  Aster  qu*ii  falloit  dire. 
Voy.  DiOGENF.  Laerce,  Vie  de  Platon.  (J.  V.  L.) 

5.  N*ayez  pas  honte  de  dii*e  tout  haut  ce  que  vous  n*avez  pas  honto  d*ap- 
prouver  tout  has. 

ni.  18 


274  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

semble  pas  si  laide ,  comme  ie  treuve  laid  et  lasche  de  ne 
roser  advouer.  Chascun  est  discret  en  la  confession,  on  le 
debvroit  estre  en  Tjiction  :  la  hardiessc  de  faillir  est  aulcu- 
nenient  compensee  et  bridee  par  la  hardiesse  de  le  coii- 
fesser  :  qui  s  obligeroit  a  tout  dire ,  s'obligeroit  a  ne  rien 
faire  de  ce  (pfon  est  contrainct  de  taire.  Dieu  veuille  que 
cet  excez  de  ma  licence  attire  nos  hoinnies  iusques  k  la 
liberte,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  niineuses,'  nees 
de  nos  imperfections ;  qu*aux  devSpens  de  mon  immodera- 
tion ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison !  il  fault 
veoir  son  vice  et  Testudier  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le 
celent  a  aultruy,  le  celent  ordinairement  a  eulx  mesmes; 
et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  convert,  s  ils  le  veoyent; 
ils  le  soubstrav  ent  et  deguisent  a  leur  propre  conscience  : 
quare  vitia  sua  nemo  confUvtur  ?  quia  etiam  nuttjc  in  illis 
est :  somniiim  narrarCy  rigilantis  est  J  Les  maulx  du  coq)s 
s'esclaircissent  en  augmentant;  nous  trouvons  que  c'est 
goutte ,  ce  que  nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  les 
maulx  de  Tame  s  obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  ma- 
lade  les  sent  le  moins ;  voila  pourquoy  il  les  fault  souvent 
remanier,  au  iour,  d'une  main  impiteuse,  les  ouvrir,  et 
arracher  du  creux  de  nostre  poic trine.  Comme  en  matiere 
de  bienfaicts,'  de  mesme  en  matiere  de  mesfaicts,  c*est, 
par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confession.  Est  il  quelque 
laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense  de  nous  en  debvoir 
confesser?  Ie  soulTre  peine  a  me  feindre;  si  que  i'evite  de 
prendre  les  secrets  d'aultruy  en  garde,  n'ayant  pas  bien 

1.  Affcrtiies,  minaudioros.  (E.  J.) 

2.  D'oCi  vicrit  que  pcrsoniit!  ne  conf«sso  ses  vices?  c'est  quil  en  est  encore 
esclavc.  n  faut  Otre  tSeille  pour  mcontor  ses  songcs.  (S^neqle,  Hpist.  53.) 

3.  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  le  nans  oppost^  k  tnesfaictn,  c'est-A-dire 
dans  le  sens  de  bonnes  actions,  puisquc  mesfaicts  signifie  (ividcminent  mau- 
vaises  actions,  (E.  J.) 
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le  ca'ur  de  desadvouer  ma  science  :  ie  puis  la  taire ;  niais 
la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort  et  desplaisir  :  pour  estre  bien 
secret,  il  le  fault  estre  par  nature,  non  par  obligation. 
C'est  peu,  au  service  des  princes,  d'estre  secret,  si  on 
n'est  menteur  encx)res.  Geluy  qui  s  enquestoit  k  Thales 
Milesius  s  il  debvoit  solemnelleinent  nier  d'avoir  paillardc, 
s  il  se  feust  address^  a  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu  il 
ne  le  debvoit  pas  faire;  car  le  mentir  me  semble  encores 
pire  que  la  paillardise.  Thales  lui  conseilla  tout  aultre- 
ment,*  et  qu'il  iurast  pour  garantir  le  plus,  par  le  moins  : 
touteslbis  ce  conseil  n*estoit  pas  tant  eslection  de  vice,  que 
multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on 
faict  bon  marcbe  a  un  homme  de  conscience ,  quand  on 
luy  propose  quelque  difficult^  au contrepoids du  vice;  mais 
quand  on  Tenferme  entre  deux  vices,  on  le  met  k  un  rude 
chois,  comme  on  feit  Origene,*  ou  qu'il  idolastrast,  ou 
qu'il  se  souffrist  iouir  charnellement  a  un  grand  vilain 
Aethiopien  qu  on  luy  presenta  :  il  subit  la  premiere  condi- 
tion ;  et  vicieusement ,  diet  on.  Pourtant  ne  seroient  pas 
sans  goust,  selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent, 
en  ce  temps,  qu*elles  aimeroient  mieulx  charger  leur  con- 
science de  dix  hommes,  que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscretion  de  publier  ainsi  ses  erreure,  il  n'y 
a  pas  grand  danger  qu  elle  passe  en  exemple  et  usage ;  car 
Ariston  disoit^  que  les  vents  que  les  hommes  craignent  le 

1.  Moiitaigm;  fait  dire  k  Thales  dc  Milct  tout  lo  contraire  de  cc  quUl  a 
dit;  et  cola,  faute  d*avoir  entendu  Diogene  LaSroe  (I,  30),  d*oCi  il  doit  avoir 
tirci  la  r^ponse  quMl  attribue  k  ce  sage.  «  Un  homme  qui  avuit  commis  adul- 
t^re,  dit  Diogene  La(}rce,  ayant  demandt^  h,  Tlial^s  s*il  devoit  le  nier  par  ser- 
ment,  Thales  lui  n^pondit :  m  Mais  le  parjurc  n*est-il  pas  pire  que  Tadul- 
t^re?  H  (C.) 

2.  Commc  on  en  usa  avcc  Orig^nc,  en  le  n^duisant  au  choix  ou  d1dol&- 
trer,  ou  de  se  souffrir,  etc.  (C.) 

3.  Dans  Plutarquc,  traiui  de  la  CuriosUe,  ch.  ui.  ( C.) 
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plus  sont  ceulx  qui  les  tiescouvrent.  II  faut  rebrasser*  ce 
sot  haillon  qui  cache  uos  iiifrurs  :  ils  envoyent  leur  con- 
science au  honlel,  vi  lienneiit  leur  conteiiance  en  regie; 
iusques  aux  traistres  et  assassins,  \U  espousent  les  loix  de 
la  cerinionie ,  el  attachent  la  leur  debvoir.  Si  nest  ce  nv 
a  riniustice  de  se  plaindre  de  rincivilite :  ny  a  la  malice, 
de  1  indiscretion.  C'est  doninia^e  qu*un  nieschant  honinie 
ne  soil  encores  un  sol,  el  que  la  decence  pallie  son  \ice  : 
ces  incrustations  n'appartiennent  qu*a  une  bonne  et  Sciine 
paroy,*(pii  nierite  d'eslre  conser\ee,  desire  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  (pii  «accusent  nostre  confession 
auriculaire  et  pri\ee,  ie  nie  confesse  en  public,  religieuse- 
nient  et  purenient :  sainct  Augustin,  Origene  et  Hippocrates 
onl  publie  les  erreurs  de  leurs  o|)inions ;  nioy  encores,  di» 
nies  nueurs.  le  suis  aflame  de  me  faire  cognoistre ;  et  ne 
me  chault  a  cond)ien,  pour\eu  (pie  ce  soil  \  entablement  : 
on,  pour  dire  mieulx,  ie  n\iy  faim  de  rien;  mais  ie  fuis 
mortellement  d'estre  prins  en  eschange  ^  par  ceulx  a 
qui  il  arrive  de  cognoistre  mon  nom.  Cehiy  cpii  faict  tout 
pour  riionneur  el  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner,  en 
se  produisanl  au  monde  en  mascpie,  desrobbant  son  vray 
eslre  a  la  cognoissance  du  peuple  ?  Louez  un  bossu  de  su 
belle  laille,  il  le  doibt  recevoir  a  iniure  :  si  vous  estes 
couard,  et  (pi*on  vous  honnore  pour  un  vaillant  honime, 
est  ce  de  vousqu*on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre; 
i\iimerois  aussi  cher  que  celuy  la  se  gratiliiist  des  bonne- 


1.  RrlroussiT,  (Irroiivrir.  —  Daiis  la  poriodi*  pit'TddunUs  Montaigne,  u 
mia  desrouvrent  a  la  placo  de  rebrassent,  dont  Aniyot  sV^toit  seni:  et  Ton 
peut  diro  qu'k  prrseiit  il  iw  se  srrt  du  mot  de  rebrasser  qu*apres  I'avoir 
expliriiH'  lui-m(>in(>.  On  troiivc  niron',  dans  lo  Dictionnaire  de  TAcadeuiie, 
rebrasser  sex  manrhes.  (C.) 

'2.  Le  c6t4  inU^ricur  d'une  miiraille.  (K.  J.) 

3.  DVtre  pris  pour  autre  que  je  ne  >iuis.  (C.) 
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lades  qu'on  luy  laid,  pensant  qu'il  soil  maistre  de  la 
troupe,  luy  qui  est  des  nioindres  de  la  suitte.  Archelaus, 
roy  de  Macedoine,  passant  par  la  rue,  quelqu'un  versa  de 
Teau  siir  luy  :  les  assistants  disoient  qu'il  debvoit  le  pu- 
nir.  «  Ouy ;  mais,  diet  il,*  il  n*a  pas  vers6  Teau  sur  moy, 
mais  surceluy  qu'il  pensoit  que  i^  fusse  :  »  Socrates,*  k 
celuy  qui  I'advertissoit  qu  on  mesdisoit  de  luy,  «  Point, 
diet  il;  il  n*y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils  diseut.  »  Pour 
nioy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon  pilote,  d'estre  bien  mo- 
deste,  ou  d'estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois  nul 
grammercy;  et  pareillement,  qui  m'appelleroit  traistre, 
voleur  ou  yvrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offens^. 
Ceulx  qui  se  mescognoissent ,  se  peuvent  paistre  de  faulses 
approbations;  non  pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me 
recherche  iusques  aiix  entrailles,  qui  scais  bien  ce  qui 
m'appartient  :  il  me  plaist  d'estre  moins  lou6,  pourveu 
que  ie  sois  mieuk  cogneu;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage, 
en  telle  condition  de  sagesse  que  ie  tiens  pour  sottise.  le 
in'ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de  meuble 
romnum  seulement,  et  de  meuble  de  sale  :  ce  chapitre  me 
f'era  du  cabinet;  i'aime  leur  commerce  un  peu  priv6;  le 
publicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous 
I'schauflbns,  oultre  Tordinaire,  TalTection  envers  les  choses 
que  nous  abandonnons;  ieprends  I'extreme  cong6  des  ieux 
du  monde;  voicy  nos  dernieres  accolades.^ 

1.  Pi.iTARQi'E,  Apophthegmes  des  rois.  (C.) 

2.  DioGENT.  Laebcr,  U,  3G.  (C.) 

it.  «  On  Ic  ropnMid  de  la  lictMire  d(!  s<3s  paroles,  coiitre  la  cerimonie;  dont 
il  s'est  si  bien  revenji^e  luy  mesme,  qu'il  a  descharpe  chascun  d*en  prendre 
la  peine...  Mous  leur  accord(TonA  qu*ii  soit  iiioschant,  exsecrable  et  dam- 
nable, d'oser  prest(>r  la  langue  ou  Paureille  ti  Texpression  de  cc  subject; 
mais  qu'il  soit  inipudique,  on  leur  nye  ;  oar,  oultre  que  ce  livre  prouve  fort 
bien  le  marquerellaee  que  les  loi\  de  la  cerimonie  prcstentji  Venus,  quels 
auteuiN  d»*  pudioit*''  sont  cenl\-ry,  i<»  vous  prie,  qui  vont  encherissant  ni 
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Mais  venons  a  nion  theme.  Qu'a  faict  Taction  genitale 
aux  hommes,  si  naturelle,  si  necessaire  et  si  iuste,  pour 
n'en  oser  parler  sans  vergongne,  et  pour  Texclure  des 
propos  serieux  et  reglez?  Nous  prononceons  hardiment, 
tiier^  desrobbiTy  ira/iir  ;^  et  cela,  nous  n  oserions  qu  entre 
les  dents.  Est  ce  a  dire  que  moins  nous  en  exlialons  en 
parole,  d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pensee? 
car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage, 
moins  escripts,  et  mieulx  tens,  sont  les  mieulx  sceus  et 
plus  generalementcogneus;  nulaage,  nullesmoBurs  Tigno- 
rent  non  plus  que  le  pain  :  ils  simpriment  en  chascun, 
sans  estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure;  el  le 
sexe  qui  le  faict  le  plus,  a  charge  de  le  taire  le  plus.  II  est 
bon  aussi ,  que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la 
franchise  du  silence ,  d*ou  c'est  crime  de  Tarracher,  non 
pas  mesme  pour  Taccuser  et  iuger ;  ny  n'osons  la  fouetter, 
qu'en  periphrase  et  peincturc.  Grand*  faveur  k  un  criminel, 
d'estre  si  exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de  le 
toucher  et  de  le  veoir,  libre  et  sauv6  par  le  benefice  de 
Taigreur  de  sa  condamnation.  N'en  va  il  pas  comine  en 
matiere  de  livres,  qui  se  rendent  d'autant  plus  venaulx  et 
publicques,  de  ce  qu  ils  sont  supprimez?  le  m'en  voys, 
pour  moy,  prendre  au  mot  Tadvis  d'Aristote,  qui  diet,* 

hftult  la  force  et  la  grace  des  effects  de  Cnpidon,  que  de  fairc  accroire  k  la 
ieunesse  qu'on  n'en  peult  pas  ouir  seuleinent  parler  sans  transport?  S*ils  le 
content  i  des  femnies,  n'ont-clles  pas  raison  de  mettre  leiir  abstinence  en 
garde  contre  un  prescheur,  qui  soustient  qu'on  ne  peult  ouir  seuleinent 
parler  de  la  table  sans  rompre  son  ieusne?  »  (Mademoiselle  dc  Gournay,  pre- 
face de  IVdition  dc  1595.) 

1.  Nos  autcm  ridicule  :  si  dicimus,  Hie  patrem  strangulavit,  honorcm  non 
prsefamur,  etc.  (Cic,  Epist.  fam.,  IX,  22.)  Voy.  toutc  cettc  lettre  h  P^tus,  od 
Cic^ron  a  expose,  sur  la  libcrtt^  du  langage,  les  principes  dos  stoiciens. 
(J.  V.  L.) 

2.  Morale  d  Nicomaque,  IV,  ix,  p.  8i  d(?  I'^dit.  de  M.  Coray,  1822. 
rj.V.  L.) 
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«  L'estre  honteux,  servir  d'ornement  a  la  ieunesse;  mais 
de  reproche  ii  la  vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en 
i'escliole  ancienne;  escliole  a  laquelle  ie  nie  tiens  bien  plus 
qu'a  la  iiioderne  :  ses  vertus  nie  semblent  plus  grandes; 
ses  vices ,  nioindres  : 

Oulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent, 
Faillent  autant  quo  coulx  qui  trop  la  suyvontJ 

Tu,  (lea,  tu  rerum  naturam  sola  j?ubernas. 
Nee  sine  te  quidquam  (lias  in  luminis  oras 
Exoritur,  nequ(>  fit  laetum,  nee  amabile  quidquam.* 

le  ne  seals  qui  a  peu  nialmesler''  Pallas  et  les  Muses 
avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers  T Amour  :  mais  ie 
ne  veois  aulcunes  deites  qui  sadviennent  mieulx,  ny  qui 
s  entredoibvent  plus.  Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations 
amoureuses,  leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien  qu'elles 
ayent  et  la  plus  noble  matiere  de  leur  ouvrage;  et  qui  fera 
perdre  k  TAmour  la  connnunication  et  service  de  la  poesie, 
TalToiblira  de  ses  meilleures  arnies  :  par  ainsin  on  charge 
le  dieu  d'accointance  et  de  bienvueillance ,  et  les  deesses 
protecXrices  d'humanit6  et  de  iustice,  du  vice  d'ingratitude 
et  de  mescognoissance.  Ie  ne  suis  pas  de  si  long  temps 
cass(»  de  Testat  et  suitte  de  ce  dieu,  que  ie  n'aye  la  me- 
moire  informee  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agnosco  veteris  vestigia  flamma? ;  * 


1.  Vers  de  la  traduction  d'Amyot,  dans  le  traits  do  Plutarquc,  Qu*U  faut 
quun  philosophe  converse  avec  les  princes,  ch.  v.  {(].) 

'2.  O  Vt'iius!  toi  s(Mile  tu  gouvernes  la  nature;  sans  toi  rien  ne  s*(ileve 
aux  rivages  celestes  du  jour;  sans  toi  rien  n'est  charniant,  rien  n'est 
ainiable.  (LucnKCE,  I,  2*2.) 

3.  Brouiller.  (C.) 

4.  Jo  roconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  (Virg.,  tneide^  IV,  23.) 
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il  y  a  encores  qiielque  deiuourant  d'esinotion  et  clialeur 
aprez  la  fiebvre  : 

Nee  mihi  deficiat  calor  hie,  hiemantibus  annisl^ 

Tout  asseichc^  que  ie  suis  efappesanly,  ie  sens  encores 
quel(jues  liedes  restes  de  cette  ardeur  pcissee  : 

Qual  r  alto  Egeo,  perche  Aquilonc  o  Noto 
Cessi,  chr*  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 
Non  s*  archeta  ogli  per6;  ma  *1  suono  e  M  moto 
Ritien  delT  ondo  anco  agitate  e  grosse  :* 

mais,  de  ce  que  ie  my  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce 
dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus  aniniees  en  la  peinc- 
ture  de  la  poesie,  qu'en  leur  propre  essence, 

Et  versus  digitos  liabot : ' 

elle  represente  ie  ne  scjais  quel  air  plus  amoureux  que 
TAmour  mesme.  Venus  if  est  pas  si  belle  toute  nue,  et 
vifve,  et  haletante,  comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dixerat;  et  niveis  hinc  atque  liinc  diva  lacertis 
Cunctantem  ampiexu  moiii  fovet.  lile  repente 
Accepit  solitam  flammam;  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  Iabefa(;ta  per  ossa  cucurrit : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dedit  amplexus;  placidumque  petivit 
Coniugis  iufusus  gremio  per  membra  soporem.* 

1.  Fleureiix  si,  dans  riiivcr  d«  mes  ans,cercste  dr  chaleur  ue  nraban- 
donne  pas!  —  Ce  vers  parolt  Hre  d'un  mod»*rm\ 

2.  Ainsi  la  mer  Eg(^c,  boulev<irs<^e  par  Ie  Notus  ou  rAqiiilon,  ne  s*apaise 
pas  apr^s  la  temj>«'t^ ;  longteinps  irriU'c,  elle  s'agiie  et  niurmuro  encore. 
(ToRQ.  Tasso,  Gierus.  liberata,  canz.  XII,  stanz.  03.) 

3.  Le  vers  sait  chatoiiiller.  (Jlven.,  Vl,  190.) 

i.  Rll»'  (lit;  Pt,  romnie  il  balance,  la  dr^esse  passe  autoiir  dp  lui  ses  bras 
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Ce  que  i'y  treuve  a  considerer,  c'est  qu  il  la  peint  un 
l)eu  bien  esnieue  pour  une  Venus  maritale  :  *  en  ce  sage 
inarche,  les  appetits  ne  se  treuvent  pas  si  folastres:  lis 
sonlsombres  et  plus  mousses.  L' amour  liait  qu*on  se  tienne 
par  ailleurs  que  par  luy,  et  se  mesle  laschement  aux  ac- 
rointances  qui  sont  dressees  et  entretenues  sous  aultre 
tiltre,  connne  est  le  manage  :  Talliance,  les  moyens,  y 
poisent  |)ar  raison,*  autant  ou  plus  que  les  graces  et  la 
heaute.  On  ne  se  marie  pas  pour  soy,  quoy  cpi'on  die; 
on  se  marie  autant,  ou  plus,  pour  sa  posterite,  pour  sa 
famill(»;  Tusage  et  I'interest  du  mariage  touclie  nostre 
race,  bien  loin  pardela  nous  :  pourtant  me  plaist  cette 
lacon,  qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce,  que 
par  les  propres,  et  par  le  s(»ns  d'aultruy,  que  par  le 
sien  :  tout  cecy,  combien  a  I'opposite  des  conventions 
amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espece  d'inceste  d'aller  em- 
ployer, a  ce  parentage  venerable  et  sacre ,  les  efforts  et  les 
extravagcances  de  la  licence  amoureuse,  comme  il  me 
send)le  avoir  diet  ailleurs  :  ^  il  fault,  diet  Aristote,  toucher 

hlanrs  coinmo  la  neige ,  ot  lo  n'chauffe  d'un  doux  embrasftoment.  Aiissitot 
\ulcaiii  sent  renaitre  sun  ardeur  accoutuni^e;  un  feu  qu'il  connolt  le  pd- 
n^trc,  et  court  jusque  dans  la  moelle  ih*.  scs  os.  Ainsi  un  (^clair  brille  dans 
la  nuee  fendue  par  le  tonnerre,  et  parrourt  de  ses  rubans  de  feu  les  nuages 
epars  dans  la  rt^gion  de  Pair...  Entin,  il  donne  ii  son  i^pouse  les  embrassi*- 
nients  qu'elle  attend,  et ,  couche  sur  son  sein,  11  s'abandonne  tout  entier 
aux  charmes  d*un  paisible  somnieil.  fVinr,.,  Eneide,  Vni,  387,  Wl.  Traduc- 
tion de  B(>rnardin  de  Saint-Pierre,  Preamhule de  rArcadie,) 

1.  «  Mais  pour  afToiblir  ce  qui?  ce  tableau  a  de  licencieux  etde  contrairt» 
aux  ni(Rurs  conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  imnit^diatenient  apW's,  k  la 
deesse  de  la  volupte,  qui  demande  k  son  mari  des  amies  pour  sun  fils  natu- 
rel ,  une  mere  de  faniille,  cbaste  et  pauvre ,  occupi^e  des  arts  de  Minerve 
pour  <l*l(»ver  ses  petits  enfants;  et  il  applique  cette  image  touchante  aux 
Illumes  beuH's  de  la  nuit ,  pour  pn^enter  un  nouveau  contraste  des  difft^rents 
usages  que  fait  du  nit^me  temps  le  vice  et  la  vertu.  •>  ■  BF.nN^RDis  de  Saim- 
PiERRE,  ibid.) 

2.  Doivent  y  entrer  en  conipte.  [C.-, 

3.  \a\.  I,  cli.  xxix,  t.  n,  p.  ii. 
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sa  femnie  prudeniment  et  severenient ,  de  peur  qu  en  la 
chatouillant  trop  lascifvement,  le  plaisir  ne  la  face  sortir 
hors  (les  fronds  de  raison.  Ce  ([u*!!  diet  pour  la  conscience, 
les  niedecins  Iv  discnt  pour  la  sante  :  «  Qu'un  plaisir  e\ces- 
sifv(Mnentchauld,  voluptueux,  et  assidu,  altere  la  semence, 
et  eni[)esclie  la  conception  :  »  disent  d'aultre  part,  «  qua 
une  congression  languissante,  coninie  celle  la  est  de  sa 
nature,  pour  ia  reniplir  (Fune  iuste  et  fertile  chaleur,  il  s  y 
fault  presenter  rarenient  et  a  noUibles  intenalles,  » 

Olio  rapiat  sitiens  V<»nor(»ni ,  intoriuscjiip  recondat.* 

le  ne  veois  point  de  niariages  qui  faillent  plustost  et  se 
troublent,  (jue  ceulx  qui  s'aclieniinent  par  la  beaute  et  de- 
sirs  anioiireux  :  il  y  fault  des  fondenients  plus  solides  et  plus 
constants,  et  y  marcher  d'aguet;*  cette  bouillante  alai- 
gresse   n'y   vault  rien.' 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  manage,  pour  y 
ioindre  Tamour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui, 
pour  faire  faveur  a  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est 
aultre  cliose  que  vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque 
cousinage;  mais  il  y  a  beaucoup  de  diversit6  :  on  n'a  que 

1.  Attn  quV'Uc  saisissi'  plus  uvid(*nu>nt  les  dons  de  V^nus,  et  les  rcc^le 
profondt^mtuit  dans  son  si'in.  (Virg.,  Georg.,  Ill,  137.) 

^.  Kt  y  niarclKT,  on  se  tenant  k  Tai^ct,  sur  ses  gardes,  avec  circonspec- 
tion.  ( K.  J.) 

3.  a  Kn  rurcointance  et  usage  du  manage,  il  fault  de  la  moderation;  c*est 
une  religit'use  et  devote  liaison  :  voyl&  pourquoy  le  plaisir  qu*on  en  tire 
doibt  eotre  nicsle  il  quelque  s(iverit«h  »"c  voluptti  prudente  et  coiiscien- 
cieuse.  li  fault  tourlitT  su  fi^mme  seven^ment;  et  pour  Thounesteti^,  comme 
diet  est,  et  de  peur,  comme  diet  AristoU;,  qu'en  la  chatouillant  trop  lascifve- 
ment, le  pluisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison  :  et  pour  la  sante; 
car  ie  plaisir  trop  chauld  et  assidu  altere  la  semence,  et  empesclie  la  gene- 
ration. A  fln,  d*aultre  part,  quelle  ne  soit  trop  languissante,  murfondOe  et 
stt»rile,  il  s'y  fault  pn-senter  rarement :  Solon  i'a  taille  k  trois  fois  le  niois; 
main  il  ne  s\v  peult  donner  loy  ny  regie  certaine.  (^C.h.\rro?i,  (U  la  Sayesse, 
ni,  12.) 
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faire  de  troubler  leurs  nonis  et  leurs  tiltres ;  on  fait  tort  k 
Tune  ou  a  Taultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
belle  quality ,  et  introduicte  avecques  raison;  niais  d'autant 
que  c  est  une  quality  despendant  d'aultruy,  et  qui  peult 
tumber  en  un  homine  vicieux  et  de  ne/int,  elle  est  en  esti- 
mation bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c  est  une  vertu, 
si  ce  Test,  artiiicielle  et  visible ;  despendant  du  temps  et 
de  la  fortune;  diverse  en  forme,  selon  les  contrees;  vi- 
vante ,  et  mortelle ;  sans  naissance,  non  plus  que  la  riviere 
du  Nil;  genealogique  et  commune;  de  suite  et  de  simili- 
tude; tiree  par  consequence,  et  consequence  bien  foible. 
La  science,  la  force,  la  bont^,  la  beaute,  la  ricbesse, 
toutes  aultres  qufilitez ,  tumbent  en  communication  et  en 
commerce;  cette  cy  se  consomme  en  soy,  de  nuUe  emploite 
au  service  d'aultruy.  On  proposoit  a  Tun  de  nos  roys  le 
chois  de  deux  competiteurs  en  une  mesme  charge,  des- 
quels  Tun  estoit  gentilhomme,  Taultre  ne  Testoit  point: 
il  ordonna  que,  sans  respect  de  cette  quality,  on  choisist 
celuy  qui  auroit  le  plus  de  merite ;  mais  ou  la  valeur  seroit 
entierement  pareille,  qualors  on  eust  respect  i  la  no- 
blesse :  c' estoit  iustement  luy  donner  son  reng.  Antigo- 
nus,*  k  un  ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la 
charge  de  son  pere,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de 
mourir  :  «  Mon  amy,  feit  il,  en  tels  bienfaicts,  ie  ne  re- 
garde  pas  tant  la  noblesse  de  mes  soldats,  comme  ie  fois 
leur  prouesse.  »  De  vray,  il  n*en  doibt  pas  aller  comme  des 
officiers  des  roys  de  Sparte,  trompettes,  menestriers,  cui- 
siniers,  a  qui  en  leur  charge  succedoient  les  enfants, 
pour  ignorants  quils  feussent,  avant  les  mieulx  experi- 
mentez  du  mestier.  Ceulx  de  Calecut  font,  des  nobles, 

!.  Pi.iTARQrF,  de  la  Mauvaise  honte,  ch.  x.  (C.) 
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line  espere  piir  dessus  rhuinaine  :  le  manage  leur  est  in- 
terdict, et  toute  aultre  vacation,  (jue  bellique;  de  concu- 
bines, ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  feinmes 
autant  de  riifliens,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres  :  mais 
rVst  nn  crime  capital  et  irremissible  de  s'accoupler  a 
persomie  (raiiltre  condition  que  la  leur;  et  se  tiennent 
pollus,  s'ils  en  sont  seulem(»nt  tonchez  en  passiint,  et, 
connnc  Irur  noblesse  en  estant  merveilleuseinent  iniuriee 
et  interessce ,  tuent  couH  qui  seulement  out  approche  uii 
pen  trop  prez  d'eulx  :  de  maniere  que  les  ignobles  sonl 
tenus  de  crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de 
Venise,  au  contour  des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et 
les  nobles  leur  connnandf'nt  de  se  iecter  au  quartier  qu'ils 
veulent  :  ceulx  cy  e\itent  par  la  cette  ignominie,  qu*ils 
estiment  perpetuelh';  ccuk  la,  une  mort  certaine.  Nulle 
duroe  de  tem|)s,  nulle  faveur  de  prince,  nul  oHice,  ou 
Nertu,  ou  ricbess(»,  peult  faire  qu*un  roturier  devienne 
noble  :  a  quoy  ayde  ceite  coustume,  (|ue  les  manages  sont 
dellendusde  Tun  mestier  h  I'aultre;  ne  peult  une  de  race 
courdonniere  espouser  un  char|)enti(»r  :  et  sont  les  parentis 
obligi»z  de  dresser  les  enfants  a  la  vacation  des  peres, 
precisement ,  et  non  a  aultre  vacation :  par  ou  se  maintient 
la  distinction  et  continuation  de  leur  fortune. 

In  bon  mariage,^  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et 
conditions  de  I'amour  :  il  tasche  a  repi*esenter  celles  de 
Taniitie.  (i'est  une  doulce  society  de  vie,  pleine  de  con- 
stance,  de  liance,  et  d*un  nombre  infmy  d*utiles  et  solides 
ollices,  et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en 
savoure  le  goust. 


!.  Voy.  sur  le  inaria;;^  la  Sagesse  dv  (Iliarnm,  I,  iC  :  il  a  beaucoup  pm- 
fit»^  (!••  CO  rliapitro  do  Montaijtin*.  (J.  V.  [.. 
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Optato  qiuni  iuiixit  luiniiie  ta'du  J 

lie  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  a  son  iiiary  :  si  elle 
t'st  logee  en  son  all'ection  coinme  feinnie,  elle  y  est  bien 
plus  honnorablenienl  et  seurement  logee.  Quand  il  fera 
Tesmeu  ailleurs  et  Fenipresse,  qu'on  luy  deuiande  pour- 
tant  lors,  «  a  qui  il  ainieroit  niieulx  arriver  une  honte,  ou 
a  sa  fenime  ou  a  sa  niaistresse  ?  de  qui  la  desfortune  rallli- 
geroit  le  plus?  a  qui  il  desire  i)lus  de  grandeur?  »  Ces 
demandes  n'ont  aulcun  douhte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  sen  veoid  si  i)eu  de  hons,  est  signe  de  son 
prix  et  de  sa  valeur.  A  le  bien  I'aronner  et  a  le  bien  prendre, 
il  n>st  point  de  plus  belle  piece  en  nostre  societe  :  nous 
ne  nous  en  |)ouvons  |)asser,  et  Tallons  avilissant.  II  en 
ad\ient  ce  qui  se  veoid  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont 
dehors,  desesperent  d'y  entrer;  et  d*un  ])areil  soing  en 
sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  enquis*  Qui 
esti)it  plus  connnode,  prendn*  ou  ne  point  prendre  de 
femme  :  «  l^equel  des  deux  on  face,  diet  il,  on  s'en  repen- 
tira.  »  C/est  une  convention  a  bujuelle  se  rapporte  bien  a 
poinct  ce  cpi'on  diet,  llotno  liomini^  ou  deuss  ou  lupus  ;' 
il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  a  le  bastir.  11 
se  treuve  en  ce  temps  plus  connnode  aux  anies  simples  et 
populaires,  ou  les  delices,  la  curiosite  et  Toysifvete  ne  le 
troublent  pas  tant  :  les  bumeurs  desbauchees,  connne  est 


I.  Liiieicflui  (iirullr  aimoit.  ((Iatijli.e,  de  Coma  Heren.,  rarm,  lAIV, 
V.  79.} 

2.  DiouENE  lakrck,  n,  .'n.  (d.) 

3.  L*hoinmo  fst  h.  rhoiniiK^  ou  un  diou,  ou  un  loup.  —  La  prcinierc  huh- 
tenoe.  Homo  homini  dens,  ost  du  poi'tt^  romique  Cmlius,  qui  avoit  dit,  au 
rapport  d(>  Symniaque,  Epist.,  \,  lOi  :  <•  Homo  homini  dcus,  si  suum  otli- 
riuin  Hciat.  »»  L'autn;  prov«?rbc.  Homo  homini  lupus,  si*  trouvo  dans  Plaute, 
Asinar.,  act.  U,  sc.  iv,  v.  88  :  «<  Lupus  est  homo  homini ,  non  homo,  quuni, 
r|ualis  sit,  non  novit.  »  (J.  V.  L.i 
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la  inieiiiie,  ([ui  hais  toute  sorte  de  liaison  et  d* obligation, 
n'y  sont  pas  si  propres; 

Kt  mihi  dulce  magis  rosoluto  vivere  coilo.^ 

l)t»  mon  (l(»sseing,*  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sagesse 
mesine,  si  elK;  in'eust  voulu  :  inais,  nous  avons  beau  dire, 
lacoustume  (»t  I'usage  de  la  vie  commune  nous  emporte; 
la  plus  part  de  mes  actions  se  conduisent  parexemple,  non 
par  chois  :  tout(»sfois  ie  ne  nxy  ronviay  pas  proprement, 
on  m'y  nu»na,  et  y  feus  port6  par  des  occasions  estran- 
gieres;  car  non  seulement  les  clioses  incommodes,  mais  il 
n'en  est  aulcune  si   laide  et  vicieuse  et  evitable,  qui  ne 
puisse  (levenir  accepUible  par  (pielque  condition  et  acci- 
dent :  taut  riiumaine  posture  est  vaine !  et  y  feus  porte, 
certes,  plus  mal  prepar6  lors,  et  plus  rebours,*  que  ie  ne 
suis  k  present,  aprez  ra\oir  essaye  :  et  tout   licencieux 
qu'on  me  tient,  i'ay  en  verlte  plus  severement  observe  les 
loix  de  mariage,  que  ie  n'avois  ny  promis  ny  espere.  II 
n'est  plus  t(»mps  de  regimber,  quand  on  s'est  laiss^  en- 
traver  :  il   fault  prudennnent  mesnager  sa  liberte ;   mais 
depuis  qu'on  s  est  soubmis  k  Tobligation,  il  s  y  fault  tenir 
soubs  les  loix  du  debvoir  conunun ,  au  moins  s'en  efforcer. 
Ceulxqui  entreprennent  ce  marclie  pour  s'y  porter  avecques 
bayne  et  mespris,  font  iniustement  et  incommodeement : 
et  cette  belle  regie,  (jue  ie  veois  passer  de  main  en  main 
entre  elles,  comme  un  saint  oracle, 

1.  l\  fst  plus  (ioux  poiir  inoi  dVtrc  rxenipt  de  cc  joiig.  {Pseudo-dattw!. 
1,  61.) 

^.  D«»  inoii  prr>pn*  inoiiveiiKMit ,  ii  siiivn?  inoii  iiirlination  natiireHc.  (C.) 
',\.  Et  pliiR  ii  ronlre-c(pur.  —  «  Lorstiuc  rebonrs  est  adjectif,  comme  ici, 
il  est  usit('  par  inrtaphon^ .  dit  Nicot,  pour  iiitrairtablo,  difficiU*  k  estre  con- 
duict  <jt  gouvcrn^;  comme  :  C'est  uii  liommu  relwure,  c'pst-3i-dirc,  lequcl, 
au  lieu  d'aller  avaiit,  et  estre  persuasible,  et  s'accommodcr  k  Tusage  et 
fai^ons  commuiK.'s,  recule  eu  arriere.  >»  (C.) 
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Sers  ton  inury  comme  ton  maistre , 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre , 

qui  est  a  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d*uiie  reverence 
contraincte ,  ennemie  et  desliante,  »  cry  de  guerre  et  de 
desfi,  est  pareillement  iniurieuse  et  dillicile.  le  suis  Iji'op 
niol  pour  desseing  si  espineux  :  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas 
encores  arrive  a  cette  perfection  d*liabilete  et  galaiitise 
d*esprit,  que  de  confondre  la  raison  avecques  Tiniustice, 
et  mettre  en  risee  tout  ordre  et  regie  qui  n'accorde  a  mon 
appetit  :  *  pour  liaVr  la  superstition ,  ie  ne  me  iecte  pas 
incontinent  a  Tirreligion.  Si  on  ne  faict  tousiours  son  deb- 
voir,  au  moins  le  fault  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  : 
c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons  oultre. 
Nostre  poete  represente  un  mariage  plein  d*accord  et 
de  bonne  convenance,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beau- 
coup  de  loyaute.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible 
de  se  rendre  aux  ollorts  de  Tamour,  et  ce  neantnioins 
reserver  quelque  debvoir  envers  le  mariage ;  et  qu'on  le 
peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  a  faict  ?  tel  valet  ferre  la 
mule  au  maistre'  qu  il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beaut6, 
Topportunite,  la  destinee,  car  la  destinee  y  met  aussi  la 

main , 

Fatiun  est  in  partibus  illis 

Quas  sinus  absconclit  :  nam,  si  tibi  sid«*ra  cesseiit, 
Nil  faciet  longi  mensura  incognita  norvi,' 

Font  attachee  k  un  estrangier,  non  pas  si  entiere  peult 
estre,  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  ou  elle 

1.  Qiii  ne  s*accorde  pas  avct*  mes  di'sii-s.  (C.) 

2.  Vol(j  son  maitn^.  —  Fcrivr  la  niult\  cVst,  d'api*es  le  Dictionnain'  de 
PAcadeniio,  proIU«'r  sur  I'adiat  qu'on  fait  pour  un  autre. 

1.  II  y  a  une  fat^lite  -attacht^e  k  ces  organes  que  voilcnt  nos  habits  :  car 
il  iK^  vous  ser\ira  di;  rum  d*avoir  iHe  bien  traite  de  la  nature,  si  le  malheur 
vous  en  veut.  (Jlvcm.,  Sat.,  ]\,  32.) 
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titMit  encores  a  son  marj .  Ce  sont  deux  desseings,  qui  ont 
des  routes  distinguees  et  non  a^nfondues  :  une  femme  se 
peult  rendre  a  tel  persounage,  que  nullement  elle  ne  voul- 
droit  avoir  espouse;  ie  ne  (lis  pas  pour  les  conditions  de  la 
fortune,  niais  |)our  celles  niesnie  de  la  personne.  Peu  de 
gents  ont  espouse  des  amies,  qui  ne  s*en  soyent  repentis: 
et,  iusques  en  Taullre  monde,  quel  niauvais  mesuage  a 
faict  lupiter  a\ec(|ues  sa  femnie,  (pi'il  avoit  premiereiiient 
practiquee  et  iou'ie  par  anioun»ttes?*  c*est  ce  qu'oii  diet, 
Chier  dans  le  panier,  |)our  a|)rez  le  mettre  sur  sa  teste. 
I'ay  \eu  de  nion  temps,  en  (juehpie  bon  lieu,  guarir  hon- 
teusement  et  deshonnestenuint  I'amour  par  le  manage  :  les 
considerations  sont  tro|>  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous 
empesclier,*  deux  chos(»s  diverses  et  qui  se  contrarient. 
Isocrates'  disoit  que  la  ville  d'Atbenes  plaisoit,  a  la  mode 
qu(»  font  les  dames  qu*on  sert  par  amour  :  cbcoscun  aimoit 
k  s'y  venir  i)romener,  et  y  passer  son  tem|)s;  nul  ne  Tai- 
moit  pour  I'espouser,  c'est  a  dire,  pour  s'y  babituer  et 
domiciruM'.  lay  a\ecques  despit  veu  des  maris  bair  leurs 
femmes,  de  ce,  seulement,  quils  leur  font  tort  :  au  moins 
ne  les  fault  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre 
faulte ;  |)ar  repentiuice  et  c()m|)assion  au  moins,  elles 
nous  en  debvoient  estre  plus  cberes. 

(>  sont  (ins  dilferentes,  et  pourtant  compatibles,  diet 
il,  en  (|uelque  facon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  Tutilile, 
la  iustice,  I'bonneur,  et  la  Constance;  un  plaisir  plat,  mais 
plus  universel  :  L*amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  Ta, 
de  vraj,  plus  cbastouilleux,  plus  vif,  et  plus  aigu;  un 
plaisir  attize  par  la  dilliculte;  il  y  fault  de  la  picqueure  et 

1.  HoMkRH,  lUade,  \IV,  ^205.  (J.  \.  L.) 
'2.  Sans  nous  Ii«T,  sans  nous  en^agijr.  (C.) 
iJ.  EuE^,  Hist,  diverses,  \U,  .V2.  (C; 


> 
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de  la  cuisson  :  ce  n*est  plus  amour,  s  11  est  sans  fleches  et 
sans  feu.  La  liberality  des  dames  est  trop  profuse  *  au  ma- 
nage, et  esmousse  la  poincte  de  raffection  et  du  desir  ; 
pour  fuyracet  inconvenient,  veoyez  la  peine  qu'y  prennent 
en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  fennnes  n*ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles  refusent 
les  regies  de  vie  qui  sont  introduictes  au  monde  ;  d'autant 
que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  U  y 
a  naturellement  de  la  brigue  et  riotte*  entre  elles  et  nous; 
le  plus  estroict  consentement  que  nous  ayons  avecques 
elles,  encores  est  il  tumultuaire  et  tempesteux.  A  Tadvis 
de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  inconsidereement  en 
cecy  :  Aprez  que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans 
comparaison,  plus  capables  et  ardentes  aux  effects  de 
Tamoiir  que  nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  Ta  ainsi  tes- 
moigne,  qui  avoit  este  tantost  homme,  tantost  femme, 

Veuus  huic  erat  utraquo  notu;' 

et,  en  oulti'e,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre 
bouche  la  preuve  qu  en  feirent  aultrefois,  en  divers  siecles, 
un  empereur  et  une  emperiere  de  Rome,  maistres  ouvriers 
et  fameux  en  cette  besongne ;  luy  *  despucela  bien  en  une 
nuict  dix  vierges  sarmates  ses  captifves:  mais  elle*  fournit 


1.  Trop  prodiguo. 

2.  Petite  quercUe,  petite  dispute.  ( E.  J.) 

3.  Qui  connoisHoit  les  plaisirs  dos  deux  sexes.  (Ovide,  Metam.,  UI,  323.) 
—  Ce  presbtre  ancien,  c'est  Tirt^sias,  dont  I'histoire  se  trouve  dans  Ovide 
m^me;  dans  la  Biblioth^que  d*Apollodore ,  III,  7;  Antoninus  Liberalis,  Me- 
tam., 17;  Tzetz^s,  etc.  (J.  V.  L.) 

4.  Proculus,  qui  s'en  glorifie  lui-m^me  dans  une  lettre  k  M^tianus,  en 
res  tcrmes :  «  C(*ntum  ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ex  his  una  nocte  decern 
iiiivi.  Omnes  tamen,  quod  in  me  erat,  mulieres  intra  dies  quindecim  red- 
«lidi.  »  Voy.  Flavins  Vopiscus,  vers  le  milieu  de  la  Vie  de  Proculus.  [C.) 

5.  Messaline,  femme  de  Tempereur  Claude.  (C.) 

111.  19 
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reellement,  en  uiie  nuict,  a  viiigt  el  cinq   enU^eprinses, 
changeant  de  compaignie,  selon  8on  besoing  et  son  goust, 

Adhuc  ardens  ripidsp  tontipine  vulva;, 
Et  lassatu  viris,  nondum  satiata,  recessrt;' 

el  que  sur  le  diderend  advenu  a  Caleloigne,-  enire  une 
fennne  se  plaignanl  des  efforls  Irop  assidaels  de  son  niary, 
non  lanl,  a  nion  advis,  qu*elle  en  feusl  incoinniodee  (car 
ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy),  conime  pour  retrencher, 
soubs  ce  prelexle,  el  brider,  en  ce  niesme  qui  est  ractiou 
fondanienlale  du  manage,  Tauctorile  des  maris  envers 
leurs  I'emmes,  el  pour  montrer  que  leurs  liergnes'  et  leur 
malignile  passent  oullre  la  couche  nupliale,  el  foulent  aux 
pieds  les  graces  et  doulceurs  mesnies  de  Venus;  a  laquelle 
plaincte  le  mary  respondoil,  homme  vrayement  brutal  et 
dcsnature,  qu'aux  iours  mesme  de  ieusne  il  ne  s'en  srau- 
roil  passer  a  moins  de  dix ;  inlervinl  ce  notable  cirrest  de 
la  royne  d'Aragon,  j)ar  lequel,  aprez  meure  deliberation 
de  conseil,   cette   bonne  royne,    pour   donner    regie   et 
exemple,  a  (out  temps,  de  la  moderation  et  niodestie 
requise  en  un  iuste  mariage,  ordonna,  pour  bornes  legi- 
times et  necessaires,  le  nombre  de  six  par  iour,  relascliant 
et  qultlant  beaucoup  du  besoing  el  desir  de  son  sexe, 
«  pour  establir,  disoil  elle,  une  forme  aysee,  et  par  conse- 
quent permanenle  et  immuable  :  *  )>  en  quoy  s'escrieut  les 

1.  BrQlaiitr*  iMicon*  de  voliiptc,  elle  se  retira  cnfin  plus  fatigu<^c  qu*as- 
souvie.  (JtvEN.,  Sat..  VI,  !'28.) 
"I.  Kn  CaUilogne.  (C.) 

3.  Hergne ,  qui  veut  dire  ici  huincur  chagrinn,  ai^ariatrc,  riotou!«e,  u<; 
sigiiific  plus  aujourd'hui  riu'une  certaine  incoinniodit<§  du  corps,  qu*oii 
nommc  hargne,  ou  hergne  :  mais  hargnetWf  pour  qucrollPu\,  psi  eiicor«  en 
usaK(^  (C.) 

4.  Nicolas  Bohier  (A^oernw),  juriscoiiKuIto  do  Muntptjllier,  mort  en  1553, 
raconte  ce  fait  dans  ses  Dt^cisions  du  purlement  dc  Bordeaux,  dont  il  ^toit 
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docteurs,  «  Quel  doibt  estre  Tappetitet  la  concupiscence 
feminine,  puisque  leur  raison,  leur  reformation  et  leur 
vertu  se  taille  a  ce  prix !  >>  considerants  le  divers  iugement 
de  nos  appetits;  car  Solon,*  patron  de  Teschole  legiste,  ne 
taxe  qu*a  trois  fois  par  mois,  pour  ne  faillir  point ,  cette 
hantise  coniugale  :  Aprez  avoir  creu,  dis  ie,  et  presch6 
cela,*  nous  sommes  allez  leur  donner  la  continence  pecu- 
lierement  en  partage,  et  sur  peiues  dernieres  et  extremes. 
11  n*est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  a  laquelle 
nous  voulons  quVJles  resistent  seules,  non  simplement 
comme  a  un  vice  de  sa  mesure,  mais  comme  a  Fabomina- 
tion  et  exsecration,  plus  qu'.a  Firreligion  et  au  parricide;  et 
nous  nous  y  rendons  ce  pendant,  sans  coulpe  et  reproche. 
Ceulx  mesme  d*entre  nous  qui  ont  essay6  d*en  venir  a  bout^ 
ont  assez  advou6  (juelle  diflicult^,  ou  plustost  impossibility, 
il  y  avoit:  usant  de  remedes  materiels,  a  mater,  affoiblir 
et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  contraire,  les  voulons  saines, 
vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries,  et  chastes  en- 
semble; c*est  a  dire,  et  chauldes  et  froides;  car  le  mariage, 
que  nous  disons  avoir  charge  de  les  empescher  de  brusler, 
leur  apporte  peu  de  refreschissement,  selon  nos  moeurs  : 
Si  elles  en  prennent  un  a  qui  la  vigueur  de  Taage  boult 
encores,  il  fera  gloire  de  Tespandre  ailleurs: 


pn^sident :  Decisiones  in  senatu  Ifurdegalens.  discuss,  ac  promutgatcB :  De- 
cision. 317,  n.  9,  p.  5<53  de  lYdit.  de  Lyon,  1579.  a  Unde,  dit-il  naivemcnt, 
de  potcntia  viri  non  tantum  mirari  oportet,  quantum  de  querela  uxoris.  » 
lAin  Decisions  de  Bohier  ont  i^Ui  traduites  en  franc^ois  (IGll,  in-4°)  par  le 
fanieun  Jacques  Corbin,  nommt^  dans  VArt  poetique  de  Boileau.  (J.  V.  L.) 

1.  Plutarque,  trait(5  de  VAmour,  t.  11,  p.  700,  tidit.  de  1024.  (C.) 

2.  Que  les  femmes  sont  plus  ardentcs  aux  effects  de  I'amour  quo  nous . 
—  C*est  ce  que  Montaigne  pn^tend  unc  quarantaine  de  lignes  plus  haut;  ct 
Ton  ne  trouve  qu*ici  la  fln  de  cette  periode,  doot  le  sens  a  i^t^  long-temps 
*>uspendu.  ( A.  D.) 
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Sit  tandem  pudor;  aut  earn  us  in  ius  : 
Multis  montula  millibus  rodcinpta, 
Non  est  haec  tua.  Basse;  vriulidisti :' 

le  philosophe  Polenion  ftMit  iiistement  appelle  en  iustice 
par  sa  fenime,*  de  ce  ((u*il  alloit  semant  en  un  champ 
sterile  le  fruit  deu  au  champ  genital  :  Si  c  est  de  ces  aul- 
tres  cassez,'  Ics  voyla,  en  plein  manage,  de  pire  condition 
que  vierges  et  veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien  rournie^s, 
parce  qu'elles  out  un  honnne  auprez  (felles;  coinme  les 
Romains  teindrent  pour  \iolee  Clodia  Laeta,*  vestale, 
que  Cahgula  avoit  approchee,  encores  cfu^il  feust  aven' 
qu'il  ne  Tavoit  qu'approcliee  :  niais  au  rebours,  on  re- 
charge par  la  leur  necessite,  d'autant  que  rattoucbenient 
et  la  compaignie  de  quelque  niasle  que  ce  soit  esveille  leur 
chaleur,  qui  demeureroit  plus  (|uiete  en  la  solitude ;  et  a 
cette  lin,  coninie  il  est  vrayseniblable,  de  rendre  par  cetle 
circonstance  et  consideration  leur  chastett  plus  meritoire , 
Boleslaus  *  et  Kinge  sa  fennne ,  roys  de  l^oloigne ,  la  voue- 
rent  d'un  comnmn  accord,  couchez  ensemble,  le  iour 
mesme  de  leurs  nopces,  et  la  mainteindrent  a  la  barbe 
des  commoditez  maritales. 

iNous  les  dressons,  dez  Tenlance,  aux  entremises  de 
Tamour;  leur  grace,  leur  attifeure,  leur  science,  leur  pa- 


1.  Ruugis  cnfiii  de  ta  coiiduite,  uu  alloiis  en  justice.  Tu  ufas  vendu  ce 
meuble,  Bassus;  je  Tai  achoU^  a  beaux  deniers  roiiiptant^;  il  n'est  plus  a 
toi.  (Martial,  \H,  00,  10.) 

2.  DioG.  Laercf,  hi,  17.  (C.) 

3.  Si  les  femincs  pit'iiueiit  des  liommes  casses,  \ieux.  —  Dans  IVdii.  de 
1588,  fol.  37  i,  cette  phrase  suivoit  imm<>diatement  les  vers  de  Martial ;  nt 
alors  on  en  voyoit  inieux  le  rapport  avec  la  phrase  qui  les  prt^Me.  (A.  D.; 

4.  Et  la  firententerrcr  vive,  comme  Ic  rapporte  Xiphilin,  dans  Tabregr 
de  la  Vie  de  Caligula.  (C.) 

5.  Qui,  k  cause  de  cela,  fut  surnommt^  le  Pudique,  comme  on  pent  voir 
dans  Cromer,  de  Rebus  Polon.,  liv.  VUI,  p.  204.  (C.) 
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role,  toute  leiir  instruction  ne  regarde  qua  co  but :  leurs 
gouvernantes  no  lour  impriment  aultre  chose  (jue  le  visage 
(le  Tainour,  ne  feust  qu*en  le  leur  representant  continuel- 
lement  pour  lt*s  en  desgousttM*.  Ma  fille  (r/est  tout  ce  que 
i'aj  (renfants)  est  en  Taage  auquel  les  lois  excusent  les 
plus  esrhaulTt^es  de  se  niarier;  elle  est  d'une  complexion 
tardifve ,  mince  et  molle  ,  et  a  este  par  sa  mere  eslevee  de 
inesme,  d'une  forme  retiree  et  particuliere,  si  qu'elle  ne 
commence  encores  (\uh  se  desniaiser  de  la  naifvet6  de 
Tenfance  :  elle  lisoit  un  livre  francois  devant  moy:  le  mot 
de  foulemi^  sy  rencontra,  nom  (fun  arbre  cogneu;  la 
femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte,  Tarresta  tout  court  un 
pen  rudement ,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauvais  pas. 
le  la  laissay  faire,  pour  ne  troubler  leurs  regies;  car  ie  ne 
m'empesclie  aulcunement  de  ce  gouvernement;  la  police 
feminine  a  un  train  mysterieux,  il  fault  le  leur  quitter: 
mais  si  ie  ne  me  trompe ,  le  commerce  de  vingt  laquays 
n'eust  seen  imprimer  en  sa  fantaisie,  de  six  mois,  Tintel- 
ligence  et  usage  et  toutes  les  consequ(»nces  du  son  de  ces 
syllabes  scelerees,*  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa 
reprimande  et  son  interdiction. 

Motus  doc«?ri  gaudet  lonicos 
Matura  virjro,  et  franpitur  artubus 
lain  nunc,  <»t  incestos  amorcs 
Do  tcnero  meditatur  nnpni.* 

I.  Font^au  «*Nt  I*-  nom  tin  lirtn*  vi\  vioiix  francois.  .  K.  J.; 
t.  Dp  ces  syllalK's  rrimiiiflh's,  sc«'lt'?ratt*s.  ^K.  J.) 
3.  \  oyoz  ci'lte  iK'uiiti'  nous  les  yeux  do  sa  mi'iv ; 

Elk*  apprciid,  eii  naissaiit,  Tart  daiigunnix  de  plaire, 
Kl  d'irriter  en  nous  d»*  funi'strs  penchants  : 
Son  rnfanro  prtMiMil  W  toinps  dVtro  roupable; 
Im  vice  trop  aimable 
Instruit  Hos  premiers  an{>. 

.HoBACF,Orf.,  in,0,  21. 
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Qii'elles  se  dispeiiseiit  un  pen  de  la  cerinionie;  qu'elles 
entront  en  lil)erl6  dc  discours  :  nous  ne  somnies  qu*enfants 
au  prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  representer  iios 
poursuittes  et  nos  entretiens ;  elles  vous  font  bien  cognoistre 
que  nous  ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et 
diger6  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  diet  Platon,  qu'elles 
ayent  est6  garsons  desbauchez  aultrefois?  Mon  aureille  se 
rencontra  un  iour  en  lieu  on  elle  pouvoit  desrobber  aulcun 
des  discours  faicts  (»ntre  elles  sans  souspecons  :  que  ne  puis 
ie  le  dire?  Nostre  dame*  (feis  ie)!  allons  a  cette  heure 
estudier  des  phrases  d'Aniadis  et  des  registres  de  Boccace 
et  de  TAretin,  pour  faire  les  liabiles  :  nous  ennployons 
vrayement  bien  nostre  temps!  II  n'est  ny  parole,  ny  exem- 
ple ,  ny  desmarche ,  (pi' elles  ne  scjachent  niieulx  que  nos 
livres  :  c*est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines , 

Et  mentoni  Venus  ipsa  dodit,* 

que  ces  bons  niaistresd'eschole,  nature,  ieunesse  et  sant^, 
leur  soulllent  continuellement  dans  Fame ;  elles  n'ont  que 
faire  de  Tapprendre  :  elles  Tengendrent  : 

Np("  taiitum  nivpo  pavisa  est  ulla  columbo 
Compar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 

Oscula  niordeiui  semper  decerpcre  rostro, 
Quantum  praeeipue  multivola  est  malier.' 

Qui  n*eust  tenu  un  pen  en  bride  cette  naturelle  vio- 
lence de  leur  desir,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on 

Co.tUr  traduction  (>st  dc  M.  dc  Voltaire,  telle  qifil  la  fit  ^  V-^gft  do  quinze  ans. 
(C.)  —  On  lit  dans  Horace,  et  finoitur  artubiis. 

1.  Anrierinc  exclamation,  qui  signitie  par  Notre-Dame!  Aujourd*hui 
nous  disons,  par  ellipse,  dame!  dans  le  mi'^mo  sens.  (E.  J.) 

2.  Et  quo  Vf^nus  elle-mAme  leur  a  inspiri^e.  (Virg.,  Georg.,  HI,  267.) 

3.  Jamais  colonihe,  jamais  Toiseau  le  plus  lascif  n'a  prodigu^,  avec  tant 
d'ardour  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures,  qa*une  femme 
qui  s'abandonno  A  sa  passion.  (Cati  i.lf,  Carrn.,  LXVI,  125.) 
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les  a  poiirveues,  nous  estions  (lifTanirz.  Tout  le  inouvenient 
(In  monde  se  re?K)ult  et  rend  k  cet  accouplage;*  c'est  une 
inatiere  infuse  par  tout:  c'est  un  centre  on  toiites  choses 
regardent.  On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la  vieille 
el  sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de  Tamour;  et  les 
preceptes  de  Socrates  a  inslruire  les  courtisanes  : 

Neciioii  li  belli  stoici  inti^r  sen  cos 
lucore  piihillos  amant  :* 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escarquilleraents 
et  les  secousses  du  despucelage.  De  quel  sens  estoit  le 
livre  du  philosophe  Strato/  De  la  coniunction  charnelle? 
et  de  quoy  traictoit  Theophraste,*  en  ceulx  qu  il  intitula, 
Tun  TAinoureux,  Taultre  de  TAmour?  de  quoy  Aristippus, 
au  sien  Des  anciennes  delices?  ((ue  veulent  pretendre  les 
descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon ,  des  amours 
de  son  temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  I'Amoureux  de 
Demetrius  Phalereus?'^  et  (ilinias,  ou  I'Amoureux  force, 
de  Heraclides  Ponticus?®  et  d'Antisthenes,'  celuy  De  faire 
les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  Taultre,  du  Maistre  ou  de 
TAmant?  et  d*Aristo/  celuy  des  Exercices  amoureux?  de 
Cleanthes,®  un  de  T Amour,  Taultre  de  I'Art  d*aimer?  les 

1.  «  >^itiire,  d'uno  part,  nous  poulso  avoc  viol<»nc»'  ii  rotte  action,  tout 
le  mouvemont  du  mondo  so  rcsoult  et  so  rend  ^  ret  accouplage  de  masle 
et  de  femeUe;  et,  d*aultre  part,  nous  laisse  accuser,  cacher,  et  rougir 
pour  icelle,  comme  insolente,  deshonneste,  etc.  »  (Chirbon,  de  la  Sagesse, 
I,  22.) 

2.  Souvcnt  ces  pctits  livres  qu'on  trouve  sur  les  coussins  de  nos  belles, 
soiit  rouvTdffn  des  stoiciens.  (  Hor.,  Epod.,  VHI ,  15.) 

3.  Dior,.  Laercr,  V,  59.  (C.) 
i.  In.,  V,  43.  (C.) 

5.  In.,  V,  81.  (C.) 
0.  In.,  V,  87.  (C.) 

7.  lo.,  VI,  15  et  18.  (C.) 

8.  Id.,  Vn,  163.  (C.) 

9.  In.,  VII,  175.  (C.^ 
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Dialogues  amoureux  de  Sphaereus,*  et  la  Fable  de  lupiter 
et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au  delfi  de  toute  souf- 
france?*  et  ses  cinquante  epistres  si  lascifves?  le  veax 
laisser  a  part  les  escripts  des  philosophes  qui  out  suivy  la 
secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupt<^.  Cinquante 
deitez  estoient ,  au  temps  pass<^,  assenies  a  cet  office:'  et 
s'est  tronv^  nation,*  on,  pour  endormir  la  concupiscence 
de  ceul\  qui  venoient  a  la  devotion ,  on  tenoit  aux  temples 
des  garses  et  des  garsons  a  iouTr,  et  estoit  acte  de  ceri- 
monie  de  sVn  servir  avant  venir  a  Toffice  :  nimirum  prop- 
ter  rontinnUiam  incontinentia  nercssaria  est ;  incendium 
ignibus  exstinguitur,^ 

En  la  plus  part  du  monde ,  cette  partie  de  nostre  corps 
estoit  deifiee  :  on  niesnie  province ,  les  uns  se  Tescor- 
choient  pour  en  on*rir  et  consacrer  un  lopin ;  les  aultres 
offroient  et  consacroient  leur  semence  :  en  une  aultre ,  les 
ieunes  hommes  se  le  perceoient  publicquement  et  ou- 
vroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient, 
par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et 
grosses  qu'ils  pouvoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes  fai- 
soient  aprez  du  feu ,  pour  offrande  k  leurs  dieux  ;  estimez 


1.  Dior..  L\KRCE,  Vn,  178.  (C.) 

2.  Effronti^oau  dernier  point,  et  plus  con venable  kd«*s  rourtisanes  inrikme> 
qu'i  des  dieux,  dit  Dioj?.  Laercc,  VH,  187,  188.  (C.) 

:^.  Dans  IVdit.  d**  1588,  fol.  375,  cett*^  phrase  suit  imra^diatenient  celie 
oh  I'on  trouve  quolques  lignes  plus  hant ,  que  Z^non  par  ses  lois  r^gloit  les... 
8ex:ouss(>s  du  despucclag(;.  L'additiun  que  Montaigne  a  faito  depuis,  a  rompu 
la  liaison  dos  id«*es,  rt  Ton  ne  voit  pas  d'abord  k  quoi  se  rapportent  ce-* 
mots  :  «  i  cot  olllce.  »  (A.  D.) 

4.  Bahylone,  Hkrodotf,  I,  109;  Strabon,  XVI,  p.  1081;  Ji-'iiemie,  ap.  Ba- 
ruch.,  VI,  42,  i'J.  —  Gypre,  Hkrodotk,  ibid.;  Atiiknee,  XII,  p.  516.  —  H61io- 
polis  en  PluWiicie,  Ei  skBK,  Vie  de  Constantin,  III,  58;  SocR\Te,  Hist,  eccle- 
siasl.,  I,  18.  —  .Sicca  Veneria,  Vai.^re  Maxime,  II,  6,  15,  etc.  (J.  V.  L.) 

5.  Parce  que  I'incontinence  est  nf^ressair**  pour  la  rnntineace,  et  que 
rincendie  s't^teint  [)ar  le  feu. 
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peu  vigoreux  et  peu  chastes,  s'ils  venoienti  s  estonner  par 
la  force  de  cette  cruelle  douleur  :  aillenrs,  le  phis  sacr^ 
magistral  estoit  revere  et  recogneu  par  ces  parties  la  :  et , 
en  pliisieurs  cerimonies,  Tefligie  en  estoit  portee  en 
pompe,  a  rhonneur  He  diverses  divinitez:  les  dames 
aegyptiennes ,  en  la  foste  des  Bacchanales,  en  portoient  an 
col  un  de  bois,  exqnisenient  form^,  grand  et  poisant,  chas- 
rune  selon  sa  force;  onllre  ce  que  la  statue  de  leur  dieu 
en  representoit  un  qui  surpassoit  en  niesure  le  reste  du 
corps.*  Les  fenunes  marief*s,  icy  prez,  en  forgenl,  de  leur 
couvrechef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de 
la  iouis.sance  qu'elles  en  out :  et  venant  c^  estre  veufves,  le 
couchent  en  arriere,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coelTure. 
Les  plus  sages  matrones,  a  Rome,  estoient  honorees  d'of- 
frir  des  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu  Priapus ;  et  sur 
ses  parties  nioins  honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges, 
au  temps  de  leui*s  nopces.*  Encores  ne  sqais  ie  si  i'ay  veu 
en  mes  iours  quelque  air  de  pareille  devotion.  Que  vouloit 
dire  cette  ridicule  piect*  de  la  chaussure  de  nos  peres, 
qui  se  veoid  encore  en  nos  Souysses?  k  quoy  faire  la 
montre  que  nous  faisons  i  cette  heure,  de  nos  pieces,  en 
forme ,  soubs  nos  gregues;  et ,  souvent ,  qui  pis  est,  oultre 
leur  grandeur  naturelle,  par  faulset^  et  imposture?  11  me 
prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de  vestement  feut 
inventee  au\  meilleurs  et  plus  consciencieux  siecles,  pour 
ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendist  en  public 
compte  de  son  faict :  les  nations  plus  simples  Tout  encores 
aulcunement  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoil    la 


1.  HiRODOTR,  U,  is,  (lit  HPiil(>iiii'nt  :  OO  7to>.)to  tiw  I/oit«tov  sov  tou  iY/o'j 

2.  LiACTAKE,  Dmn.  Inxtil..   1,  ^0;  Sai-st   Ait.istix,  de  Civit,  Dei,  VI, 
9,  etc.  f  J.  V.  L. 
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science  cle  rouvrier,  coinnie  il  se  faict  de  la  mesnre  du 
bras  oil  du  pied.  Ge  bon  homme  qui,  en  ma  ieunesse, 
chastra  tant  de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande 
ville,  pour  ne  corrompre  la  veue,*  suyvant  Fad  vis  de  cet 
aultre  ancien  boii  homme, 

Flagitii  principium  rst,  imdare  inter  civos  corpora  :- 

sedebvoit  adviser,  ronnne  au\  mysteres  de  la  bonne  deesse 
toute  appareuce  masculine*  en  estoit  forclose,  que  ce  n'es- 
toit  rien  advancer,  s'il  ne  faisoft  encores  chastrer  et  che- 
vaulx,  et  asnes,  et  nature  enlln  : 

Onim^  ud(?o  ^oiiiis  in  t(MTis,  honiinumque,  feraruinque, 
Kt  ^{^{ifi  leciiiorcuni,  p(»cud('s,  pictiiKiur  volucres. 
In  fnrias  igrMMn(iue  ruiirit.* 

Les  (iieux,  diet  Platon,*  nous  ont  fourni  d'un  membre  ino- 
bedient  et  tyrannique,  qui,  comnie  un  animal  furieux, 
entreprend,  par  la  violence  de  son  appetit,  de  soubmettre 
tout  a  soy  :  de  mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un 
animal  glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en 
sa  saison,  il  foirene,"  impatient  de  delay  ;  et,  souiTlant  sa 
rag(?  en  leur  cor])s,  emi)esche  les  conduicts,  arreste  la 
respiration ,  causant  mille  sortes  de  maulx ;  iusques  a  ce 
qu'ayaut   hume  le  fruict  de  la  soif  commune,  il  en  ayt 


1.  Kdit.  (lf>  1588,  fol.  375  verso  :  «<  I^  vcue  dcs  dames  du  pais.  » 
'i.  C/est  line  cause  de  dt^reglenients,  qu»^  detaler  en  public  des  nudit^. 
(Enmis  npU'f  Cu:.^  Tusn.  qwvsL,  IV,  33. j 

3.  Amour,  tout  sont  tes  fcux ,  tout  se  livre  h,  ta  rage. 

Tout ,  ct  rhoinme  qui  peuse,  et  la  bnite  sauvage, 
Kt  le  peu|)le  des  eau\,  et  Thabitant  doft  airs. 

(ViBc,  Georg.,  Ill,  Ui,  trad,  de  Delille.) 
i.  Vers  la  fin  du  Titnee,  d'oi^  a  iHfi  pris  tout  ce  que  Montaigne  dit  ici  jus- 
qu'au  paragraphe  suivant.  (C) 

5.  II  extravague,  il  d<>\ient  hors  de  sens.  (R.  J.) 
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largenicnt  arrous^  et  ensenienc^  le  fond  tie  leur  matrice. 
Or,  se  (lebvoit  adviser  aiissi  nion  legislateur,'  qu'i 
Tadventure  est  re  un  plus  chaste  et  frurtueux  usage,  de 
leur  faire  de  bonne  heure  rognoistre  le  vif,  que  de  le  leur 
laisser  deviner  selon  la  liberty  et  chaleur  de  leur  fantasie  : 
jiu  lieu  des  parties  vrayes,  elles  en  substitueut ,  par  desir 
et  par  esperanre,  d'aultres  extra vagantes  au  triple;  et  tel 
de  ma  cognoissance  s  est  perdu,  pour  avoir  faict  la  descou- 
verte  des  siennes  en  lieu  ou  il  n'estoit  encores  au  propre  de 
les  mettre  en  possession  de  leur  plus  serieux  usage.  Quel 
domniage  ne  font  ces  enormes  pourtraicts  (jue  les  enfants 
vont  semant  aux  passages  et  escalliersdes  niaisons  royales? 
de  la  leur  vient*  un  cruel  niespris  de  nostre  portee  natu- 
relle.  Que  scait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez  d*aultres 
republicques  bien  instituees,  cjue  les  honinies  et  femnies, 
vieux,  ieunes,  se  presentent  nuds  i  la  vue  les  uns  des 
aultres,  en  ses  gymnasti(|ues,  n*a  pas  regard  a  cela?  Les 
Indiennes,  (jui  veoyent  les  honimes  a  crud,  ont  au  moins 
refroidy  le  sens  de  la  vue :  et,  quoy  que  dient  les  femnies 
de  ce  grand  royaume  du  Pegu,  qui,  au  dessoubs  de  la 
ceinture ,  n*ont  a  se  couvrir  qu'un  drap  fendu  par  le 
devant,  et  si  estroict  que,  quelque  cerimonieuse  decence 
qu  elles  y  cherchent,  a  chasque  pas  on  les  veoid  toutes, 
que  cVst  une  invention  trouvee  aux  fins  d*attirer  les 
hommes  a  elles  et  les  retirer  des  masles,  a  quoy  cette 
nation  est  du  tout  abandonnee,  il  se  pourroit  dire  qu  elles 
y  perdent  plus  qu  elles  n'advancent,  et  qu'une  faim  entiere 
est  plus  aspre  que  celle  (pi* on  a  rassasiee,  au  moins  par 

1.  Im  bon  homme,  c*cst-ii-<lin*  \v  pupe  dont  il  u  pn*ml(>niiiHMit  parle.  Le 
passage  que  Montaigne  a  interralt^  depuis  IVdition  d<;  15KM,  a  fait  disparoitre 
la  liaison  des  doiix  phrases.  (A.  I).) 

2.  Do  \k  vient  qii<^  les  femnies  ont  un  cruel  nit^pris,  etc. 
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les  yeiilx  :  aiissi  disoit  Li\ia,  u  (|u*ili  une  femme  de  bien. 
nn  liommo  mid  n'est  non  plus  (|irnne  iirifigp.*  »  Les  Lace- 
(lemimionnes,  pins  vierges  femmes  que  ne  sent  nos  fdles. 
veovoient  touts  les  ioui*s  les  ieunes  hoiunies  de  leur  viUe 
despouillez  en  lenrs  e\eroires:  pen  exactes  elles  mesmesa 
ronvrir  lenrs  misses  en  niarchant,  s  estiniants,  romine  diet 
Platon,*  jtssez  couvertes  de  leur  v(Ttu  sans  vertugade.' 
Mais  n»ul\  la,  desqnels  parle  sainrt  Augustin,*  out  donrie 
nn  n)erv(»illeux  effort  de  t<»ntation  a  la  nndit^,  qui  ont  mis 
en  donbte.  Si  les  femmes,  an  ingement  nniversel,  resus- 
citercml  en  hMjr  sexe,  et  non  plus  tost  an  nostre,  pourne 
nous  tenter  enron»s  en  ce  sainrt  estat.  On  les  leurre,  en 
somme,  et  arliarne,  par  touts  inoyens;  nous  eschaufTons  et 
incitons  leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions 
an  ventre,  (lonfessons  le  vray,  il  n'en  est  gueres  d*entre 
nous,  qui  ne  eraigne  plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices 
de  sa  femme,  que  des  siens;  (jui  ne  se  soigne  plus  (charity 
esmcM'veillable!)  de  la  conscience  de  sa  bonne  espouse,  que 
de  la  sieime  propre  ;  (jui  n'aimast  mieulx  estre  voleur  et 
siicrilege,  et  qu(»  sa  fenmie  feust  meurtriere  et  heretique, 
que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  esti- 

l.  Dion,  Tibere.  p.  il'i,  edit,  de  Robert  Kstieniie.  (C.)  —  «  Livia,  seloii 
I'opinicMi  des  saf!(>H,  parloit  en  gniiide  et  HufliKante  dame,  comme  eUe  estoit, 
disaiit  qii'a  une  ft^nune  rliustc  un  honiine  nud  nVst  non  plus  qu'une  imafp^... 
Wust-elle  pas  aiissi  volontiers  dirt,  que  le^  femmes  qui  orient  qu'on  I*** 
viole  par  les  aureilles  eu  par  les  yeulx,  le  fi'issent  k  desseinj?,  k  fln  de  prp- 
iendn>  cause  d'if^noranre  de  se  mal  pinler  par  ailleurs?  La  plus  Icpitime 
considerati(»n  qu*ell«'s  y  puissent  apporter,  r'est  de  craindre  qu'on  ne  le« 
tenti'  par  la  :  inais  ejles  doivent  avoir  grande  honte  de  confesser  ne  w;  sentir 
de  1)011  or  ([uc  jusques  k  la  couppcllc,  etc.  »  (Mademoiselle  de  (jOlr^ay,  pn^ 
face  de  I'edit.  de  I.MCi.) 

*1.  Piatoii  ne  parle  pas  des  femmes  lac(M<^monienncs,  mais  des  femme« 
en  Kent^ral.  {Repnbliqm,  V,  p.  457.)  (C.) 

3.  Sans  vertugadin.  —  Vertugale  et  vertugchUn,  cotte  gonfl^  avec  un 
corcle,  de  I'espa^uol  rertngala.    Borfi.,  Trexor  Hfs  Recherrhes  qauJoiites. 

4.  De  Civlt.  Dfi.  XXU,  17.  -  C.) 
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Illation  de  xices!  .Nous  et  elles  soinnies  capables  de  mille 
corruptions  plus  doinnia^eables  et  desnaturees,  que  n  est 
la  lascifvete  :  niais  nous  iiiisons  et  poisons  les  vices,  non 
selon  nature,  niais  selon  nostre  interest;  par  oil  ils  pren- 
nent  tant  de  formes  ineguales. 

L'asprete  de  nos  decrets  rend  l^application  des  fennnes 
a  ce  vice,  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition, 
et  Fengage  a  des  suittes  pires  (pie  n'est  leur  cause  :  elles 
olTriront  volontiers  d'aller  au  palais  querir  du  gain,  et,  a 
la  guerre,  dt»  la  reputation,  plustostque  d*avoir,  au  milieu 
de  roisif\ete  et  (l(»s  delices,  a  faire  une  si  diflicile  garde ;  * 
veoyent  elles  pas  qui)  n'est  ny  marcliaud,  ny  procureur, 
ny  soldat,  qui  ne  quitte  s«i  besongne  pour  courre  a  cette 
aultre,  et  le  crochet(*ur,  et  le  savetier,  tout>s  harassez  et 
hallebrenez  *  ([u'ils  sont  de  travail  et  de  faim? 

\um  tu,  (|ua>  tenuit  dives  Achaemenes . 
Aut  pinguis  IMirygiae  \fygdonias  opes, 
Permutare  velis  criiie  Licymniap, 

Ploiias  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragrantia  detorqiiet  ad  oscula 
Cervicom ,  aut  facili  sanitia  negat , 
Oua3  |)Oscent«»  niagis  gaudeat  eripi , 

Interduni  rapore  oceupet?' 

1.  u  La  coiuiiKMicc!  est  iinu  chosr  tres  difKcile,  I't  d«  trt»s  peiiiblu  garde  : 
il  est  bieii  iiial  ay^e  de  n^sister  du  tout  il  nature ;  or  c'est  ici  qu'elle  est  plus 
forte  etardentc,  etc.,  etx!.  n  ((jiAnRO\,   de  la  Sagesse,  UI,  41.) 

2.  Hallebrene,  ou,  romnie  tjcrit  Nirot,  halbrene,  c*e»t  uii  teniie  de 
fauconiner,  qui  app<*ile  un  fauron  halbrene,  cil  qui  a  une  uu  pluHieurs 
pennes  njinpues.  O  mot  n'est  pas  encore  toiit-jl-fait  hors  d'usag(>  dans  le 
S4*n8  fi{;un'*  que  lui  donni>  ici  Montaigms  conime  on  pent  voir  dans  le  Die- 
tionnaire  (le  VAcadeinie  fran^oise,  au  mot  Halbrene.    {\.) 

3.  I^js  ricli«*s«%«'s  de  r\ral»i«'el  de  ia  Plirypie,  les  tn'*M>i*s  d*Achem('*n<*, 
pourroient-ils  vous  pay«T  un  s<;ul  clieveu  de  Licymnie,  dans  ces  dou\  mo- 
ments oil,  rt'pondant  d  vos  haisers,  elle  tourne  la  t«>tc  vers  vous;  puis,  par 
un  doux  caprice,  refuse  ce  qu'elle  \eut  so  iaisser  ravir,  et  bientot  vous  pn^- 
vient  elle-m^me?    IIor.,  Od.^  II,  xii,  *i\.) 
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le  ne  s«;ais  si  les  exploicts  de  Cesar  et  d*  Alexandre  sur- 
passent  en  rudesse  la  resolution  d*une  belle  ieune  femme, 
nourrie  en  nostre  fa^on,  a  la  luniiere  et  commerce  du 
monde,  battue  de  tant  d'exemples  contraires,  et  se  main- 
tenant  entiere  au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes 
poursuittes.  U  n'y  a  point  de  faire  plus  espineux  questce 
non  faire,  ny  plus  actif :  ie  treuve  plus  ays6  de  porter  une 
cuirasse  toute  sa  vie,  qu'un  pucelage;  et  est  le  voeu  de  la 
virginite  le  plus  noble  de  touts  les  vcrux,  comme  estant  le 
plus  aspre  :  Diaboli  virtus  in  lianbis  vsty^  diet  sainct 
lerosnie. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  humains 
debvoirs,  nous  Tavons  resigne  aux  dames,  et  leur  eu  quit- 
tons  la  gloire.  (lela  leur  doibt  servir  d*un  singulier  aiguillon 
a  s  y  opiniastrer ;  c'est  une  belle  matiere  a  nous  braver,  et 
a  fouler  aux  pieds  cette  vaine  preeminence  de  valeur  et  de 
vertu  que  nous  pretendons  sur  elles  :  elles  trouveront,  si 
elles  sen  prennent  garde, qu'elles  en  seront  non  seulement 
tresestiniees ,  mais  aussi  plus  aimees.  Uu  galant  homme 
n*abandoime  point  sa  poursuitte,  pour  estre  refus6,  pour- 
veu  que  ce  soit  un  refus  de  chastete,  non  de  chois  :  nous 
avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre ;  nous  men- 
tons,  nous  les  en  ainions  mieulx  :  il  n'est  point  de  pareil 
leurre,  ([ue  la  sagesse  non  rude  et  renfrongnee.  C*est  stu- 
piditc  et  laschele,  de  s  opiniastrer  contre  la  haine  et  le 
mespris ;  mais  contre  une  resolution  vertueuse  et  con- 
stante,  meslee  d'une  volonte  recognoissante,  c*est  Texercice 
d'une  ame  noble  et  genereuse.  Elles  peuvent  rec^gnoistre 
nos  services,  iusfjues  a  certaine  mesure,  et  nous  faire  sentir 

1.  (]ar  la  \ertu  du  diabh*  est  aux  roignons.  Saiwt  J£r6vb,  contre  Jovi- 
nien,  U,  t.  U,  p.  72,  I'dit.  di«  Bile.  1537.  —  Cettc  traduction  est  de  Mon- 
taigne lui-mCnie,  a  la  marge  dun  des*  exeuiplaii-es  corrigos  dc  sa  main.  (N.) 
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hoimestemeiit  qu  elles  ne  nous  desdaignent  pas ;  car  cette 
loy  qui  leur  coininande  de  nous  aboniiner,  parce  que  nous 
lesadorons,  et  nous  hair  de  ce  que  nous  les  aimons,  elle 
est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de  sa  dilRcuIte  :  pour- 
(|Uoy  norront  elles  nos  offres  et  nos  deniandes,  autant 
(ju'elles  se  contlennent  soubs  le  debvoir  de  la  niodestie? 
que  va  Ion  devinant  qu  elles  sonnent  au  dedans  quelque 
sens  plus  libre?Lne  royne  de  nostre  temps  disoit  inge- 
nieusenient,  «  ([ue  de  refuser  res  abords,  c  est  tesmoignage 
de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propre  facilite  ;  et  qu  une 
dame  non  tentee  ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  cliastete.  »  Les 
limites  de  Thonneur  ne   sont  pas  retrenchez  du   tout  si 
court  :  il  a  de  quoy  se  relascher;  il  peult  se  dispenser* 
aulcunement,  sans  se  forfaire;*  au  bout  de  sa  fronliere,  il 
y  a  ([uelque  estendue,  libre,  indillerente,  et  neutre.  Qui 
Ta  pen  cheusser  et  acculer  a  force,  iusques  dans  son  coing 
et  son  fort,  c*est  un  nialhabile  liomme  s'il  n*est  satisfaict 
de  sa  fortune  :  le  prix  de  la  victoire  se  considere  par  la 
diniculte.  Voulez  vous  scavoir  quelle  impression  a  faict  en 
son  ceur  vostre  servitude  et  vostre  inerite?  mesurez  le  k 
ses  nururs  :  telle  peult  domier  plus,  qui  ne  doime  pas  tant. 
L* obligation  du  bienfaict  se  rapporte  entierement  a  la  vo- 
lonte  de  celuy  qui  donne  ;  les  aultres  circonstances  qui 
tumbent  au  bien  faire,  sont  muettes,  mortes,  et  casueles  : 
ce  pen  luy  couste  plus  a  donner,  ([u^a  sa  compaigne  sou 
tout.  Si  en  quelque  chose  la  raretc";  sert  d'estimation,  ce 
(loibt  estre  en  cecy  ;  ne  regardez  pas  combien  peu  c'est, 
mais  combien  peu  Tout :  la  valeur  de  la  monnoye  se  change 
selon  le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et 


I.  S**  (loniMT  (|m'lquc  lihcrt*'*,  sans  se  piTiIro,  sans  Otrc  coupabli'.  (C.y 
'2.  Edit,  du  1588,  fol.  377  ;  «  sans  saffolcr.  >» 
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r indiscretion  d^aulcuns  leur  puisse  faire  dire  sur  I'excezde 
leur  mescontentenient,  tousiours  la  vertu  et  la  verity 
regaigne  son  advantage  :  i'en  ay  veu ,  desquelles  la  repu- 
tation a  este  longtemps  interessee  par  iniure,*  s'estre 
remises  en  Tapprobation  universelle  des  honimes  par  leur 
seule  Constance ,  sans  soing  et  sans  artifice ;  chascun  se 
respent  et  se  desnient  de  ce  qu'il  en  a  creu ;  de  lilies  un 
pen  suspectes,  elles  tiennent  le  premier  reng  entre  les 
dames  d'honneur.  Quelqu  un  disoit  i  Platon  :  «  Tout  le 
monde  mesdit  de  vons  :  »  w  Laissez  les  dire,  feict  il,*ie 
\ivray  de  facon  (jue  ie  leur  feray  changer  de  langage.  »• 
Oultre  la  crainte  de  Dien ,  et  le  prix  (fune  gloire  si  rare, 
qui  les  doibt  inciter*  a  se  conserver,  la  corniption  de  ce 
siecle  les  y  force  :  et  si  i'estois  en  leur  place,  il  ii'est  rien 
que  ie  ne  I'eisse  plustost  que  de  rcmimettre  ma  reputation 
en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d'en 
conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur  a  celuy 
mesme  de  TelFect),  n'estoit  permis  qu  a  ceulx  qui  avoient 
([uelque  amy  lidele  et  unique  :  a  present,  les  entretiens 
ordinaires  des  assemblees  et  des  tables,  ce  sont  les  van- 
teries  des  faveurs  recues  et  liberalite  secrete  des  dames. 
Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de  copur, 
de  laisser  ainsi  lierement  persecuter,  paistrir,  et  fourrager 
ces  tcndres  et  mignardes  doulceurs,  a  des  pei*sonnes 
ingrates,  indiscretes,  et  si  volages. 

Cettenostre  exasperation  innnodereeetillegitime  contro 
ce  vic-e,  naist  de  la  plus  vaine  et  tempesteuse  maladie 
(|ui  afllige  les  ames  liumaines,  qui  est  la  ialousie. 


I.  A  i'tr  lonp-trnips  compromisi?  iiijustcinent,  a  t^rt.  —  Par  injure  ent 
un  lutinisme,  injuria,  c'rst-i-dire  sine  jure,  sans  justice. 

*2.  Ci;ci  est  rapportc  (ian«*  Ws  si'iittMinrs  rcrucilli^is  par  AntoiiiuN  et  Ma\i- 
niUN  Serm.  54.  '  C. : 
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Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumiiie  sumi? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  inde  p^rit.^ 

Celle  la,  et  Tenvie  sa  soeur,  me  semblent  des  plus  ineptes 
de  la  troupe.  De  cette  cy,  ie  iren  puis  gueres  parler  :  cette 
passion ,  qu'on  peinct  si  forte  et  si  puissante ,  n*a ,  de  sa 
grace,  aulcune  addresse*  en  raoi.  Quant  a  Taultre,'  ie  la 
cognois,  au  nioins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti- 
ment  :  Ie  pasteur  Chratis*  estant  tumb6  en  Tamour  d'une 
chevre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy  veint,  par  ia- 
lousie,  chocquer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza. 
Nous  avons  inont6  Texcez  de  cette  fiebvre,  a  Texeniple 
d'aulcunes  nations  barbares  :  les  niieulx  disciplinees  en 
ont  este  touchees,  c'est  raison ,  niais  non  pas  transportees  : 

Ense  maritali  nemo  confossus  adulter 
Purpureo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  :^ 

LucuUus,  Cesar,  Pompeius,  Antonius,  Caton  et  d'aultres 
braves  homnies,  feurent  cocus,  et  Ie  sceurent,  sans  en 
exciter  tumulte;  il  n*y  eut,  en  ce  temps  la,  qu'un  sot  de 
Lepidus®  qui  en  mourut  d'angoisse. 


1.  Enip6chc-t-on  d'allunier  un  flambeau  &  la  lumi^re  d'un  autre  flam- 
beau? Elles  ont  beau  donner,  Ic  funds  ne  diminue  jamais.  (Ovide,  de  Arte 
amamli,  HI,  03.)  —  Le  sens  du  dernier  vers  est  dans  Ovide  :  pour  les  pa- 
roles, Montaigne  les  a  prises  dans  les  Catalecta,  d'une  epigramme  intitul(^e 
Priapus,  laquelle  commence  ainsi  : 

obscure  potcram  tibi  dicore  :  Da  mihi ,  quod  tu 
D«s  licet  assidue,  nil  tamen  inde  pent. 

(C.) 
"L  Influence  sur  moi.  (C.) 

3.  La  jalousie.  (C.) 

4.  I^LiEN,  des  Anirnaux,  XII,  42.  (C.) 

5.  Jamais  un  adult^re,  perct^  de  IVpt^e  d'un  man,  n'a  teint  de  son  sang 
les  eaux  du  Styx. 

6.  Le  p^re  du  triumvir.  —  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Pompee,  ch.  v  de  la 
version  d'Amyot.  (C; 

in.  iO 
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Ah  1  tiim  te  miserum  maliqiip  fati, 
Quom  atfractis  pedibus,  patonte  porta, 
Porciirrent  raphaniquo  mugilesque :' 

ot  le  dieii  de  nostre  poiHe,  (|uan(l  il  surprint  avecques  sa 

femnie  I'lin  de  ses  conipiiigiioiis,  se  contenta  de  leur  en 

faire  honte, 

\U\iiv  ali<iuis  de  dis  non  tristibus  optat 
Sic  fieri  turpis;  * 


ot  ne  laisse  pourUint  pas  de  seschauder  des  niolles 
caresses  qu'elle  Iiiy  olTre,  se  plaignant  qu'elle  soit  pour 
rela  entree  en  desfiance  de  son  all'ection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto?  tiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  mei?^ 

voire,  elle  luy  I'aict  requeste  pour  un  sien  bastard, 

Arma  rogo  penitrix  nato,* 

qui  luy  est  liberalement  accordee;  et  parle  Vulcan  d' Ae- 
neas avecques  honneur, 

Arma  acri  facienda  viro,* 

d'une  huinanite  a  la  verity  plus  qu  huniaine;  et  c^t  excez 
de  bonte ,  ie  consens  qu  on  le  quitte  aux  dieux  : 


1.  Infortune!  si  tii  rs  pris  siir  Ic  fait,  tu  soras  traiiiu  par  l(>s  pii^H  hors 
du  logis,  vA  on  cIiarKora  ilc  ton  supplice  los  surniiilets  et  les  raves  I  (Ca- 
TtLi.E,  Carm.f  XV,  17.) 

^.  Alors  un  dieii  pen  austere  se  mit  &  dire  :  Qu'on  m'expose  k  un  tel 
dtShonneurl  (Ovide,  Metam.,  IV,  187,  d'apr^s  VOdyssee ,  VUI,  330.) 

3.  A  (pioi  bon  tant  de  dtHours?  Pounjuoi,  d(5e»8e,  ne  pas  vou»  tier  k  voire 
epoux?  (ViRG.,  Eneide,  Mil,  305.) 

4.  crest  une  mdre  qui  vous  deniandc  des  armes  pour  son  tils.  (Virg., 
ibid.,  Vin,383.) 

5.  11  s*agit  dc  faire  des  armes  paur  un  herus.  (Id.,  ibid.,  v.  441.) 


LIVRE   III,    CHAIMTRE   V.  307 

Nee  divis  homines  componier  aequuni  est.* 

Quant  a  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce  que  les 
plus  graves  legislateurs  Fordonnent  et  TalTectent  en  toutes 
leurs  republicques,  elle  ne  louche  pas  les  femmes,  ou 
cette  passion  est,  ie  ne  sijais  comment,  encores  mieulx  en 
son  siege  : 

Saepe  etiani  luiio,  muxima  ccelicoluni, 
Coniugis  in  culpa  fla^ravit  quotidiana.* 

Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  ames  foibles  et  sans 

resistance ,  c*est  piti^  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise 

cruellement  :  elle  s'y  insinue  soubs  tiltre  d'amitif^;  mais, 

depuis  quelle  les  possede,  les  mesmes  causes  qui  ser- 

voient  de  fondement  k  la  bienveuillance  servent  de  foiide- 

nient  de  liaine  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit,  celle 

a  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  choses 

de  remede :  la  vertu,  la  sant6,  le  merite,  la  reputation 

du  marv,  sont  les  boutefeux  de  leur  maltalent^  et  de  leur 

rage. 

NuUae  sunt  inimicitiae,  nisi  anioris,  acerba?.* 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de 
bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme  ialouse,  quelque 
chiiste  quelle  soit  et  mesnagiere,  il  n'est  action  qui  ne 
sente  a  Taigre  et  a  Timportun  :  c'est  une  agitation  en- 
ragee,  qui  les  reiecte  a  une  extremite  du  tout  contraire  a 


i.  Aussi  n'cst-il  pus  juste  de  comparer  les  homines  au\  dieux.  ((^atm.lf, 
Carw.,  LXVm,  141.) 

2.  Souvent  la  n*iiie  des  dieux  fut  irritee  des  fautes  journalii^res  de  sou 
mari.  (Id.,  ibid.,  v.  138.) 

3.  D^pit.  —  C/est  cc  que  signitle  maltalent,  vieux  mot  qui  est  tout  k  fait 
hors  d'usage.  (C.) 

i.  II  n'y  ade  liaines  iaiplacahles  que  celles  dc  lamour.  (Properce,  II, 
viu,  3.) 
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sa  cause.  II  leut  boii*  d'lin  Oclaviiis  a  Rome  :  Avaiit  couche 
ave('(iiies  Poiitia  Postuniia,  il  augnienta  son  afTection  par 
la  iouissance ,  et  poursin  vit  a  toute  instance  de  Tespouser  : 
ne  la  pouvant  persuader,  <:et  amour  extreme  le  precipita 
aiix  ellects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inunitie;  il  la 
tua.  Pareillement,  les  symptomes  ordinaires  de  cette  aultre 
maladie  ainoureuse,  ce  sont  liaines  intestines,  monopoles,- 
roniuralions. 

NutMiiw|ii»*  TiinMis  (|iii(i  hMiiiiia  possit/ 

el  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  (ju'elle  est  con- 
traincte  de  s  excuser  du  pretexte  de  bienveuillance. 

Or,  Ic  debvoir  de  chastete  a  une  grande  esteiulue  :  est 
ce  la  volonte  (jue  nous  voulons  (pi'elles  brident?  c'est  une 
piece  bien  souppie  et  actifve;  elle  a  beaucoup  de  promp- 
titude, pour  la  pouvoir  arrester  :  comment?  si  les  songes 
les  engagent  par  fois  si  avant,  (ju'elles  ne  sen  puissent 
desdire;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  a  I'adventure  en  la 
Chastete  mesme,  puisqu'elle  est  femelle,  de  se  deffendre 
des  concupiscences  et  du  desirer.  Si  leur  volonte  seule 
nous  interesse,  ou  en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand* 
presse,  a  ([ui  auroit  ce  privilege  d'estre  porte,  tout  em- 
j)enne,  sans  yeulx  et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chas- 
cune  qui  Taccepteroit :  les  fennnes  scythes*  crevoient  les 


l.  r/cst  ce  ([ui  nc  fiit  qin!  trop  bien  vitHh^  par  uii  OctaviiiK,  etc.  —  Tacitc, 
d'ou  vi'AUi  hisU)ire  est  tiree  {Annal.,  XUI,  4i),  le  nomine  Octavius  Sa- 
gilta.  (C) 

"2.  Monopoles ,  dit  .Nieot ,  ce  sont  des  asseniblt^es  Tactieuses  pour  fain* 
quelque  men<^'e. 

A.  Car  on  suit  jusqu'ou  va  la  fureur  d'uue  femme.  (Virg.,  Eneide,  V,  il. 

4.  Hr^rodote,  IV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  otuicot  la  vue  k  leurs 
esrlaves;  nmis  il  ne  parle  ici  ni  de  leui*s  femmes,  ni  du  motif  qu*on  leur 
suppose.  (C.) 


\ 
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yeulx  a  touts  leurs  csclaves  et  prisonniers  de  guorre,  pour 
sVn  servir  plus  libremont  et  couvertement.  Oh !  le  furieux 
advantage  que  ropporluuite!  Qui  int*  dcMuanderoit  la  pre- 
miere partie  eu  I'aniour,  ie  respondrois  (jue  c*est  sravoir 
prendre  le  temps:  la  stTonde  de  mesme;  et  eneores  la 
tierce  :  cVst  un  poinrt  qui  peidt  tout.  I'ay  eu  faidte  de 
I'ortime  souvent,  mais  par  Ibis  aussi  d'entreprinse  :  Dieu 
gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en  mocquer.  II  y  fault  en 
<•(»  siecle  plus  de  temerite,  laquelle  nos  ieunes  gents  excu- 
sent,  sous  pretexte  de  chaleur;  mais,  si  ell(»s  y  regar- 
doient  de  prez,  elles  trouveroient  qu'elle  vient  plustost 
de  mespris.  Ie  craignois  superstitieusement  (FonVuser:  et 
respecte  volontiers  re  (jue  i'aime  :  oultre  r(»,  qu'en  cette 
marcliandise ,  qui  en  oste  la  rev(M*ence,  en  efface  le  lus- 
tre; i'aime  qu*on  y  l*ac(»  un  pen  renl'ant,  h»  craintif,  et 
le  serNiteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en  ca'cw  i'av,  d*ailleurs, 
ffuelques  airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque, 
et  en  a  este  le  cours  de  ma  vie  blece  vi  tache  diver- 
sement :  qualite  hien  mal  adveuante  a  ma  forme*  univer- 
selle  :  qu'est  il  de  nous  aussi, ^  que  sedition  et  discrepance? 
Tav  les  veulx  tendn^s  a  soubtenir  un  refus,  comme  k 
refuser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  a  aultruy,  ((ue,  ez 
occasions  ou  le  debvoir  me  force  d'essaver  la  volonte  de 
quelquun  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste,  ie  le 
fois  maigrement  et  envy;-  mais  si  c'est  pour  mon  par- 
ticulier,  quoyque  die  veritablement  Homere/  «  (|u'a  un 
indigent  c'est  une  sotte  vertu  (|ue  la  honte,  »    i')    com- 


I.  Qiu"  MtiiiinoH-iioiis  aussi,  (|ii'uii  anian  dc  ponsri's  v.\  il««  passions  con- 
train*"*,  qui  scntroliattiMit  sans  r«»^st»? —  Discr^ance,  coutrarii^t*' ,  \iont  du 
lutin  discrepant ia,  «t  nN'st  plus  en  usage.  ((I.) 

i.  A  rontrr-ca?ur,  aver  n^pujcnanre,  invitus. 

:i  (hUjxsee,  x\n,  :»47. 
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inets  ordinaireinent  un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  :  et 
esconduis  ceulx  qui  m'employent,  de  pareille  difficult^;  si 
qu*il  lu'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonte  de  nier,  que 
ie  n'eii  avois  pas  la  force. 

Cost  doncquds  folie  d'essayer  a  brider  aux  feinmes  un 
desir  qui  lour  est  si  cuisant  et  si  nature!  :  et  quand  ie  les 
ois  s(»  vanter  d*a\()ir  leur  volonte  si  vierge  et  si  froide,  ie 
nie  niocque  d'elles;  elles  se  reculent  trop  arriere  :  Si  c'est 
une  vieille  esdentee  et  decrepite,  on  une  ieune  seiche  et 
pulnionique:  s  il  n*est  du  tout  croyable,  au  inoins  elles  ont 
appareiice  de  Ie  dire  :  Mais  celles  qui  se  nieuvent  et  qui 
respirent  encores,  elles  en  enipirent  leur  march^,  d*autant 
que  les  excuses  inconsiderees  servent  d'accusation ;  comme 
un  gentillionmie  de  nies  voisins,  (pj'on  souspeconnoit  d'iin- 
puissance , 

Laiiguidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 
Nun<iuani  st;  inediani  sustulit  ad  tiinicam,^ 

trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces ,  alia  iurer  tout  har- 
dienient,  pour  se  iustilier,  quil  avoit  faict  vingt  postes  la 
nuict  precedente ;  de  quoy  on  s'est  servy  depuis  a  Ie  ron- 
vaincre  de  pure  ignorance,  et  a  Ie  desniarier  :  oultre  que 
ce  nVst  rien  dire  qui  vaille;  car  il  n'y  a  ny  continence  ny 
vertu,  s'il  n'y  a  de  Tellbrt  au  contraire.*  II  est  vray,  fault 
il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste  a  nie  rendre  :  les  saincts 
niesme  parlent  ainsi.  S*entend,  de  celles  qui  se  vantent  en 
bon  escient  de  leur  froideur  et  insensibility,  et  qui  veulent 

1.  Qui  iruvoit  jamais  doniK^  Ie  moindro  signe  de  vigucur.  (Catullk, 
Carm.,  LXVU,  21.)  —  Nous  nous  contentons  d'indiquer  Ie  sens  decps  deux 
vers,  trop  libros  pour  t^tro  traduits  litteraloment. 

*2.  (Ictte  dernien;  partie  do  la  phra«*o,  depuis  lo  mot  oultre^  se  rapporie 
k  ce  que  Montaigne  a  dit  plus  haut  des  femmes  qui  se  vantent  d'avoir  leur 
volontif  vierge  et  (route.  {  \.  I).) 


^ 
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en  estre  crues  d*uii  visage  serieux ;  car,  quand  c  est  d*un 
^isage  alTecte,  ou  les  yeulx  desnientent  leiirs  paroles,  et 
du  iargon  de  leur  profession  qui  porte  coup  a  contrepoil, 
ie  le  treuve  bon.  le  suis  fori  serviteur  de  la  naifvete  et  de 
la  liberie;  mais  il  n'y  a  reinede  ,  si  elle  n'est  du  tout  niaise 
ou  enfanline ,  elle  est  inepte ,  et  niesseante  aux  dames  en 
re  conunerce;  elle  gaurhit  incontinent  sur  I'inipudence. 
Leurs  desguisenients  et  leurs  figures  ne  trompent  que  les 
sots;  le  nientir  y  est  en  siege  d'honneur  :  c/est  un  destour 
cjui  nous  conduict  a  la  verite  par  une  faulse  porte.  Si  nous 
ne  pouvons  contenir  ItMir  imagination,  que  voulons  nous 
dVlles?  Les  effects?  il  en  est  assez  qui  escliappent  a  toute 
communication  estrangiere,  par  lesquels  la  chastet*^  peull 
estre  corrompue ; 

lllud  sapp<»  facit,  (luod  sine  teste  facit:* 

et  ceulx  (pie  nous  craigntms  le  moins,  sont  a  Tadvenlure 
les  plus  a  craindre;  leurs  pechez  muets  sont  les  pires  : 

Offender  nui^cha  simpliciore  minus.* 

II  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicite  leur 
pudicite ;  et,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  :  obstftri.r,  n'r- 
ginis  ruiusdam  integritateni  maim  vvhit  explorans  y'  sire 
wttlerolentiuy  sire  insritin^  sire  nisK^  dmn  inspirit  ^  per- 
didit  :•*  telle  a  adir<^,  *  sa  virginite,  pour  I'avoir  cherchee ; 
telle  sen  esbattant,  Ta  tuee.  Nous  ne  scaurions  leur  cir- 


1.  L\)n  fait  ^^oiivont  re  qifoii  fait  sans  ti^moin. 

(Martial,  VJI,  i.mi,  G.) 
i.  J«*  hais  inoiitK  uik'  fnnmr  qui  n<*  dissiiiiulo  pas  son  \in»s.  (M\rtial, 
VI,  VII,  ti.) 

3.  Os  paroh's,  (pii  coiitiriiuMit  co  que  Muiitaiginc  virnt  do  din*,  ot  qu'on 
tin  <uiuroit  traduin*  (mxcrtc'iiKMit  en  fran^ois,  sont  de  saint  AuKustin,  de  Civit, 
Vti,  I,  18. 

4.  (I'fst-ii-ilin*,  a  •^imn^.  —  Ailirer,  mot  fn^uont  d  Paris,  dit  Nirot,  vaut 
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coiiscrire  preciseineiit  les  actions  ([ue  nous  leur  defl'endons; 
il  fault  ronctivoir  nostre  loy  soubs  paroles  generales  et 
incertaines  :  Tidee  inesme  que  nous  forgeons  a  leur  chas- 
tet6  est  ridicule  :  car,  entre  les  extremes  patrons  que  i'en 
aye,  c'est  Fatua,*  fennne  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  veoir 
()nr(|ues,  puis  ses  nopces,  a  intisle  quelconque;  et  la 
fennne  de  llieron,-  qui  ne  sentoit  pas  son  niary  punais, 
estiinant  (pie  ce  feust  une  qualite  commune  a  touL< 
honnnes  :  II  fault  qu  elles  deviennent  insensibles  et  invi- 
sibles pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  ([ue  le  noeud  du  iugement  de  ce  debvoir 
gist  principalement  en  la  volont^  :  il  y  a  en  des  maris  qui 
out  souU'ert  c(»t  accident,  non  seulement  sans  reprocbe  el 
offense  en\ers  leurs  femmes,  mais  avecques  singuliere 
obligation  et  reconnnendation  de  leur  vertu;  telle,  qui 
aimoit  inieulx  son  honneur  (|ue  sa  vie,  Ta  prostitu^  a 
Tappetit  forcene  d'un  mortel  ennemy,  pour  sauver  la  vie 
a  son  mary,  et  a  fairt  pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcu- 
nement  faict  pour  soy.'  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre 
<*es  exemples ;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  eslre 
lepresentez  en  ce  lustre :  gardons  les  a  un  plus  noble 
siege  :  mais  j)our  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaiiv, 
est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour 
la  seule  utilite  de   leurs  maris,  se  prestent,  et  par  leur 


uutaiit  couHiK*  esoarer.  (C;  —  Adire  vient  dw  a  dire  :  aiiisi,  pUtce  adirre 
sij;iiifir  piece  (pii  i?st  d  dire,  qui  iiianquc.  ( E.  J.) 

I.  \\nno\,  dans  Lactance ,  I,  *22.  (C.) 

"1.  Pi.iTARyL'K,  dans  les  Apophthegmes  des  anciens  rois ,  etc.,  k  Tarticltf 
Hieron:  »•!  dan**  son  traitt^  iiitituk^.  Comment  on  pourra  recevoir  utilile  de 
ses  ennemis,  rh.  vii.  (C.) 

3.  Voy.  le  Dictionnain*  de  Baylo,  an  mot  Acimlynus  [Septimius)^  et  sur- 
tout  la  Hem.  (^,  oil  il  <'st  plus  st^v^n'  (\w*  Montaigno  ot  m^'me  que  saint 
Augustin.  (J.  V.  L.) 


> 
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expresse  ordonnance  et  eiitivmise?  et  anciennenient  Phau- 
lius  TArgien  *  olTril  la  sienne  au  roi  Philippus  par  ambi- 
tion ;  tout  ainsi  que  par  civilite  ce  Galba,-  qui  avoit  donn^ 
a  souper  a  Merenas,  veoyant  que  sa  feinnie  et  lui  com- 
nieueeoient  a  coniplotter  par  (ruiliades  et  signes,  se  laissa 
eouler  sur  sou  eoussin,  representant  uu  homuie  agfj;ra\e 
de  somnieil,  pour  faire  espaule  a  leurs  amours;  ce  qu'il 
advoua  d'assez  bonne  j^race ;  car,  surcepoinct,  un  valet 
ayant  prins  la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases 
<jui  (\stoient  sur  la  table,  il  luy  cria  tout  franchement  : 
u  Conunent,  coquin,  veois  til  pas  que  ie  ne  dors  que  pour 
MeceUfis?  »  Telle  a  les  muuirs  desbordees,^  qui  a  la  vo- 
lonte  plus  reformee  (jue  n'a  cett'  aultre  (|ui  se  conduict 
soubs  une  apparence  re^lee.  (lomme  nous  en  veoNons  qui 
se  plaignent  d'avoir  este  vouees  a  cbastete,  avant  I'aage 
de  cognoissance  :  i'en  ay  veu  aussi  se  plaindre  veritable- 
ment  d'avoir  este  vouees  a  la  desbanche,  avant  Taage  de 
cognoissance ;  le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause : 
ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  cons(»iller.  Aux 
Indes  Orientales,*  la  chastet^  y  estant  en  singuliere  recom- 
mendaticm,  Tusage  pourtant  soull'roit  qu'unefenune  mariee 
se  peusf  abandonner  a  qui  luy  presentoit  un  elephant :  et 
cela,  avecques  quekpie  gloire  d'avoir  este  estimee  i  si 
bault  prix.  Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison,  aprez 
la  prinse  de  sou  |)ais  rrKlide,  feit  mestier'^de  prostituer. 


I.  PuTARQiE,  traitf^  de  V Amour,  cli.  \vi.  (C.)    —    1.  Ii».,  ibid.  {C) 

3.  Dans  Tedit.  de  ir)K«,  fol.  380,  cotw  phrast'  nuit  iinim'HliaUMiiiMit  cfs 
mots  qifon  a  his  plus  liaiit  :  «  Gardens  les  :i  un  plus  noble  siege.  »  (  \,  ]).) 

i.  Araien,  Hist,  Ind.,  cli.  xvii.  (C.) 

5.  n  n'en  fit  pas  metier,  de  son  bon  grt'-,  roinnie  Montaigne  scnibb* 
rinsinucr;  mais,  etant  esolave,  son  niaitn*  I'y  forcoit.  (Dioc.f.ne  Laerce, 
II,  1U5.)  «c  Rt,  ut  quidam  Hcripscrunt,  a  lenone  domino  puer  ad  nienM)dum 
onartns,  u  dit  encore  Anlu-delle,  U,  18.    C.: 
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aiitant  qu'elle  dura,  la  beaute  de  sa  ieunesse  k  qui  en  vou- 
lut,  k  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  Solon  feut  le  pre- 
mier en  la  drece,  diet  on,  qui,  par  ses  loix,  donna  la 
libfM't^  aux  feninies,  aux  despens  de  leur  pudicil^,  de 
])r()uveoir  au  besoin^  de  leur  vie  :  coustunie  que  Herodote* 
dirt  avoir  t?ste  receue  avant  iuy  en  plusieurs  polices.  Et 
puis,  quel  I'ruiot  de  cette  penible  solicitude?-^  car,  quelque 
iustire  ([u^il  y  ayt  en  cette  passion ,  encores  fauldroit  il 
veoir  si  elle  nous  charie  utilenient  :  est  il  quelquun  qui 
les  pense  boucler  par  son  industrie  ? 

Voiu*  st*i*ain :  cohibt? :  sed  (luis  ciistodiet  ipsos 
(instodcs?  caiita  »»st,  <»t  iih  illis  incipit  uxor  :* 

quelle  conunodite  ne  leur  (»st  suflisante,  en  un  siecle  si 
scavant? 

La  curiosity  est  vicieuse  par  tout ;  niais  elle  est  pemi- 
cieuse  icy  :  cVst  folie  de  vouloir  s  esclaircir  d'un  mal  auquel 
il  n*y  a  point  de  niedecine  qui  ne  Tenipire  et  le  rengrege ;  * 
duquel  la  honte  s'augniente  et  se  publie  principalement 
par  la  i.alousie :  duquel  la  \engeance  blece  plus  nos  enfants 
qu*elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et  mourez  k  la 
queste  d'une  si  obscure  verilication.  Combien  piteu»ement 
y  sunt  arrive/  ceulx  de  nion  temps  qui  en  sont  venus  a 
l)out!  Si   Tadvertisseur  n'y  presente  quand  et  quand  le 


1.  H('?ro(loto  rattrihiif  aux  Lydi^ns  (I,  01);  aux  Babylonieiis  (1, 196,  etc.) 
(J.  v.  L.) 

2.  D(*  la  jalousit'.  ((].) 

3.  EnforiiK^-la  sous  cluf,  donne-lui  dcs  gardicns.  Mais  qui  les  gardeni 
(nix-mOiiK^H?  Tu  ririiiinr  oKt  adn)itc;  rile  commciiocra  pareux.  (Ju>'An.,  SaL^ 

VI,  :<«).) 

4.  Reaggravc.  (K.  J.)  —  Charron,  vn  copiaiU  cetto  phrase  {de  (a  Sagtsse, 
i,  2K),  se  S4*rt  du  v<.Tb(^  »iinple  :  u  Kilt;  (>ngi>ndn^  une  curifisitp  peniicieuse 
d<^  Ap  vouloir  eHclairrir  do  son  lual,  auquci  il  ify  a  pas  de  romede  qui  n<* 
IVmpiro  et  nc  Vengreue,  vie.  »  (J.  V.  L.) 
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remede  et  son  secours,  c'esl  un  advertissement  iiiiurieux, 
et  qui  merite  inieulx  un  coup  de  poignard,  que  ne  faict  un 
(lesmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins  de  celuy  qui  est 
en  peine  d*y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  I'ignore.  Le  cha- 
racteie  de  la  cornardise  est  indelebile  ;  a  qui  il  est  une 
fois  attache,  il  I'est  tousiours  :  le  chastiement  Texprime 
plus  (|ue  la  faulte.  II  faict  beau  veoir  arraclier  de  Tunibre 
et  (lu  doubte  nos  nialheurs  privez,  pour  les  troinpetter  en 
des  eschalVauds  tragiques;  et  malheurs  qui  ne  pincent 
(|ue  par  le  rapport;  car  Bonne  fenune,  et  Bon  manage,  se 
diet,  non  de  qui  Test,  niais  duquel  on  se  taist.  II  fault 
estre  ingenieux  a  eviter  cette  ennuyeuse  et  inutile  cognois- 
sance  ;  et  avoient  les  Roniains  en  coustuine,  revenants  de 
voyage,^  d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire  scavoir 
leur  arrivee  aux  fenmies,  pour  ne  les  surprendre ;  et  pour- 
tant  a  introduict  certaine  nation  (jue  le  presbtie  ouvre  le 
pas  h  Tespousee,  le  iour  des  nopces,  pour  oster  au  marie  le 
doubte  et  la  curiosite  de  cercher  en  ce  premier  essay,  si 
elle  vient  a  luy  vierge,  ou  blecee  d*une  amour  estrangiere. 
Mais  le  monde  en  parle.  le  s(;ais  cent  honnestes  honnnes 
rocus,  hoimestement  et  pen  indecenunent ;  un  galant 
honnne  en  est  plainct,  non  pas  desestim^.  Faites  que 
vostre  vertu  estoufl'e  vostre  malheur ;  que  les  gents  de  bien 
en  mauldissent  Foccasion  ;  (pie  celuy  qui  vous  ofl'ense 
tremble  seulement  h  le  penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  ? 

Tot  qui  legionibus  imporitavit. 
El  inelior  qiiam  tu  multis  fuit,  improbe,  rebus  :- 


i.  PLUTARQtR,  les  Dtmandes  fUs  choses  romaiues,  cli.  ix.  {(].) 
2.  D'un  hM>s,  d'un  fameux  goiK^ral  d'arni«H»,  supi^riour  «mi  tant  do  chosos 
Ik  un  inis«>rabl«>  romm<>  toi.  (LrcnteR,  in,  1030,  lOil.) 
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\eois  tu  (ju'on  tMiga^e  en  ce  reproche  lant  d'lionnestes 
homines  en  tu  presence?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non 
plus  ailleurs.  Mais  iusques  anx  dames,  elles  s'en  mocque- 
rnnt  :  et  de  quoy  se  niocquent  elles  en  ce  temps  plus 
volontiers  (|ue  d'un  manage  paislble  et  bien  comjwse? 
(Ihascun  de  vons  a  lait  quel(|u*un  cocu  :  or,  nature  est  toute 
en  pareill(»s,  en  compensation  et  vicissitude.  La  frequence 
de  cet  accident  en  doibt  mesluiy  avoir  modere  Taigreur  : 
le  \oyla  Uinto>t  passe  en  constume. 

Miserable  passion!  cpii  a  cecy  encores,  d'estre  incom- 
municable, 

Kors  ciiain  nostris  invidit  quest ibus  aures;* 

car  a  (juel  am\  osez  vous  lier  vos  doleances,  qui,  s'il  ne 
sen  rit,  ne  sen  s(Mve  d'aclH^minement  et  d'instruction 
pour  prendre  luy  mesme  sa  part  a  la  curee?  Les  aigreurs 
comme  les  doulceurs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par 
les  sages;  et,  parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui 
se  treuvent  en  iceluy,  cette  cy,  a  un  homme  languagier,* 
connne  ie  suis,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende 
indecent  et  nuisible  ([u'on  communique  k  pei'sonne  lout  ce 
qu'on  en  scait  et  qu'on  en  sent.^ 

De  leur  donner  mesme  conseil  a  elles,  pour  les  de^s- 
gouster  de  la  ialousie,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence 
est  si  conlite  en  souspecon,  en  vanite  et  en  curiOvSite,  que 


1.  Li'  sr)rt  iioiiH  unviu  juscfu^H  la  cuiiHolutioii  do  fairo  entimdn*  nos  plaiiites. 
.(atiiu,e,  Carm.,  LWn,  170.) 

*i.  I^iiKuagier,  homo  verbosus ,  linguax.  (Nicot.} 

3.  (Villus,  ('vOquo  de  BeUoy,  n^pondit  ^  uii  man  qui  le  prioit  dVngager 
sa  feiiiint'  h  iiioiior  uiio  vie.  pins  honnOte  ot  plus  d^ceutu  :  «  Tout  ce  que  je 
puurn)is  repn^senter  ii  votn.»  fomme  wroit  assei  inutile.  Ix»  silence  de  nia 
part,  ot  surtoutde  la  vrttro,  me  paroit  beaucoup  plus  sage.  Croyez-moi,  moii 
ami,  il  vant  nili»n\  s'appolcr  Cornpliux  Tacit^isqxw  Pithliu.s  Corneiius,»  f'>. 
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de  les  guarir  par  voye  legitime,  il  iie  fault  pas  I'esperer. 
EUes  s*ainendent  souveiit  de  cet  inconvenient,  par  iine 
forme  de  sant6,  beaucoup  plus  a  craindre  que  n'est  la 
maladie  mesme  :  car,  comme  il  y  a  des  encliantements  qui 
ne  scavent  pas  oster  le  mal  qu'en  le  rechargeant  a  un 
aultre,  elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  a  leurs 
maris,  (|uand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  a  dire  \ray,  ie 
ne  scais  si  on  peult  soulTrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  :  c'est 
la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions,  comme  de  leurs 
membres,  la  teste.  Pittacus  disoit,  u  (jue  chascun  avoit  son 
default ;  que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s  estimeroit  de  tout  poind  heureuxJ  »  Cest 
un  bien  poisant  inconvenient,  duquel  un  personnage  si 
iuste,  si  sage,  si  vaillant,  sentoit  tout  Testat  de  sa  vie 
altere  :  que  debvons  nous  faire,  nous  aultres  hommelets? 
Le  senat  de  Marseille  eut  raison  d'interiner  sa  requeste  a 
celuy  qui  demandoit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter 
de  la  tempeste  de  sa  femme ;  *  car  c*est  un  mal  qui  ne 
s'emporte  iamais  quen  emportant  la  piece,  et  qui  n*a 
aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fuyte  ou  la  soulTrance, 
quoyque  toutes  les  deux  tresdifficiles.  Celuy  la  s  y  enten- 
doit,  ce  me  semble,  qui  diet  «  qu*un  bon  mariage  se  dres- 
soit  d'une  femme  aveugle,  avecques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  asprete 
d*obligation  que  nous  leur  enioignons,  ne  produise  deux 


1.  PLtTARgtH,  Du  conienlement  ou  repos  de  Vesprit,  cli.  \i.  Lc  iiiut  de 
default,  dont  MoiiUiigne  se  sort  apr^s  Amyot,  signific  ici  travorse,  incouiuio- 
diui,  quelquc  chose  qui  trouble  notre  rt'pos,  qui  nous  emp^clie  d'etre  heu- 
reux.  (C.) 

2.  Montaigne  purle  ailleurs  (liv.  U,  ch.  iii,  t.  U^  p.  353)  de  cette  perniii*- 
sion  acx:ordee  par  le  st^nat  de  Marseille  k  ceux  qui  (^toient  las  de  la  vie ,  et 
il  en  parle  LHidemnicnt  d^apr^s  Val(^re  Maxime,  II,  vi,  7;  main  la  petite  his- 
toirc  qu'il  fait  ici  parolt  ^ti*e  entierement  de  son  invention.  (J.  V.  L.) 
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efl'ects  (*oiitraires  a  nostro  fm  :  a  siavoir  Qu'elle  aiguise  les 
poiirsiiyvants;  Et  face  les  femines  plus  faciles  a  se  rendre; 
car,  (piant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place, 
lions  nioiitons  Ic  prix  et  le  desir  de  la  conqueste.  Seroit  ce 
pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  hauls^  le  chevet* 
a  sa  inarchanclise  par  le  niaquerelage  des  loix,  cognoissaut 
coinbien  c'est  un  sot  deduit,  qui  ne  le  feroit  valoir  par 
faiitasie  et  par  clierte?  en(in  c'est  toute  chair  de  pore,  que 
la  saulse  diversilie,  coninie  disoit  Tlioste  de  Flaminius.- 
Cupidon  est  un  dieu  felon  :  il  faict  son  ieu  a  luicter  la  devo- 
tion et  la  iustice ;  c*est  sa  gloire,  que  sa  puiSvSance  chocque 
tout*  aultre  puitssance,  et  (jue  toutes  aultres  regies  cedent 
aux  siennes; 


.Mut«MMain  (Hilpa;  prosequiturque  sua3. 


3 


Et  (|uant  au  second  poinct  :  serious  nous  pas  nioins 
cocus,  si  nous  craignions  nioins  de  Testre  ?suyvant  la  com- 
plexion des  feniin(*s ;  car  la  delfense  les  incite  et  coiivie  : 

Lbi  velis,  nolunt;  uhi  iiolis,  voluiit  ultro  :* 
Conc«*ssa  pudet  ire  via.'' 

Quelle  meilleure  interpretation  trouverions  nous  au  faict 
de  Messalina?  Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu  a 
cachetes,  comme  il  se  faict :  mais,  conduisant  ses  parties 
trop  ayseement,  par  la  stupidite  cpii  estoit  en  luy,   elle 

1.  Ex|)n.*Nsion  iisiiw  du  tijiiips  de  Montai^no,  |)oiir  din*,  rencherir  sa  mar- 
rhandise.  (i*«'Nt  pivciseiiii'iit  la  le  sens  que  (lotgrave  lui  dunfto  dans  son  Dic- 
tion iiaire.  [i\.) 

2.  TiTF.-LivK,  WW,  to.  (C.) 

3.  II  ciieirlit'  incessainiiient  une  nuuv(5lle  mati^re  k  ses  exci*s.  (Ovide, 
Trist.,  IV,  I,  34. 

i.  Voulez-vouft,  ell«'s  ue  veiilcnt  point;  ne  vouloz-vous  point,  ollcs  veii- 
lont.  (Tereixck,  Eunuch.,  act.  IV,  sc.  viii,  v.  43.) 

5.  Elles  rougiroient  de  suivi-c  une  route  pennise  (Llcain,  II,  44G.) 
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desdaigna  soiibdain  cet  usage ;  la  voyla  a  faire  I'aiiiour  a 
la  descouverte,  advouer  des  serviteiirs,  les  entretenir  et 
les  favoriser  a  la  vene  d'uii  chasciin  :  elle  vouloit  qu'il 
s  en  ressentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour 
tout  rela,  et  luy  rendant  ses  plalsirs  mols  et  fades  par 
cette  trop  lasche  facility  par  lariuelle  il  sembloit  qu*il  les 
auctorisast  et  legitimast,  (jue  feit  elle?  Fennne  d*un  empe- 
reur  sain  et  vivant,  eta  Rome,  au  theatre  du  monde,  en 
plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  public(|ue,  et  avecques 
Silius,  duquel  elle  iomssoit  long-temps  devant,  elle  se 
marie  un  iour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville.*  Semble 
il  pas  qu'elle  sacheminast  a  devenir  chaste,  par  la  non- 
rhalance  de  son  mary?  ou  quVlle  rherchast  un  aultre  mary 
qui  luy  aiguisast  Tappetit  par  sa  ialousie,  et  qui,  en  luy 
jnsistant,*'rinritast?  Mais  la  premiere  dilTiculte  qu'elle 
rencontra  feut  aussi  la  derniere  :  cette  beste  ses\eillaen 
sursault;  on  a  souvent  pire  march(^  de  ces  sourdauds 
endormis ;  i*ay  veu  par  experience  que  cette  extreme  souf- 
france,  quand  elle  vient  a  se  desnouer,  produict  des  ven- 
geances plus  aspres;  car,  prenant  feu  tout  a  coup,  la  cho- 
lere  et  la  fureur  sennnoncelant  en  un,  esclatte  touts  ses 
eflbrts  a  la  premiere  charge, 


.    .3 


Irarumque  oinn(»s  effundit  hal)«»nas  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelli- 
gence; iusques  a  tel  *  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qu'elle 
avoit  convi6  a  son  lict  a  coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  diet  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lucrece 

1.  T\ciTE,  AnncU.,  \I,2t>,  27,  etc.  (C.) 

2.  En  lui  H'sisUut.  ((I.) 

3.  Et  laiche  la  bride  k  ses  transports.  (Virg.,  Eniifie,  XU,  ilKI.) 

t.  Mnest<?r,  comedien,  et  Traulus  Moiitanus,  chevalier.  (Tacite,  AtmaL, 

\i,30.)((:.) 
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ravoil  diet  i)lus  sortablement  d'une  iouissaiice  dasrobbce 
d'elle  et  de  Mars  : 

Ik*lli  fera  iiucnera  Mavors 
Arinipoteiis  regit,  in  gremium  qui  saepe  tuum  i«e 
Beiicit,  a*tt':no  devinctus  vuliiere  amoris; 

Pascit  amon*  avidos  inhians  in  te,  dea,  visu?<, 
Efjuo  tno  pendet  rosuplni  spiritus  ore  : 
Hnnc  tu,  diva,  tno  r<»cubantem  corpore  .sancto 
(iircumfusa  supor,  sua><*is  px  ore  lo(|uelas 
Fund*'.' 

Q  laiid  it*  iiiniiiK'  ce  rviirit .  pascit^  inhiuns^  molli\  ford, 
medullas^  labefavtiu  pvmlvt^  pvnurrit^^  et  cette  noble  n>- 
ntmfnsa.  mere  du  geiitil  infusuny  i'ay  desdaing  de  ces 
menues  poiiictes  et  allusions  verbales  qui  nasquireiit 
depuis.  A  res  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d'aigue  et  subtile 
rencontre  :  leur  langagt*  est  tout  plein,  et  gros  d'une 
vigueur  naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramnie; 
non  la  (jueue  seulement,  mais  la  teste,  Testoniach,  et  les 
pieds.  II  n*y  a  rien  d'ellorce,'  rien  de  traisnant,  tout  y 
marche  d'une  pareille  teneur  :  ronte.rtns  ririlis  est;  non 


1.  Souvciit  ('(.;  diou  ^i  Kor,  vaiiiru  par  tcs  appu>, 

l)(;posr  sa  tiiTtt^  |)our  languir  dans  tes  bras  : 
Sa  tote  nst  sur  ton  sein  nonchalaininent  pcnclipc, 
Et  i'uinour  ticnt  son  anie  a  ta  bouclie  attachtfe; 
Scs  yt'Mx  iHincclantH  om'nt  fsiir  ton  beau  corps. 


Purle  poiu'  les  Hnniains  dans  ces  inomeuts  si  doux. 

(LiciiKCK,  I,  33  trad.,  de  Hesnault., 

2.  Tou>  ceN  Hints,  si  natureN  et  si  evpressifs,  se  trouvent,  les  uns  dauN 
Ic  passage  d»*  Virgile  cit»*  plus  haut,  d'apres  VEneidf,  VUI,  387;  et  les  autres 
dans  ce  dernier  passage  de  Lurr^ce.  (C.)  » 

3.  De  force,  disoiis-nous  aujounriiui;  et  i>eut-etre  nc  parloit-on  pa> 
uuti*ement  i  la  rour,  tin  temps  de  Montaigne.  (C.) 
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sunt  circa  /losculos  occupati,^  Ce  ifest  pas  une  eior|iience 
molle,  et  seulement  sans  olTense  :  elle  est  nerveuse  et 
solide,  qui  ne  plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  formes  de  s  expliquer,  si  vifves,  si  profondes,  ie  ne 
dis  pas  que  c*est  Bien  dire ,  ie  dis  que  c  est  Bien  penser. 
C*est  la  gaillardise  de  Timagination  qui  esleve  et  enfle  ies 
paroles  :  pectus  est  ^  quod  disertum  facit  ;*  nos  gents 
appellent  iugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  peincture  est  conduicte,  non  tant  par 
dexterity  de  la  main,  comme  pour  avoir  I'obiect  plus  vifve- 
ment  empreinct  en  Tame.  Gallus  parle  simplement,  parce 
qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  contente  point 
d*une  superficielle  expression,  elle  le  trahiroit;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultredans  les  choses;  son  esprit  cro- 
chette  et  furette  tout  Ie  magasin  des  mots  et  des  figures, 
pour  se  representer ;  et  les  luy  fault  oultre  Tordinaire, 
comme  sa  conception  est  oultre  Tordinaire.  Plutarque  diet' 
qu'il  veid  le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de  mesme ; 
le  sens  esclaire  et  produict  les  paroles ,  non  plus  de  vent, 
ains  de  chair  et  d*os;  elles  signifient  plus  qu'elles  ne 
disent.  Les  imbecilles  sentent  encores  quelque  image  de 
c^cy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu  il  me  plaisoit,  en  devis 


1.  Leur  (liscours  est  uii  tissu  dc  beautt^s  m&les;  ils  iie  songent  pas  k 
I'orucr  de  vaiiies  (leurs.  (Seneqle,  Epist.  33.) 

2.  C'est  le  cceur  qui  fail  rt^loquencc.  (Qlintil.,  X,  7.) 

3.  Dans  la  Vie  de  Demosthine,  cli.  i.  u  Bien  tard,  dit-il,  estant  id  fort 
avant  au  decouri  de  mon  aage,  i'ay  commencf^  k  prendre  en  main  livres 
latins  :  en  quoy  il  m'est  advcnu  une  chose  estrange,  mais  veritable  neant- 
moins;  c'est  que  ie  n*ay  pas  tant  apprin's  ny  tant  cntendu  les  choses 
par  les  paroles,  comme,  par  quelque  usage  et  cognoissance  que  i*avois 
des  choses,  ie  suis  venu  ;\  entendn.*  aulcuncment  les  paroles.  »  (Vereion 
d'Amyot.)  (C.) 

in.  21 
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comninns;  inais  aux  propos  roides,  ie  n'eusse  ose  me  fier 
a  un  idiome  que  ie  lie  pouvois  plier  ny  contourner  oultre 
son  allure  commune  :  i*y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du 
mien. 

Le  manieinent  et  employ te  des  beaux  esprits  donne 
prix  a  la  langue;  iion  pas  rinnovant,  tant,  comiiie  la 
remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers  services,  Testiraiit 
et  ployant  :  ils  n'y  apportent  point  de  niot^,  mais  ils  en- 
richissent  les  leurs,  appesantissent  *  et  enfoncent  leur  si- 
guilicatioii  et  leur  usage,  luy  apprenneiit  des  mouvemeiils 
inaccoustumez ,  mais  prudemment  et  ingenieusemeut.  Et 
combien  peu  cela  soit  donne  a  touts,  il  se  veoid  par  tant 
d*escrivains  francois  de  ce  siecle  :  ils  sont  assez  hardis  et 
desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune;  mais 
faulte  d'invention  et  de  discretion  les  perd ;  il  ne  s'y 
veoid  qu  une  miserable  affectation  (Festrangete,  des  de^>- 
guisements  froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'eslever, 
abbattent  la  matiere  :  pourveu  (ju'ils  se  gorgiasent*  en  la 
nouvellete,  il  ne  leur  chault  de  relTicace:  pour  saisir  uii 
nouveau  mot,  ils  quittent  Tordinaire ,  souvent  plus  fort  el 
plus  ncr>eux. 

En  nostre  langage  ie  tieuve  assez  d'estofle,  mais  un 
peu  faulte  de  facon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du 
iargon  de  nos  cliasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un 
genereux  terrein  a  emprunter;  et  les  formes  de  parler, 
comnie  les  herbes,  s*amendent  et  fortifient  en  les  trans- 


1.  Lour  doiuKMU  plus  tic  poids,  plus  do  force  ct  plus  d*tMi«rgie;  cnri- 
chissent  la  langue  di>  tours  nouvcaux ,  mais  autorisL>s  par  rapplication  sage 
et  iagt^nieusc  qu'ils  on  savent  faire.  (C.) 

2.  Pourvu  qu'ils  puissent  trouvcr,  dans  la  nouveautt*  de  quelques  mots  , 
de  quoi  s'applaudir,  ils  nc  se  mettent  point  en  peine  dc  pcindrc  cjLactenient 
les  choscs.  —  Se  yorgiaser,  qui  signifle  se  plaire,  se  flatter,  s'applawlir,  e>t 
prescntcnient  tout-i-fait  hors  d'u'iagc.  (C.) 


I 
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plan  taut,  le  le  treuve  sullisaniinent  abondant,  mais  non 
pas  maniant  et  vigoreux  suflisamment;  il  succombe  ordi- 
nairement  a  une  puissante  conception  :  si  vous  allez  tendu, 
vous  sentez  soiivent  qu*ii  languit  soubs  vous,  et  fleschit; 
et  qu'a  son  default  le  latin  se  presente  au  secours,  et  le 
grec  k  d*aultres.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de 
trier,  nous  en  appercevons  plus  malayseement  Tenergie , 
d'autant  que  Tusage  et  la  frequence  nous  en  ont  aulcune- 
nient  avily  et  rendu  vulgaire  la  grace ;  conime  en  nostre 
connnun,  il  sV  rencontre  des  phrases  excellentes  et  des 
nietaphores,  desquelles  la  beauts  flestrit  de  vieillesse,  et 
la  couleur  s*est  ternie  par  inaniement  trop  ordinaire  :  mais 
cela  n'oste  rien  du  goust  k  ceulx  qui  ont  bon  nez ,  ny  ne 
desroge  k  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il 
est  vraysemblable ,  meirent  premierement  ces  mots  en  ce 
lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d'une 
mode  artificielle ,  et  dilTerente  a  la  commune  et  naturelle. 
i\Ion  page  faict  Tamour,  et  Tentend  :  lisez  luy  Leon 
hebreu,*  et  Ficin;  on  parle  de  luy,  desespensees  et  de 
ses  actions,  et  si  n*y  entend  rien.  Ie  ne  recognois  pas 
chez  Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordinaires ; 
on  les  a  converts  et  revestus  d'une  aultre  robbe,  pour 
Tusage  de  Teschole  :  Dieu  leur  doint-  bien  faire!  Si 
i'estois  du  mestier,  ie  naturaliserois  Tart,  autant  comme 


1.  L(^n  hrbrcu,  ou  de  Juda,  est  uii  rabbin  portugais  qui  •vivoit  sous 
Feixlinaud  lo  Catholique,  et  qui  a  compost^  uu  Dialogue  sur  V Amour. 
Ce  dialogue  a  t^te  traduit  de  Fitalien  en  fran^ois,  et  souvent  imprim6 
dans  le  xvi*"  sit^clo.  —  Ficin,  qui  vivoit  dans  le  mCnie  temps,  traduisit 
les  oeuvrcs  de  Platon,  de  Plotin,  et  composa  divers  t^crits  de  nwitaphy- 
»ique.  (C.  J.) 

2.  Dieu  leur  donne  (ou  permette). 
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lis  artialisent  la  nature.*  Laissons  la  Bembo  ei  Equicola.* 
Quand  Tescris,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie  et 
souvenance  des  livres,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma 
forme ;  aussi  qu'a  la  verity  les  bons  aucteui*s  m'abbattent 
par  trop,  et  rompent  le  courage  :  ie  fois  volontiers  le  tour 
de  (*e  peintre,  lequel,  ayaut  miserablement  represent^  des 
cofjs,  delFendoit  a  ses  garsons  (ju'ils  ne  laissassent  venir 
en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel;  et  aurois  plustost  be- 
Hoing,  pour  me  donner  un  peu  de  lustre ,  de  Tinvention  du 
musicien  Antigenides,'  qui,  quand  il  avoit  k  faire  la  mu- 
sique,  mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  audi- 
toire  feust  abbruve  de  quelques  aultres  mauvais  chantres. 
Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Plutarque  : 
il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'i  toutes  occasions,  et 
quelque  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prins,  il  siii- 
gere  a  vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  liberale  et 
inespuisable  de  richesses  et  d'embellissements.  II  m*en 
faict  despit,  d'estre  si  fort  expos6  au  pillage  de  ceulx  qui 
le  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  nen 
tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,   il  me  vient  aussi  k  propos 
d'escrire  chez  moy,  en  pais   sauvage,   oil   personne  ne 


1.  Edit,  dc  1588,  fol.  383  verso:  «  Si  i'ostois  du  mestier,  ie  traicterois 
Tart  le  plus  naturellement  que  ie  pourrois.  »»  Ce  passage  seul  prouveroit 
r.ombieu  les  corrections  de  Montaigne  sont  quelquefois  heureuses.  D'une 
phi-ase  commune  il  fait  une  penstSe  originale  et  profonde.  (J.  V.  L.) 

2.  Bembo  (le  cardinal)  est  un  po6te  licencicux,  dont  Jean  Martin  a  tra- 
duit  gli  Asolani,  sous  Ie  titre  :  les  Asolains,  de  la  Nature  d' Amour  (Paris, 
1547,  in-8°).  —  fequicola,  theologien  et  philosophe  du  xvi*  si^cle,  a  fait  un 
livre  intitul(^,  delta  Naiura  d'amore.  C'est  k  tous  ces  ourrages  que  Mon- 
taigne fait  allusion.  (E.  J.) 

3.  On  lit  Antigonydes  dans  T^dit.  de  1802,  et  Antinonydes  dans  toutes 
les  autres  :  ces  deux  lo<;'ons  sont  ^videmment  fautives;  d'apr^s  Valine 
Maxime,  Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas,  on  doit  6crire  Antigenides.  (E.  J.} 
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in'ayde,  ny  iiie  releve;  oil  ie  ne  hante  comnmnement 
homme  qui  entende  le  latin  de  son  patenostre ,  et  de  fran- 
i^ois  un  pen  moins.  Ie  I'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais 
Touvrage  eust  est6  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et 
perfection,  cest  d'estre  exactement  mien.  Ie  corrigerois 
bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie  suis  piein,  ainsi 
que  ie  cours  inadvertement ;  mais  les  imperfections  qui 
sont  en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce  seroit  trahison  de 
les  oster.  Quand  on  m*a  diet,  ou  que  moy  mesme  me  suis 
diet  :  «  Tu  es  trop  espez  en  figures  :  Voyla  un  mot  du  creu 
de  Gascoigne  :  Voylk  une  phrase  dangereuse  (ie  n'en  re- 
fuis  aulcune  de  celles  qui  s  usent  emmy  les  rues  fran<;oises ; 
ceulx  qui  veulent  combattre  Fusage  par  la  grammaire  se 
mocquent)  :  Voyla  un  discours  ignorant  :  Voyla  un  discours 
paradoxe  :  En  voyli  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  souvent;  on 
estimera  que  tu  dies  a  droict  ce  que  tu  dis  a  feincte.  » 
u  Ouy,  fois  ie ;  mais  ie  corrige  les  faultes  d'inadvertance, 
non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par 
tout?  me  represente  ie  pas  vifvement?  suffit.  Fay  faict 
ce  que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en  mon 
livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitiitrice  :  quand 
ie  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  iamais  que  des 
latins),  ils  accusoient  evidemment  le  poete  que  ie  venois 
demierement  de  lire;  et  de  mes  premiers  Essays,  aulcuns 
puent  un  pen  Testrangier  :  a  Paris,  ie  parle  un  langage 
aulcunement  aultre  qu'a  Montaigne.  Qui  que  ie  regarde 
avecques  attention,  m'imprime  facilement  quelque  chose 
du  sien  :  ce  que  ie  considere,  ie  Tusurpe;  une  sotte  con- 
jtenance,  une  desplaisante  grimace,  une  forme  de  ])arler 
ridicule;  les  vices  plus;  d'autant  quils  me  poignent,  ils 
s'accrochent  a  moy,  et  ne  s  en  vont  pas  sans  secouer.  On 
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ni'a  veu  plus  souvent  iurer,  par  similitude ,  que  par  com- 
plexion :  imitation  meurtriere,  comme  celle  des  singes 
horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Alexandre 
rencontra  en  certaine  con  tree  des  Indes,  desquels  aultre- 
ment  il  eust  este  dillicile  de  venir  a  bout;  mais  ils  en 
presterent  le  mov  en  par  cette  leur  inclination  a  contrefaire 
tout  ce  qu'ils  veoyoient  faire  :  car,  par  la,  les  chasseui's 
apprindrent  de  se  cliausser  des  souliers  a  leur  veue,  avec- 
ques  force  nreuds  de  liens;  de  saffubler  d'accoustrements 
de  teste  a  tout  des  lacs  courants,  et  oindre ,  par  semblant, 
leurs  yeulx  de  glux/  Ainsi  mettoit  imprudemment  a  nial 
res  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  :  ils  s*en- 
gluoient,  s  enchevestroient^  et  garrotoient  eulx  mesmes. 
Cett*  aultre  (iicult^  de  re})resenter  ingenieusement  les  gestes 
et  paroles  d*un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy,  non  plus  qu'en  une 
souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est  seulement,  Par 
Dieu  !  qui  est  le  j)lus  droict  de  tous  les  serments.  lis  disent 
que  Socrates  iuroit  le  (Ihien  :  Zenon,  cette  mesme  inter- 
iection  qui  sert  asture  aux  Italiens,  Cappari  :  ^Pythagoras,* 
L'eau  et  L*air.  Ie  suis  si  ayse  a  recevoir,  sans  y  penser,  ces 
impressions  superficielles,*  qu^ayant  eu  en  la  bouche.  Sire 
ou  Altesse,  trois  iours  de  suitte ;  huict  iours  aprez  ils  m'es- 


t.  Elien,  de  Animal.,  XVU,  25;  at  Strabon,  XV,  p.  1023.  (C.) 

2.  Se  meltoieiit  le  chevHre,  le  licou,  coniinc  k  unc^  hetc  de  somnie. 
(E.  J.) 

3.  DioGENE  Laerce,  VH ,  32.  Cappari,  ou  capparis,  «'st  le  nom  d'uii 
arbrisse^ii,  du  ci^prier.  D'autres  juroient  pai*  le  chou,  coutume  qui  a  pass*' 
jusqu'i  nous,  temoin  le  mot  de  vertucfwu,  espere  do  serment  qui  veut  din? 
par  la  vertu  du  chou,  et  dont.  bieii  des  j?ens  se  servont  k  tout  moment.  (C.) 

4.  DiOG.  Laerce,  VIII,  0.  (C.) 

5.  Ceci  a  rapport  k  re  qu'il  a  dit  plus  haut,  qu'on  I'a  vu  plus  souvent 
jurer  par  similitude  que  par  complexion.  C<*s  deux  phrases  s(*  suivnient 
immodiatemeiit  dans  IVdit.  de  ir»«8.  (A.  D.) 


^ 


LIVRE   III,    CHAPITRE    V.  327 

chappent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie;  et  ce  que 
i'auray  prins  a  dire  en  bastelant  et  eit  me  mocquant,  ie 
le  diray  lendemain  serieusement.  Pourquoy,  i  escrire, 
i'accepte  plus  envy  *  les  arguments  battus,  de  peur  que  ie 
les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est 
eguaiement  fertile ;  ie  les  prends  sur  une  mouche  :  et  Dieu 
vueille  que  celuy  que  i*ay  icy  en  main  n'ait  pas  est6  prins 
par  le  commandement  d'une  volont6  autant  volage!  Que 
ie  commence  par  celle  quil  me  plaira;  car  les  matieres 
se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu  elle  produict 
ordinairement  ses  plus  profondes  resveries,  plus/olles  et 
qui  me  piaisent  le  mieulx,  a  I'improuveu  et  lors  que  ie 
les  cherche  moins,  lesquelles  sesvanouissent  soubdain, 
n*ayant  sur  le  champ  ou  les  attacher;  a  cbeval ,  a  la  table, 
au  lict ;  mais  plus  a  cbeval ,  ou  sont  mes  plus  larges  en- 
tretiens.  Fay  le  parler  un  peu  d^licatement  ialoux  d'atten- 
tion  et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt, 
m'arreste.  En  voyage,  la  necessity  mesme  des  chemins 
coupe  les  propos;  oultre  c«,  que  ie  voyage  plus  souvent 
sans  compaignie  propre  a  ces  entretiens  de  suitte  :  par  ou 
ie  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  U  m*en 
advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  ie  les  re- 
commende  a  ma  memoire  ( car  ie  songe  volontiers  que  ie 
songe);  mais,  le  lendemain,  ie  me  represente  bien  leur 
couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange, 
mais,  quels  ils  estoient  au  reste,  plus  i*abanne*  a  le 
trouver,  plus  ie  Fenfonce  en  Toubliance.  Aussi  des  dis- 
rours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fantasie,  il  ne  m'en 

I.  Plus  i  t'ontre-ra^ur. 

'1.  Plus  je  m'eflToiro  dr,  etr.  {('..) 
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reste  en  meinoire  qu'une  vairie  image;  autant  seulenient 
qu'ii  nren  fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter  aprez  leur 
queste,  inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  a  part ,  et  parlant  plus 
materiellement  et  simplement,  ie  treuve,  aprez  tout,  que 
r Amour  n'est  aultre  chose  que  la  soif  de  cette  iouTssance, 
en  un  subiect  desire ;  ny  Venus ,  aultre  chose  que  ie  plai- 
sir  a  descharger  ses  vases/  comme  Ie  plaisir  que  nature 
nous  donne  a  descharger  d'aultres  parties;  qui  devient  vi- 
cieux  ou  par  innnoderation ,  ou  par  indiscretion  :  pour 
Sorrales,-  Tamour  est  appetit  de  generation,  par  Tentre- 
mise  de  la  beauts.  Et,  considerant  maiiitefois  la  ridicule 
titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvements  escer- 
velez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus,  cette 
rage  indiscrette,  ce  visage  enllamnie  de  fureur  et  de 
cruaut6  au  plus  doux  effect  de  Tamour,  et  puis  cette 
morgue  grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle; 
qu*on  aye  loge  peslemesle  nos  delices  et  nos  ordures  en- 
semble; et  que  la  supreme  volupte  aye  du  transy  et  du 
plainctif  comme  la  douleur  :  ie  crois  qu  il  est  vray,  ce  que 
diet  Platon,^  que  Thomme  a  est6  faict  par  les  dieux  pour 

leur  iouet, 

Ouaenuni  ista  iocandi 

Saevitia!* 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laisse  la  plus 
trouble    de   nos   actions,  la  plus   commune,   pour  nous 


1.  Montaigne  avoit  d'abord  ^crit  ses  roignons;  mais  il  a  substitu^  k  ct" 
inoi  celui  dc  vases,  comme  plus  decent.  (N.) 

2.  Dans  Ie  Banquet  de  Platon.  (C.) 

3.  Lois,  I,  13;  Vni,  10,  ^dit.  de  M.  Ast  :  'AvOpomov  Beou  xi  wai-pnov 
eivai.  Mot  citt'  par  Polybe,  Extr.,  liv.  XV;  Clement  D'ALe\A!\DRiE,  Strom., 
VUI,  p.  714;  Synksils,  de  Provid.,  U,  etc.  (J.  V.  L.) 

4.  CrucUe  manij^re  do  se  jouorl  (Claudien,  in  Eutrop,,  I,  24.) 
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egualer  par  la,  et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous 
et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent  homme, 
quand  ie  Timagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affron- 
teur  de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont  les 
pieds  du  paon,  qui  abbattent  son  orgueil. 

Ridentem  dicore  verum , 
Quid  vetat?* 

Ceulx  qui ,  panny  les  ieux ,  refusent  les  opinions  serieuses, 
font,  diet  quelquun,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la 
statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans  devantiere.*  Nous  nian- 
geons  bien  et  beuvons  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont 
pas  actions  qui  enipeschent  les  oflices  de  nostre  ame, 
en  celles  la  nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  pensee  soul)s  le  ioug,  abrutit  et 
abestlt,  par  son  imperieuse  auctorit^,  toute  la  theologie 
et  philosophie  qui  est  en  Platon ,  et  si  ne  s  en  plainct  pas. 
Par  tout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  decence; 
toutes  aultres  operations  soufTrent  des  regies  d'honnevStet^ : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse  ou 
ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  proceder  sage  et  dis- 
cret.  Alexandre  disoit,^  qu  il  se  cognoissoit  principalement 
mortel  par  cette  action,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil 
sufToque  et  supprime  les  facultez  de  nostre  ame  :  la  be- 
songne  les  absorbe  et  dissipe  de  niesme ;  certes,  c*est  une 
marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  originelle, 
niais  aussi  de  nostre  vanity  et  desformit6. 


1.  Rieu  n'emp(^che  do  din*  la  v^rit^  en  riant.  (Hon.,  Sat.,  I,  i,  24.) 

2.  Si  die  est  toute  dtVouverte.  —  Menage,  dans  son  Dictionnaire  ily- 
fnologique,  au  mot  Devantiere,  nous  dit,  apr^s  avoir  citti  ce  passage  de  Mon- 
taigne, qu'on  appclle  proprement  devanliere  cette  sort(»  de  grand  tablier  que 
les  femmes  portent  k  clieval.  (C.) 

3.  Plutarqur,  Moyensde  discet'^erle  flatteur  d'avec  I'ami,  ch.  xxiii.  (C.) 
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D'un  coste  nature  nous  y  poulse,  ayant  attache  a  ce 
desir  la  plus  noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonc- 
tions;  et  la  nous  laisse,  d'aultre  part,  accuser  et  fuyr 
connne  insolente  et  deshonneste,  en  rougir,  et  recomnien- 
der  I'abstinence.  Sommes  nous  pas  bien  l)rutes,  de  nom- 
mer  brutale  l*operation  qui  nous  faict?  Les  peuples,  e7 
religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comnie  sacrifices,  hnninaires,  encensenients ,  ieusnes,  of- 
frandes;  et  entre  aultres,  en  la  condemnation  de  cette 
action  :  toutes  les  opinions  y  viennent,  oultre  Fusage  si 
estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition.  Mous 
avons  a  Tadventure  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une 
si  sotte  production  que  I'honnne;  d'appeler  Faction,  hon- 
teuse;  et  bonteuses,  les  parties  qui  y  servent  (asteure  sont 
les  niiennes  proprement  bonteuses  et  peneuses).  Les  Es- 
seniens,  defjuoy  parle  Pline,*  se  maintenoient,  sans 
nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siecles,  de  Tabord  des 
estrangiers  qui ,  suyvants  cette  belle  humeur,  se  ren- 
geoient  continuellement  a  eul\ ;  ayant  toute  une  nation 
bazarde  de  s  exterminer,  plustost  que  s  engager  a  un  ein- 
brasseinent  feminin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  bonimes, 
plustost  ([ue  d'en  forger  un.  lis  disent^  que  Zenon  n'eut 
affaire  a  fennne  qu'une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par 
civilite,  pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstineement  le 
sexe.  Cbascun  Tuyt  a  le  veoir  naistre ,  chascun  court  a  le 
veoir  inourir  :  pour  le  destruire,  on  cherche  un  cbamp 
spacieux,  en  pleine  lumiere;  pour  le  construire,  on  se 
musse  dans  un  creux  tenebreux,  et  le  plus  contrainct  qu'il 
se  i)eult  :  c'est  le  debvoir,  de  se  cacber  et  rougir  pour  le 
faire,  et  c*est  gloire,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le 

1.  Aaf.  Hist.,  V,  17.  (C.) 
1'.  Dioft.  Up.rcf,  VU,  !3.  (C; 
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sravoir  desfaire  :  I'uii  est  iniure,  Taultre  est  faveur;  car 
Aristote  diet  que  Bonifier  quelqirun,  c'est  le  Tuer,  en  cer- 
taine  phrase  de  son  pais.  Les  Atheniens,*  pour  apparier  la 
desfaveur  de  ces  deux  actions,  ay  ants  imundifier*  Tisle 
de  Delos,  et  se  iustifier  envers  Apollo,  deffendirent  au 
pourpris  d'icelle  tout  enterreinent,  et  tout  enfantenient 
ensemble.  Nostri  nosmet  pwmtvt.'^ 

II  y  a  des  nations  qui  se  couvrenten  mangeant.*  lescais 
une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesme  opi- 
nion ,  Que  c'est  une  contenance  desagreable  de  mascher, 
f|ui  rabhat  beaucoup  de  leur  grace  et  de  leur  beaute;  et  ne 
se  presente  pas  volontiers  en  public  avecques  appetit  :  et 
scais  un  homme  qui  ne  peult  souflrir  de  veoir  manger,  ny 
qu'on  le  veoye,  et  fuyt  toute  assistance  plus  quand  il  s*em- 
plit,  que  sil  se  vuide.  En  Tempire  du  Turc,  il  se  veoid 
grand  nombre  d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aultres, 
ne  se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  fcmt  leur  repas;  qui 
n'en  font  qu'un  la  sepmaine ;  qui  se  deschiquettent  et  des- 
eoupent  la  face  et  les  membres ;  qui  ne  parlent  iamais  k 
personne  :  gents  ftinatiques,  qui  pensent  honnorer  leur 
nature  en  se  desnaturant,  qui  seprisent  de  leur  mespris, 
et  s'amendent  de  leur  empirement!  Quel  monstrueux  ani- 
mal, qui  se  fait  horreur  a  soy  mesme,  k  qui  ses  plaisirs 
poisent,  qui  se  tient  a  malheur!  11  y  en  a  qui  cachent  leur 

vie , 

Exsilio(iue  cloinos  et  diilcia  liniina  mutant,'*  - 

1.  TmcYDiDE,  in,  iOi.  (C.) 

2.  Purifier.  (E.  J.) 

3.  Nous  «'siiinoiis  d  vice  nostre  estro.  (Terence,  l*horin\on,  act.  I,  so.  iii, 
V.  20.  —  La  ti'aduction  est  de  Montaigne.  (N.) 

4.  CVst  CO  que  dit  e\pi*csst5ment  Jean  L«'on,  dans  sa  Description  de 
VAfrique,  t.  I,  p.  23,  c^dit.  dc  Lyon,  1556.  (C.) 

.'i.  Et  vont  vivre  «'t  mourir  loin  du  toit  paterneL 

:ViRr..,  Georg.,  H,  .511.) 
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et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  homines;  qui  evi- 
tent  la  sant6  et  Falaigresse,  comme  qualitez  ennemies  et 
dommageables  :  non  seulement  plusieurs  sectes,  raais 
plusieurs  peuples ,  mauldissent  leiir  naissance »  et  benissent 
leur  mort  :  il  en  est  oil  le  soleil  est  aborning,  ies  tenebres 
adorees.  Nous  ne  sommes  ingenieux  qu  a  nous  nialmener: 
c  est  le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dange- 
reux  util  en  desreglenient ! 

O  miseri!  quorum  gaudia  crimen  habent.* 

He!  pauvre  homme!  tu  as  assez  d'inconimoditez  neces- 
saires,  sans  Ies  augmenter  par  ton  invention;  et  es  assez 
miserable  de  condition,  sans  Testre  par  art;  tu  as  des 
laideurs  reelles  et  essentielles ,  k  sulTisance ,  sans  en  forger 
d'imaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois  trop  a  Tayse,  si  la 
moitie  de  ton  ayse  ne  te  fasche?  trouves  tu  que  tu  ayes 
rempli  touts  Ies  offices  necessaires  a  quoy  nature  fengage, 
et  qu  elle  soit  manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu  net'obliges 
k  nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix, 
universelles  et  indubi tables;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes*  et  fantastiques;  et  d'autant  plus  qu*elles  sont 
particulieres ,  incertaines,  et  plus  contredictes,  d'autant 
plus  tu  fois  la  ton  effort :  Ies  ordonnances  positifves  de  ta 
paroisse  t^occupent  et  attachent;  celles  de  Dieu  et  du 
monde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  Ies  exeni- 
ples  de  cette  consideration;  ta  vie  en  est  toute. 

1.  Malhcureuxl  qui  se  font  un  crime  dc  leurs  plaisirs.  {Pseudo- Callus, 
1,180.) 

2.  Partisane  est  le  f^minin  de  partisan,  Des  lois  partUanes  doivent  (ttre 
des  lois  de  parti,  de  faction;  mais,  comme  Montaigne  oppose  ici  Ies  lois  par- 
tisanes  de  I'homme  aux  lois  universelles  de  la  nature  ,  res  lois  partisanes 
doivent  fttre  des  lois  parlielles,  particulieres,  comme  il  Ies  nomme  dans  la 
ligne  suivante.  (E.  J.)  , 
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Les  vers  de  ces  deux  poetes,*  traictants  ainsi  reser- 
veement  et  discrettement  de  la  lascifvet6,  comme  ils  font, 
me  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les 
dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul,*  les  presbtres  plu- 
sieurs  clioses  sacrees ,  les  peintres  umbragent  leur  ouvrage, 
pour  luy  donner  plus  de  lustre ;  et  diet  on  que  le  coup  du 
soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection  qu  a  droict 
lil.  LWegyptien*  respondit  sagement  a  celuy  qui  luy  de^- 
mandoit,  «  Que  portes  tu  la  cach6  soubs  ton  manteau?  » 
((  11  est  cach6  soubs  mon  manteau,  afin  que  tu  ne  scaches 
pas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres  choses  qu'on 
cache  pT)ur  les  montrer.  Oyez  cettuy  la,  plus  ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meum  :  * 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial  retrousse 
Venus  a  sa  poste ,  il  n' arrive  pas  a  la  faire  paroistre  si  en- 
tiere  :  celuy  qui  diet  tout,  il  nous  saoule  et  nous  des- 
gouste.  Celui  qui  craint  a  s'exp rimer,  nous  achemine  a 
en  penser  plus  qu'il  n*en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en 
cette  sorte  de  modestie;  et,  notamment,  nous  entrou- 
vrant,  comme  font  ceulx  cy,*  une  si  belle  route  a  Tima- 
gination.  Et  Taction  et  la  peincture  doibvent  sentir  leur 
larrecin.^ 

L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  respec- 

1.  De  Virgile,  sur  V^nus  et  Vulcain;  de  Lucrtce,  sur  V^nus  et  Mai^. 

2.  D'un  ni»fau.  (E.  J.) 

3.  Plctarque,  de  la  Curiosite,  c\\.  iii.  (C.) 

4.  Et  je  I'ai  pn>ss^e  toutc  imv.  coiitiT  nion  corps.  (Ovidf,  Amor.,  I,  v,  24.) 
5.'  Virgile  ot  Lucr^ce. 

6.  M  Seroit-cc  point  uiie  invention  foi-gec  au  cabinet  de  Venus,  pour 
donner  prix  k  la  busongne,  et  en  faire  venir  dadvantage  Tenvie?  C'est,  avec 
un  peu  d'cau,  allumer  phis  de  feu,  comme  faict  le  maroschal...  Au  rebours, 
line  la^che,  facile,  toutc  libro  et  ouverte  permission  et  commodity  affadit , 
oste  Iv  goust  ot  la  poincte.  »  (Cuarron,  dela  Sagesse,  I,  22.) 
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lueuse  et  craintifve,  plus  inineuse  '  et  couverte,  ine  plaist: 
ie  ne  scais  qui,  ancieunement,*  desiroit  le  gosier  allonge 
comiiie  h;  col  d'une  grue,  pour  savourer  plus  long  temps 
ce  cpril  avalloit;  ce  souhait  est  mieulx  a  propos  en  c^tte 
volupte  viste   et  precipiteuse,    mesnie   a  telles    natures 
comnie  est  la  niieinie,  qui  suis  vicieux  en   soubdainete. 
Pour  arrester  sa  fuyte,  et  I'estendre  en  preambules,  entre 
eu\\  tout  sert  de  laveur  et  de  recompense ;  une  ceuillade, 
une  inclination,   une  parole,   un  signe.  Qui  se  pourroit 
disner  de  la  fumee  de  rost,  feroit  il  pas  une  belle  es- 
pargne?  (I'est  une  passion  qui  niesle,  a  bien  peu  d' essence 
solide,  beaucoup  plus  de  vanite  et  resverie  fiebvreuse  :  il 
la  fault  payer  et  servir  de  niesme.  Apprenons  aux  dames 
a  se  faire  valoir,  a  s  estimer,  k  nous  amuser  et  a  nous 
piper;  nous  faisons  notre  charge  extreme  la  premiere,  il 
y  a  tousiours  de  Timpetuosite  francoise  :  I'aisant  filer  leurs 
faveurs,   et  les  estalant  en  detail,  cliascun,  iuscjues  a  la 
vieillesse   miserable,    y   treuve  ([uelque  bout  de  lisiere, 
selon  son  vaillant  et  son  merite.  Qui  n'a  iouissance  qu*en 
la  iouissance,   (jui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct,  qui 
n'aime  la  chasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy  appartient  pas 
de  st»  mesler  k  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et 
degrez,  plus  il  y  a  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier 
siege;   nous   nous   debvrions  plaire  d'y   estre  conduicts, 
comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques,  par  divers  por- 
tiques  et  passages,  longues  et  plaisantes  galleries,  et  plu- 
sieurs  destours.   Cette  dispensation   reviendroit  a  nostre 
commodite;  nous  y  arresterions,  et  nous  y  aimerions  plus 
long  temps  :  sans  esperance  et  sans  desir,  nous  n*allons  plus 


1.  Plus  niinaudiciv.  (E.  J.) 

2.  Voy.  AiusTOTE,  Ethic,  lU,  10;  Athenee,  I,  0,  etc.  (J.  V.  L.) 
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rieii  qui  vaille.  Nostre  maistrise  et  entiere  possession  ieur 

est  iiifiniement  a  craiiulre  :  depuis  qii'elles  sont  du  tout 

rendues  a  la  mercy  de  nostre  foy  et  Constance,  elles  sont 

un  peu  bien  hazardees ;  ce  sont  vertus  rares  et  difliciles  : 

soubdain  qu'elles  sont  a  nous,  nous  ne  sonimes  plus  a 

eiles; 

Post(iuam  cupidap  mentis  satiata  libido  est. 

Verba  nihil  nietuere,  nihil  poriuria  cnrant;* 

et  Tlirasonides,*  ieune  honnne  grec,  feut  si  aniou- 
reu\  de  sou  amour,  qu'il  refusa,  ayant  gaigne  le  coeur 
d'une  maistresse,  d'en  iouir,  pour  n^amortir,  rassasier  et 
allanguir  par  la  iouissance  cette  ardeur  inquiete ,  de  la- 
quelle  il  se  glorifioit  et  se  paissoit.  La  cherte  donne  goust 
a  la  viande  :  veoyez  combien  la  forme  des  salutations  qui 
est  particuliere  a  nostre  nation,  abastardit  par  sa  facilite 
la  grace  des  baisers,  lesquels  Socrates  ■  diet  estre  si  puis- 
sants  et  dangereux  a  voler  nos  co'urs.  (^est  une  desplai- 
sante  coustume,  et  iniurieuse  aux  dames,  d* avoir  a  prester 
leurs  levres  a  quiconque  a  trois  valets  a  sa  suitte ,  pour 
mal  plaisant  qu  il  soit. 

Cuius  livida  naribus  caninis 
Depehdet  glacies,  ripetque  barba... 
Centum  occurrere  malo  culilingis  :* 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres;  car,  comme  le  monde 
se  veoid  party,*  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser 

1.  Des  qu«^  aous  avons  satisfait  lo  caprice  de  notre  passion,  nous  comp- 
tons  pour  rien  les  prome»ses  et  les  semients.  (Catui.le,  Carm.,  LXIV,  147.) 

2.  DioctNE  Lakrce,  Vll,  130.  (C.) 

3.  X^\opHON,  Memoires  sur  Socrale,  I,  ni,  II.  (C.) 

4.  Martial,  VH,  9i.  Quoiquc  Montaigne  ait  cliangii  le  dernier  mot,  c« 
passage  ne  peut  iHn^  traduit.  Quondam  satius  est  causaj  detrimento  taccro, 
quam  verecundisD  dicere.  (M.  SIneqle,  Controv.,  I,  2.)  (C.) 

5.  Pai'tagt^.  (C.) 
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cinquante  laides  :  et  a  un  estomach  tendre,  comme  sonl 
ceulx  de  mon  aage,  un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 
lis  font  les  poursuyvants  en  Italic,  et  les  transis,  de 
relies  mesnies  qui  sont  i  vendre ;  et  se  defTendent  ainsi : 
((  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  iouTssance;  et  que  par  senice*^ 
ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entiere  : 
elles  ne  vendent  que  le  corps ;  la  volont6  ne  peult  estre 
mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi 
ceulx  cy  disent  que  c*est  la  volont^  qu'ils  entreprennent : 
et  ont  raison ;  c*est  la  volont^  qu'il  fault  servir  et  practi- 
quer.*  Tay  horreur  d'imaginer  mien,  un  corps  prive  d*af- 
fection  :  et  me  semble  que  cette  forcenerie  est  voisine  a 
celle  de  ce  garson,   qui  alia   saillir  par  amour  la  belle 

• 

image  de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte;*  ou  de  ce  fu- 
rieux  aegyptien,  eschaulTe  aprez  la  charongne  d'une  morte 
qu*il  embaumoit  et  ensueroit  :  ^  lequel  donna  occasion  a  la 
loy,  qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte,  que  les  corps  des 
belles  et  ieunes  femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  se- 
roient  gardez  trois  iours  avant  qu*on  les  meist  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  avoieni  charge  de  prouveoir  a  leur  en- 
terrement.*  Periander  feit  plus  merveilleusement ,  qui 
estendit  rafTection  coniugale  (plus  reglee  et  legitime)  a  la 
iouTssance  de  Melissa  sa  femme  trespassee.*  Ne  semble  ce 
pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant 


1.  Gagner  par  des  pratiques  adroites.  (K.  J.; 

2.  Valere  Maxime,  vni,  11,  ext.  5.  (C.) 

3.  Ensuerer,  ou  ensuairer.  C*ost  le  mftme  mot,  difft^remment  orthogra- 
phi<i,  comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  II  vient,  dit  Nicot,  de  suaire,  lin- 
ceul,  dont  on  plie  les  tr^passtis;  et  signiflc  cnvelopper  d'uii  linceul  uu  corpj* 
mort,  le  couvrir,  riiabiller  selon  Tusage  (^tabli  dans  le  pays  oil  il  doit  ^tre 
entemi.  (C.) 

4.  HEnoDOTE,  n,89.  (J.  V.  L.) 

5.  DioG.  Laerce,  I,  90.  (C' 
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aultremeiit  iouir  de  Endymiou  son  migiioii,  Taller  eiidor- 
inir  pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  iouissance  d'un 
garson  qui  iie  se  remuoit  qu'en  songe?  le  dis  pareillement 
qu'on  aiine  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand 
on  aime  un  corps  sans  son  consenteineut  et  sans  son  desir. 
Toutes  iouissances  ne  sont  pas  unes ;  il  y  a  des  ioui'ssances 
etiques  et  languissantes  :  niille  aultres  causes  que  la  bien- 
vueillance  nous  pen  vent  acquerir  cet  octroy  des  dames;  ce 
n'est  suflisant  tesmoignage  d'ail'ection;  il  y  peut  eschoir  de 
la  trahison,  comme  ailleurs  :  elles  n*y  vont  par  fois  que 
d'une  fesse, 

Tanquani  thura  nierumque  parent... 
Absentem,  m arm o ream ve  piites  :* 

i*en  s^ais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leurcoche, 
et  qui  ne  se  communiquent  que  par  la.  II  fault  regar- 
der  si  vostre  compaignie  leur  plaist  pour  quelque  aultre 
lin  encores,  ou  pour  celle  la  seulement,  comme  d*un  gros 
garson  d'estable  ;  en  quel  reng ,  et  a  quel  prix  vous  y  estes 
log^, 

Tibi  si  clatur  iini ; 
Quo  lapide  ilia  diem  candidiore  notel.  * 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  a  la  saulse  d'une  plus 
agreable  imagination  ? 

Te  tenet,  abseutes  alios  suspirat  amores.' 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  iours, 
s'estre  servy  de  cette  action  a  F  usage  d'une  horrible  ven- 

1.  .\ussi  gi'avcs  que  si  ellcs  offroientaux  dicux  Ic  vin  et  I'encens...  Vous 
dinez  qu'elles  sont  abseutes,  ou  de  iiiarbi-e.  (Martial,  XI,  103,  i2;  et 
59,  8.) 

2.  Si  elle  se  donne  k  vous  seul ,  si  elle  regarde  re  jour-li  comme  heureux. 
(Catulle,  LXVHI,  i47.) 

3.  Elle  vous  pressc  dans  ses  bras,  et  soupire  pour  un  ami  absent.  (Tibulle, 
I,  VI,  35.) 

III.  ti 
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geance,  pour  tuer  par  Ik,  et  empoisonner,  comme  il  feit, 
une  honneste  femme  ? 

Ceulx  qui  cognoissent  Tltalie  ne  trouveront  iamais  es- 
trange si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche ailleurs des  exem- 
ples ;  car  cette  nation  se  peult  dire  regente  du  reste  du 
monde  en  cela.  Us  ont  plus  communement  des  belles 
femmes,  et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautez,  i'estime  que  nous  allons  a  pair.*  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune  fa<;on, 
ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  evidemment;  la  brutality  y  est 
sans  comparaison  plus  I'are  :  d*ames  singulieres  et  du  plus 
hault  estage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i*avois  k 
estendre  cette  similitude ,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire  de 
la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est,  au  prix  d'eulx,  popu- 
laire  chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid  par  fois  en 
leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse,  qu'elle  surpasse 
touts  les  plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons.  Les  ma- 
nages de  ce  pais  \k  clochent  en  cecy  :  leur  coustume  donne 
communement  la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si  serve,  que 


i.  Montaigne  a  probablement  cxtrait  ce  parall^le  de  son  Journal  de 
voyage ,  oiSi  Ton  voit  quMl  faisoit  les  mdmes  reflexions  pendant  son  s^jour  i 
Rome  en  1581  :  h  Quant  k  la  bcautfi  parfaicte  et  rare,  il  n*en  est,  disoit-il, 
non  plus  qu*cn  France,  et  sauf  en  trois  ou  quatre,  il  n'y  trouvoit  nulle 
excellence.  Mais  communement  elles  sont  plus  agreables ,  et  ne  s*en  veoid 
point  tant  de  laidf>s  qu*en  France,  n  {Voyage,  t.  I,  p.  310.)  Vers  le  m6me 
endroit,  il  parle  avec  plus  dindulgence  de  la  jalousie  italicnne  :  «  Par  tout 
oil  les  femmes  sc  laissont  veoir  en  puhlicquc,  soit  en  coche,  en  feste,  ou  en 
theatres  elles  sont  k  part  des  liommes  :  toutesfois  elles  ont  des  danses  entre- 
lassees  assez  librement ,  oiSi  il  y  a  occasion  de  deviser  et  de  toucher  k  la 
main...  Les  hommes  sont  fort  simplement  vestus,.**  courtois  au  demourant, 
et  gracieux  tout  ce  qu'il  est  possible ,  quoy  que  die  le  vulgaire  des  Fnui^is, 
qui  ne  peuvent  appeller  gracieux  ceulx  qui  supportent  mal  ayseement  leurs 
dcbordements  et  insolence  ordinaire  :  nous  faisons,  en  toutes  famous,  ce  que 
nous  pouvons  pour  nous  y  fairo  dcscrier.  »  Ce  jugement  de  Montaigne  est 
s^v^re  pour  ses  compatriotes :  il  prouvc  surtout  que  les  Italiens  Tavoient  bien 
accueilli.  (J.  V.  L.) 
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la  plus  esloiiignee  accointance  avecques  Testrangier  leur 
est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Cette  loy  faict  que 
toutes  les  approches  se  rendent  necessairement  substan- 
tielles;  et,  puisque  tout  leur  revient  a  mesnie  compte, 
elles  ont  le  chois  bien  ays6  :  et  ont  elles  brise  ces  cloisons, 
croyez  qu'elles  font  feu.  Lnxuria  ipsis  vinndis^  sinit  fera 
bestia^  irritata^  deinde  enmsa,^  11  leur  fault  un  peu  las- 
cher  les  resnes  : 

Vidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctaiiti  fulminis  ire  modo  :* 

on  allanguit  le  desir  de  la  compaignie,  en  luy  donnant 
quelque  liberte.'  Nous  courons  k  peu  prez  mesme  fortune  : 
ils  sont  trop  extremes  en  contraincte:  nous,  en  licence. 
C'est  un  bel  usage  de  nostre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soyent  receus,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez 
pages,  comme  en  une  eschole  de  noblesse;  et  est  discour- 
toisie,  diet  on,  et  iniure,  d*en  refuser  un  gentilhomme  : 
i'ay  apperceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers 
styles  et  formes)  que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux 
filles  de  leur  suitte  les  regies  les  plus  austeres,  n'y  ont  pas 
eu  meilleure  adventure ;  il  y  fault  de  la  moderation ,  il  fault 
laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  k  leur  propre  dis- 
cretion; car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les 
sceust  brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que 
celle  qui  est  eschappee,  bagues  saufves,  d'un  escholage 


1.  La  luxure  est  comme  une  bftte  ft^rocc  qui  s'irritc  de  sos  chalncs,  et 
qui  s'^happe  avec  plus  de  fureur.  (Tite-Live,  XXXIV,  4.) 

2.  Je  vis  nagu^re  un  cheval  qui ,  rcbellc  au  freiu ,  luttoit  conti*c  les  rdnes 
et  s'^lan^oit  comme  la  foudrc.  (Ovide,  Amor,y  III,  iv,  13.) 

3.  Dans  T^dit.  de  1588,  fol.  388,  Montaigne,  apr^s  cette  phrase,  ajou- 
toit :  «  Ayant  tant  de  pieces  k  mettre  en  communication ,  on  les  achemine  k 
y  employer  tousiours  la  demiere ,  puisque  c*est  tout  d*un  prins.  » 
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libre,  apporte  bien  pins  de  (iaiice  de  soy,  que  celle  qui  sort 
saiiie  d'une  eschole  severe  et  prisonniere. 

Nos  peres  dressoieut  la  contenance  de  leui*s  (illes  a  la 
honte  et  a  la  ciaiute  (les  (*ourages  et  les  desirs  tousiours  pa- 
reils);  nous,  a  Tasseurance  :  nous  n'y  entendons  rien:  c'esl 
a  faire  aux  Sannates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques 
honnne,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tu6  un  aultre 
en  guerre.*  A  nioy,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les  aureilles, 
sudit  si  elles  me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  le 
privilege  de  mon  aage.  le  leur  conseille  doncques,  et  a 
nous  aussi,  Tabstinence;  inais,  si  ce  siecle  en  est  trop 
ennemy,  au  moins  la  discretion  et  la  modestie;  car,  comme 
diet  le  conte  d'Aristippus,*  parlant  a  des  ieunes  gents  qui 
rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  courtisane,  «  Le 
\ice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d*y  entrer  ;  »  qui  ne 
veult  exempter  sa  conscience,  qu'elle  exempte  son  nom;' 
si  le  fonds  n'en  vault  gueres,  que  Tapparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de 
leurs  faveurs  :  IMaton  niontre  qu'en  toute  espece  d'amour, 
la  facilite  et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants.*  Cest 
un  traict  de  gourmandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  cou- 
vrent  de  toute  leur  art,  de  se  rendre  ainsi  temerairement 
en  gros,  et  tumultuairement  :  se  conduisant  en  leur  dis- 
pensation ordonneement  et  mesureement,  elles  pipent  bien 
mieulx  nostre  desir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent 
tousiours  devant  nous ;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  a  se 
laisser  attrapper  :  elles  nous  battent  mieulx  en   fuyant. 


1.    H^R0D0TE,1V,  il7.  (C.) 

2.  DiOG.  Laerce,  Vie  d'Aristippe,  H,  69.  (C.) 

3.  Sa  reputation ,  sa  renommde.  ( C.) 

4.  A  ccux  qui  ont  quelque  chose  ^  d^fendre,  par  opposition  aux  assail- 
lants. 


i 


LIVRH:    III,    CIIAPITRR    V.  n\ 

coinine  les  Sc\  tlies.  l)e  vrav,  selon  la  lov  que  nature  leur 
(loune,  (•(»  n'est  pas  proprement  a  elles  de  vouloir  (»t  de- 
sirer;  leur  roolle  est  souflVir,  ohe'ir,  cousentir  :  c'est  pour- 
([uoy  nature  leur  a  donne  une  perpetuelle  capacity ;  a 
nous,  rare  et  incertiiine  :  elles  out  tousiours  leur  heure, 
afin  qu'elles  soyent  tousiours  prestt^s  a  la  nostre,  pafi 
milft :  *  et  ou  elle  a  voulu  c|ue  nos  appetits  eussent  montre 
et  declaration  pronjinente,  eir  a  faict  que  les  leurs  fussent 
orcultes  et  intestins,-  (»t  les  a  fournies  de  pieces  impropres 
a  Tostentation,  et  siniplenient  pour  la  delTensifve.  11  fault 
laisser  a  la  licence  amazoniene  les  traicts  pareils  a  cettuy 
cy  :  Alexandre  passant  par  rHyicanie,  Thalestris,  royne 
des  Vniazones,  le  veint  trouver  avec  trois  cents  ^e\\\A 
d'arnies  de  son  sexe,  bien  montez  et  bien  armez,  ayant 
laisse  le  deniourant  d'une  grosse  arniee  qui  la  suyvoit,  au 
(tela  des  voisines  montaignes  :  et  luy  diet  tout  hault,  et  en 
public  :  «  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur 
Tavoit  mene(»  la,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  nioyens  et  sa 
puissance  au  secours  de  ses  entreprinses ;  et  que  le  trou- 
vant  si  beau,  ieune,  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit  parfaicte 
en  toutes  ses  ({ualitez,  luy  conseilloit  qu'ils  coucbassent 
(»nsenible,  alin  qu'il  nasqwit,  de  la  plus  vaillante  feniine 
du  monde,  et  du  plus  vaillant  boninie  (jui  feust  lors  vivant, 
quelque  cbose  de  grand  et  de  rare  pour  Tadvenir.  » 
Alexandre  la  reniercia  du  reste;  niais,  pour  donner  temps 
a  Tacconiplissenient  de  sa  derniere  deniande,  il  iirresta 
treize  iours  en  ce  lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigre- 
ment  qu'il  j)eut,  en  faveur  d'une  si  courageuse  princesse.^ 

1.  Nt'cs  pour  souffrir.  (SKNEOiif,  Epist.^  or»J 
*2.  Carln''s  et  nMiform(^s.  (C.) 

3.    DlODORF   nF   SiCII.F,  XVn,  10;  QtlNTF.-Cl  RCF ,  VI,   J.  (C.) 
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^  Nous  sommes,  quasi  en  lout,  iniques  iuges  de  leurs 
actions,  comine  dies  sont  des  noslres  :  i*advoue  la  verity, 
lors  qu  elle  me  nuit,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  Cest 
un  vilain  desreglement  qui  les  poulse  si  souventau  change, 
et  les  empesche  de  fermir*  leur  affection  en  quelque  sub- 
iect  que  ce  soit ;  comme  on  veoid  de  cette  deesse  a  qui  Ton 
donne  tant  de  changements  et  d*amis  :  mais  si  est  il  vray 
que  c*est  contre  la  nature  de  Tamour,  s'il  n*est  violent;  et 
contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  constant.  Et  ceulx 
qui  s'en  estonnent,  sen  escrient,  et  cherchent  les  causes 
de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee  et  incroyable, 
que  ne  veoyent  ils  combien  sou  vent  ils  la  receoivent  en 
eulx,  sans  espovantement  et  sans  miracle?  11  seroit  a 
Tadventure  plus  estrange  d'y  veoir  de  I'arrest;  ce  n*est 
pas  une  passion  simplement  corporelle  :  si  on  ne  treuve 
point  de  bout  en  Tavarice  et  en  Tambition ,  il  n'y  en  a  non 
plus  en  la  paillardise ,  elle  vit  encores  aprez  la  satiety ;  et 
ne  luy  peult  on  prescrire  ny  satisfaction  constante,  ny  fin; 
elle  va  tousiours  oultre  sa  possession.  Et  si,  Tinconstance 
leur  est  k  I'adventure  aulcunement  plus  pardonnable  qu*a 
nous  :  elles  peuvent  alleguer,  comme  nous,  rinclination, 
qui  nous  est  commune,  k  la  variety  et  a  la  nouvellet^;  et 
alleguer  secondement,  sans  nous,  Qu' elles   achetent  chat 
en   sac  rMeanne,  royne  de  Naples,   feit  estrangler  An- 
dreosse,*  son  premier  mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre. 


1.  Dans  Icdit.  de  1588,  fol.  388  verso,  co  paragraphe  suit  immediate* 
ment  la  phrase  du  prt^ci^dent ,  oil  Montaigne  dit  que  la  nature  a  fourni  les 
femmes  de  pieces  uniquement  propres  d  la  deffensifve,  U  a  ajout^  depuis 
toute  riiistoirc  de  Thalcstris.  (A.  D.) 

2.  De  fixer,  d'affermir.  (E.  J.) 

3.  On  dit  aujourd'hui  acheter  chat  en  poche;  et  tel  est  mftme  le  texte  de 
r^dit.  de  1588,  fol.  388  verso.  ( J.  V.  L.) 

4.  Andrt^,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  mari^  k  Jeanne  I*^ 
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avecques  un  laqs  d'or  et  de  soye,  tissu  de  sa  main  propre ; 
sur  ce  qu'aux  corvees  matrimoniales,  elle  ne  liiy  trouvoit 
ny  les  parties,  ny  les  eflforts  assez  respondants  a  Tespe- 
rance  qu*elle  en  avoit  conceue  k  veoir  sa  taille,  sa  beauts, 
sa  ieunesse  et  disposition ,  par  ou  elle  avoit  'est6  prinse  et 
abusee ;  Que*  Taction  a  plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance; 
ainsi,  que  de  leur  part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  k 
la  necessity,  de  nostre  part  il  peult  advenir  aultrement. 
Platon,*  k  cette  cause,  establit  sagement  par  ses  loix,  avant 
tout  mariage,  pour  decider  de  son  opportunity,  que  les 
iuges  veoyent  les  garsons,  qui  y  pretendent,  tout  fin  nuds, 
et  les  filles  nues  iusqu*i  la  ceincture  seulement.  En  nous 
essayant,'  elles  ne  nous  treuvent,  k  Tadventure,  pas  dignes 
de  leur  chois  : 

Experta  latus,  madidoque  simillima  lore 
Inguina,  nee  lassa  stare  coacta  manu, 
Deserit  imbelles  thalamos.* 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volont6  charie  droict ;  la  foiblesse 
et  r incapacity  rompent  legitimement  un  mariage, 

Et  quaorendum  aliunde  foret  nervosius  illud , 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  :  * 

de  Naples.  Les  Italiens  rappcl^rcnt  Andreasso.  Sur  la  mort  tragique  de  ce 
prince,  voy.  le  Dictionnaire  de  Bayle,  k  Tarticle  de  Jeanne  l^  de  Naples.  (C.) 

1.  C*est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  u  elles  peuvent  all^ 
guer.  »  Depuis  Tt^dit.  do  1588,  Montaigne  a  intercal^  Tcxemple  de  Jeanne  de 
Naples,  ce  qui  a  rendu  la  liaison  des  idt^es  moins  sensible.  (A.  D.) 

2.  Traits  des  Lois,  XI,  p.  925.  (C.) 

3.  Suppl(^z  :  u  il  peult  advenir  qu*en  nous  cssayant,  etc.  n  Dans  VMi. 
de  1588,  la  liaison  ^toit  facile,  parce  qu'apr^s  ces  mots,  «  il  peult  advenir 
aultrement,  »  on  lisoit  tout  de  suite  :  w  en  nous  essayant.  m  (A.  D.) 

4.  Apr^s  avoir  tenUi,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d'exciter  la  vigueur 
de  son   ^poux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante.  (Martial,  VU, 

»LV1II,   3.) 

5.  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  ^poux  capable  de  d^lier  la  ceinture  vir- 
ginale.  (Catullb,  Carm.,  LXVII,  27.) 
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pourquoy  non?*  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence 
anioureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve. 

Si  blando  nequoat  superesse  labori.* 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence,  d'apport^r  nos  imper- 
fections et  foiblesses  en  lieu  oil  nous  desirons  plaire  et  y 
laisser  bonne  estime  de  nous  et  recommendation  ?  Pour  ce 
peu  qu'il  mVn  fault  a  cette  lieure, 

Ad  unuin 
Mollis  opus.^ 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i'ay  a  reverer 

et  craindre  : 

Tu^e  siispicari, 

(lujus  uiulenuni  trepidavit  aetas 

Ciaudore  lustrum.* 

Nature  se  debvoit  contenter  d*avoir  rendu  cot  aage  mise- 
rable,.sans  le  rendre  encores  ridicule.  Ie  hais  de  le  veoir, 
pour  un  poulce  de  chestifve  vigueur  qui  reschauffe  trois 
ibis  la  sepmaine ,  s'empresser  et  se  gendarmer  de  pareille 
aspret(^,  comme  s*il  avoit  quelque  grande  et  legitime 
iournee  dans  le  ventre ;  un  vray  feu  d'estoupe  :  et  admire 
sacuisson,  si  vifve  et  fretillante,  en  un  moment  si  lour- 
dement  congelee  et  estcMUCte.    T.et  «appetit  ne   debvroit 

1.  Si  cos  paroles,  «i  pourquoy  noii?  et,  w^lon  sa  nicsun',  uno  intelligencp 
aniouHMiso  plus  licenci(5usc  et  plus  actifve,  »  se  rapportent  directement  au 
pa*»sage  de  Catulle,  comme  il  le  semble,  il  n'est  pas  diflirilc  d'en  romprendre 
le  sens.  (C.) 

'2.  SMl  succombe,  au  pluisir  inliabile. 

(ViRG.,  Georg.,  Ill,  127,  trad,  dc  DeliUe.) 

3.  Pouvant  k  peine  r^ussir  une  fois.  (Horace,  Epo(L,  XII,  15.) 

4.  Ne  rraignez  rien  d*un  homme  dont  le  onzi^mc  lustre  est  d^^k  ferm^. 
(Horace,  Od.,  II,  4,  VI.)  —  II  y  a  dans  le  tcxte,  octavumf  le  buiti^me.« 
Montaigne,  arriv»^  au  onzi^me  lustre,   parloit   plus   sinc^rement  et    (*toit 
moins  il  craindre  qu'Horace.  (C; 


N 
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appartenir  qu'a  la  (leur  (fune  belle  ieunesse  :  (iez  vous  y, 
pour  veoir,  a  seconder  celt'  ardeur  indefatigable,  pleine, 
constante  et  niagnaninie  ([ui  est  en  vous  ;  il  vous  la  lairra 
Mavement  en  beau  cheinin  :  renvovez  le  hardiement  pluvS- 
tost  vers  quelque  enfance  niolle,  estonnee,  et  ignorante, 
(jui  tremble  encores  soubs  la  verge,  et  en  rougisse  : 

Iiiduin  sanguiiHH)  vt*luti  violaverit  ostro 

Si  quis  (»l)ur,  vol  mixta  rubent  ubi  blia  muita 

Alba  rosa.* 

Qui  peult  attendre,  le  lendeiuain,  sans  mourir  de  honte, 
le  desdaing  de  res  beauv  yeulx  consens-  de  sa  laschet^  et 
impertinence , 

Kt  tarili  fecon*  tanien  conviciu  vuitus/ 

il  n'a  iamais  sentv  le  contentement  et  la  fierte  de  les  leur 
avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d*une  nuict 
ollicieuse  et  actilVe.  Quand  i>n  ay  veu  quelqu'une  s  en- 
nuyei'  de  moy,  ie  n'en  ay  point  incontinent  accust^  sa  lege- 
rete ;  i'ay  mis  en  double  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m*en 
prendre  k  nature  plustost  :  certes  elle  m*a  tnaicte  illegiti- 
mement  et  incivilement , 

Si  non  longa  satis,  si  non  bciu^  mentuia  crassa  : 
Nimirjini  sapimil,  videntqiu*  parvam 
Matrona*  (pioqiK^  iiK^ntulam  illiboiitcr  ;* 

1.  Coinnie  iiii  ivoiiv  (Vlatunt  inanim^  do  ivmrpro,  romnie  dos  lis  ni/^lc^s 
nycc  des  rones.  (Virg.,  Kneiile,  XU,  07.) 

2.  T^moins.  (C.) 

3.  Qu'ils  nous  reprochcnt  dans  l.-ur  sihMice  iiiCnu*.  (Ovide,  Amor.,  I,  vii, 

•21.) 

i.  De  cos  trois  vci-s ,  le  premier  est  le  comniencenient  d'une  (^pigrammo 

d«*s  Veterwn  Poetarum  Catalecta,  intituh^e  Priapus:  les  autres  sont  tin^s 
d'line  autre  I'pigraninie  du  mi^me  rcrueil,  intitnh^e  ail  Matronas.  Aucun  des 
trois  v«Ti  ne  pent  *^\rp  tr.Kliiit.  (('. 
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et  tVune  lesion  enormissime.  Chascune  de  mes  pieces  est 
egualement  niienne,  que  toute  aultre;  et  nulle  aultre  ne 
me  faict  plus  proprenient  homme,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La 
sagesse  de  ma  lecjon  est  en  verity,  en  liberty,  en  essence, 
toute;  desdaignant,  au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces 
petites  regies,  feinctes,  usuelles,  provinciales ;  naturelle 
toute,  constante,  generale,  de  laquelle  sont  filles,  mais 
bastardes,  la  civility,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  Tapparence,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  Tes- 
sence  :  quand  nous  aurons  faict  a  ceulx  icy,  nous  courrons 
sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir ;  car 
il  y  a  dangier  que  nous  fantasions*  des  oflices  nouveaux, 
pour  excuser  nostre  negligence  envers  les  naturals  offices, 
et  pour  les  confondre.  Qu  il  soit  ainsin,  il  se  veoid  Quex 
lieux  oil  les  faultes  sont  malefices,*  les  malefices  ne  sont 
que  faultes ;  Qu'ez  nations  oil  les  loix  de  la  bienseance  sont 
plus  rares  et  lasches,  les  loix  primitives  de  la  raison  com- 
mune sont  mieulx  obser\'ees  :  T innumerable  multitude  de 
tant  de  debvoirs  suflbquant  nostre  soing,  Tallanguissant 
et  dissipant.  L* application  aux  legieres  choses  nous  retire 
des  iustes  :  oh ,  que  ces  hommes  superficiels  prennent  une 
route  facile  et  plausible,  au  prix  de  la  nostre!  ce  sont 
umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  entrepayons; 
mais  nous  n*en  payons  pas,  ains*  en  rechargeons  nostre 
debte  envers  ce  grand  iuge  qui  trousse  nos  panneaux  et 
haillons  d*autour  nos  parties  honteuses,  et  ne  se  feind 
point  k  nous  veoir  par  tout,  iusques  a  nos  intimes  et  plus 


1.  Que  nous  imaginioiis  k  notre  fantaisie.  (E.  J.) 

2.  Oil  les  fautes  sont  des  crimes,  les  crimes  no  sont  que  des  fautcs. 
(E.  J.) 

3.  Au  contraire,  nous  en  {^rcvous,  etc.  (E.  J.) 
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s'ecrettes  ordures  :  utile  decence  de  nostre  virginale  pu- 
deur,  si  elle  luy  ])Ouvoit  interdire  cetle  descouverte.  Enfin, 
qui  desniaiseroit  Thomme  d*une  si  scrupuleuse  superstition 
verbale,  n'apporteroit  pas  grande  perte  au  monde.  Nostre 
vie  est  partie  en  folie,  partie  en  prudence  :  qui  n'en  escript 
que  revereement  et  regulierenient,  il  en  laisse  en  arriere 
plus  de  la  moiti^.  le  ne  m*excuse  pas  envers  moy ;  et  si  ie 
le  faisois,  ce  seroit  plustost  de  riies  excuses  que  ie  ni*excu- 
serois,  que  d'aultre  niienne  faulte  :  ie  m'fexcuse  a  certaines 
humeurs  que  i'estime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui 
sont  de  nion  cost^.  En  leur  consideration,  ie  diray  encores 
cecy  (car  ie  desire  de  contenter  chascun ;  chose  pourtant 
tresdifficile ,  esse  unum  hominem  aceommodatum  ad  tan- 
tarn  monun  ac  sermouum  et  roluntatiim  varietatem^)^ 
Qu'ils  n  ont*  a  se  prendre  proprement  k  moy  de  ce  que  ie 
fois  dire  aux  auctoritez  receues  et  approuvees  de  plusieurs 
siecles;  et  Que  ce  n'est  pas  raison  qu  a  faulte  de  rhythme 
ils  me  refusent  la  dispense  que  mesme  des  hommes  eccle- 
siastiques,  des  nostres,  et  des  plus  cretez,'  iouYssent  en 
ce  siecle  :  en  voicy  deux , 

Himula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est> 
Un  vit  d'amy  la  contente  et  bien  traicte. 

Quoy  tant  d'aultres?  Tayme  la  modestie;  et  n'est  par  iuge- 
ment  que  i*ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  :  c'est 
nature  qui  Ta  choisi  pour  moy.  le  ne  le  loue,  non  plus  que 
toutes  formes  contraires  a  F usage  receu ;  mais  ie  Fexcuse, 


1.  Qu*uii  seul  homme  se  coiiforme  k  cette  grande  varit^te  de  moeurs,  de 
discours  et  de  volont^s.  (Q.  Cic,  de  Petit,  consul,,  ch.  xiv.) 

2.  QuMls  ne  doivent  pas  se  prendre,  otc.  (C.) 

3.  Des  plus  hupp^s.  (E.  J.) 

4.  Ce  vers  est  de  Tht^odore  de  B^ze ,  et  il  se  trouve  dans  une  ^pigramme 
de  ses  Juvenilia,  Voy.  la  pago  103,  fMit.  de  Lyon,  sans  date,  in-16.  A  regard 
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et,  par  riironstanres  tant  generali»s  (pie  partinilieres,  en 
allepje  raccusation. 

Siiyvons.  Pan^illciiient  d'oii  jHMilt  venircette  usurpatmn 
(I'anrtorite  sonveraine  cpie  voiis  pi'enez  sur  relies  qui  vou< 
ravorisent  a  leurs  desp.ens. 

Si  flirt i\ a  dtMlit  ni^ra  iininusciiia  niurte  J 

(pie  vons  (Ml  investissez  incontinent  Tinterest,  la  froidenr, 
et  une  aurtorit('»  niaritale?  C*est  une  convention  libre  :  que 
ne  vous  y  prenez  vons,  coinine  vons  les  y  voulez  tenir?il 
n*y  a  point  de  |)r(»s(M'iption  snr  les  choses  volontaires.  Cest 
rontn*  la  fonne,  niais  il  (»st  vray  ponrtant,  qne  i'ay  en  men 
temps  condnirt  c(»  inarclif',  selon  (pie  sa  nature  peult  souf- 
frir,  aussi  consriencieuseinent  qiraultre  marche,  et  avec- 
(fues  quelque  air  de  iustice  ;  et  (pie  ie  ne  leur  ay  tesnioigne 
de  mon  an'e(!tion,  que  ce  (pie  i*en  sentois;  et  leur  en  ay 
represent('*  naVfvenient  la  decadence,  la  vigueur  et  la  nais- 
sanc(»,  les  accez  et  les  remises  :  on  n'y  va  j)as  tousioui'S  un 
train.  Kay  est('»  si  espar^nant  a  promettre,  que  ie  pense 
avoir  jdus  tenu  que  pnmiis  ny  deu  :  elles  y  ont  trouv^  de 
la  fidelitt^,  iusrpies  au  service  de  leur  inconstance,  ie  dis 
inconstance  advouee,  et  par  fois  inultipliee.  Ie  n'ay  iamais 
rompu  av(»cques  elies  tant  que  i'y  tenois,  ne  feust  ce  qae 
par  Ie  houtdun  filet;  et,  quelql^es  occasions  qu'elles  m'en 
ayent  donn(^,  n'ay  iainais  rompu  iusques  au  mespris  et  a  la 
liaine  :  car  telles  privautez,  lors  mesme  qu'on  les  acquiert 
par  les  plus  lionteust^s  conventions,   encores  m'obligent 
elles  a  (pielque  hienvueillance.  De  cliolere,  et  d'impatience 


tin  vftrs  frari^ois,  rit»^  iinmiHiiatcMiiont  aprt>s,  il  rst  tirt^  d'un  rondeau  de  Saint- 
(ielais.  Voy.  sos  OEuvres  pwliques,  p.  99,  «'*dit.  do  Lyon,  1574,  in-i2.  (N.; 

1.  Si,  durant  unp  nuit  obsruro,  elle  vous  a  arrord(^  furtivHiiipnt  qut»lqu**5 
favour'*.  ('Catim.f,  Carm..  LXVIII,  145/ 
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un  peu  indiscrette ,  8ur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  des- 
fuytes,'  et  de  nos  contestations,  ie  leur  en  ay  faict  veoir 
par  fois:  car  ie  siiis,  de  nia  complexion,  subiect  a  des 
esmotions  brusques  qur  nuisent  souvent  a  mes  marchez, 
quoyqu'elles  soient  legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu 
essayer  la  liberte  de  mon  iugenient,  ie  ne  nie  suis  pas 
feinct  a  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordants,  et  a 
les  pincer  ou  11  leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laisse  k  se 
plaindre  de  moy,  c'est  plustost  d*y  avoir  trouv6  un  amour, 
au  prix  de  Tusage  moderne ,  sottement  consciencieux  ;  i'ay 
observ6  ma  parole  ez  choses  dequoy  on  m*eust  ayseement 
dispense ;  elles  se  rendoient  lors  par  foisavec  reputation, 
et  soubs  des  capitulations  qu*elles  souffroient  ayseement 
estre  faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler,*  soubs  I'in- 
terest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort, 
plus  d*une  fois;  et  ou  la  raison  me  pressoit,  les  ay  armees 
contre  moy  :  si  qu'elles  se  conduisoient  plus  seurement  et 
severement  par  mes  regies,  quand  elles  s*y  estoyent  fran- 
chement  remises,  qu'elles  n'eussent  faict  par  les  leurs 
propres.  Tay,  autant  que  i'ay  peu,  charge  sur  moy  seul  le 
hasard  de  nos  assignations,  pour  les  en  descbarger;  et  ay 
dress^  nos  parties  tousiours  par  le  plus  aspre  et  inopin6, 
pour  estre  moins  en  «ouspecon,  et  en  oultre,  par  mon 
advis,  plus  accessible  :  ils  sontouverts  principalement  par 
les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  converts;  les  choses 
moins  craintes  sont  moins  deffendues  et  observees;  on 
peult  oser  plus  ayseement  ce  que  personne  ne  pense  que 
vous  oserez,  qui  devient  facile  par  sa  difficult^.  lamais 
Jiomme  n'eut  ses  approches  plus  impertinemment  geni- 


1.  D^faitcs,  iTponscs  tJvasivcs,  faux-fuyants.  (J,  V.  L.) 

2.  C(*der,  ployer.  (E.  J.) 


350  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

tales  J  Gette  voye  d'aymer  est  plus  selon  la  discipline; 
mais  combien  elle  est  ridicule  k  nos  gents ,  et  peu  eflec- 
tuelle,  qui  le  s?ait  mieulx  que  moy?  si  ne  m'en  viendra 
point  le  repentir  :  ie  n'y  ay  plus  que  perdre  : 

Me  tabula  sacer 
Votiva  paries  indicat  uvida 
Suspendisse  potent! 
Vestimenta  maris  deo :  * 

il  est  a  cette  heure  temps  d*en  parler  ouvertement.  Mais, 
tout  ainsi  comme  k  un  aultre  ie  dirois,  a  Tadventure, 
«  Mon  amy,  tu  resves;  Tamour,  de  ton  temps,  a  peu  de 
commerce  avecques  la  foy  et  la  preud'hommie ; 

Haec  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere,  nihilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operam ,  ut  cum  ratione  insanias ' :  » 

aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  a  moy  de  recommencer,  ce 
seroit  certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour 
infructueux  qu'il  me  peust  estre ;  rinsufTisance  et  la  sottise 
est  loiiable  en  une  action  meslouable  :  autant  que  ie  m'es- 
loigne  de  leur  humeur  en  cela,  ie  m'approche  de  la 
mienne.  Au  demourant,  en  ce  march6,  ie  ne  me  laissois 
pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois,  mais  ie  ne  m*y  oubliois 


i.  MoDtaignc  avoit  d'abord  ajout^  :  u  Le  desseing  d*engeadrer  doibt  estre 
purement  legitime ;  »  mais  cette  addition  lui  a  vraisemblablement  paru  inu- 
tile, et  il  Ta  ray^e  sur  son  manuscrit.  J*en  tiens  note,  pour  qu*on  suive 
mieux  la  liaison  de  ses  id(^es.  (N.) 

2.  Le  tableau  sacni  que  j*ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune,  d^lare 
Il  tout  le  monde  quo  j'ai  consacrd  k  ce  dieu  mes  habits  tout  mouill^  encore 
de  mon  naufrage.  (Hor.,  Od.,  I,  v,  13.)  —  Montaigne  veut  dire  par  U 
qu*apr^s  avoir  ^t^  expose  par  Tamour  k  bicn  des  traverses,  il  s'est  enfln 
d^barrass^  pour  toujours  de  cette  dangereuse  passion.  ( C.) 

3.  Pr^tendre  Tassujettir  k  des  regies,  c*est  vouloir  allier  la  foUe  avec  la 
raison.  (Thence,  Eunuch,,  act.  I,  sc.  i,  v.  16.) 
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pas  :  ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  dis- 
cretion que  nature  m'a  donn6,  pour  leur  service  et  pour 
le  mien;  un  peu  d'esmotion,  mais  point  de  resverie.  Ma 
conscience  s*y  engageoit  aussi  iusques  k  la  desbauche  et 
dissolution ;  mais  iusques  k  Tingratitude,  trahison,  mali- 
gnity et  cruaut6,  non.  Ie  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  k  tout  prix ;  et  me  contentois  de  son  propre  et  simple 
const :  nullum  intra  se  vUium  est.^  Ie  hais  quasi  k  pareille 
mesure  une  oysifvete  croupie  et  endormie,  comme  un 
embesongnement  espineux  et  penible;  Fun  me  pince, 
Taultre  m'assoupit :  i'aime  autant  les  bleceures,  comme 
les  meurtrisseures ;  et  les  coups  trenchants,  comme  les 
coups  orbes.*  Fay  trouv6  en  ce  march6,  quand  Fy  estois 
plus  propre,  une  iuste  moderation  entre  ces  deux  extre- 
mitez.  Uamour  est  une  agitation  esveillee,  vifve,  et  gaie;  ie 
n'en  estois  ny  trouble  ny  afflig6,  mais  Fen  estois  eschauflfe 
et  encores  alter6  :  il  s'en  fault  arrester  1^ ;  elle  n'est  nui- 
sible  qu* aux  fols.  Un  ieune  bomme  demandoit  au  philo- 
sophe  Panetius,  s  il  sieroit  bien  au  sage  d'estre  amoureux  : 
((  Laissons  \k  le  sage,  respondit  il;'  mais  toy  et  moy,  qui 
ne  le  sommes  pas,  ne  nous  engageons  point  en  chose  si 
esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave  k  aultruy,  et  nous 


1.  Nul  vice  n'est  renfermd  en  lui-m^me.  (S^NfeQCE,  Ep.  95.)  —  \\  y  a, 
dans  S^n^ue,  manei  au  lieu  d>jt.  Cette  sage  reflexion,  qui  est  de  la  derni^re 
importance  dans  la  morale,  n'a  pas  6chapp6  h.  La  Fontaine.  Voici  comment 
il  Fa  mise  en  ceuvre  dans  la  fable  desdeux  Chiens  et  VAne  mortf  liv.  VUI, 

fab.  25  : 

Les  vertus  devroient  fitre  soeurs, 

Ainsi  que  les  vices  soQt  frdres  : 
D^s  que  I'un  de  ceuz-ci  s'empare  de  qos  coeura, 
Tous  vienuent  a  la  tile ;  il  ne  s'en  maoque  gu^res. 

(C.) 

2.  Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans  ouver- 
ture  de  plaie.  (Nicot.) 

3.  ScNEQUE,  Epist,,  117.  (C.) 
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rende  coiiteiiiptibles  a  nous.  »>  11  disoit  vray,  qu'il  iic  fault 
pas  fier  chose  de  soy  si  precipiteuse  a  une  aine  qui  u  aye 
de  quoy  en  soubtenir  les  venues,  et  de  quoy  rabattre  par 
effect  la  parole  d'Agesilaiis,*  «  que  la  prudence  et  Famour 
ne  peuvent  ensemble.  »  (IVst  une  vaine  ocrupation,  il  est 
vray,  niesseante,  honleuse,  et  illegitiine ;  mais,  a  la  con- 
duire  en  cette  fa^on,  ie  Testinie  salubre,  propre  k  de«- 
gourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant ;  et,  conime  niedecin, 
ie  Tordonnerois  a  un  honime  de  ma  fonne  et  condition, 
aulant  volon tiers  qu'aulcune  aultre  recepte,  |K)ur  Tes- 
veiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et  Ie 
dilayer-  des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous 
n'en  sommes  qu'aux  fauxbourgs,  que  Ie  pouls  bat  en- 
cores, 

Dum  nova  canilies,  duni  prima  et  recta  senectus, 
Dum  superest  Lachesi  (luod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  m(Ms,  nullo  doxtram  subeunte  bacillo;' 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicitez  et  chatouillez  par 
quelque  agitation  mordicante,  comme  est  cette  cy.  Voyez 
combien  elle  a  rendu  de  ieunesse ,  de  vigueur  et  de  gayete 
au  sage  Anacreon  :  et  Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis, 
parlant  d'un  obiect  amoureux  :  «  M'estant,  diet  il,*  ap- 


1.  «•  O  quUl  est  malaise,  dit  .\gc^silafts,  d^ainicr  el  Ctn»  sa^^  tout  en- 
Nemblel  >»  (Plutarqie,  dans  la  Vie  d'AgesilaUs,  ch.  iv  de  la  traduction 
d'Amyot.)  (C.) 

2.  Et  diflf(5rer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  la  vieillesse.  —  On  lit 
dans  IVdit.  de  1588,  fol.  301 :  «  et  Ie  retarder  des  prinses  de  la  vieillesse. » 

(J.  V.L.) 

3.  [Pendant  qtie)  Mon  corps  ii'est  point  courb6  sous  Ie  faix  des  anu^: 

Qu'on  no  voit  point  mos  pas  sous  I'Age  chancelcr, 
Et  qu*il  rcste  k  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 
(Jov^N.,  Sat,,  ni,  26,  trad,  de  Boileau.) 

4.  XtNOPHo.N,  Banquet,  IV,  27.  (C.) 
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puye  contre  son  espaule,  de  la  raienne,  et  approch6  ma 
teste  k  la  sienne ,  ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans 
un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain  une  picqueure 
dans  Tespaule ,  comme  de  quelque  morsure  de  beste ;  et 
feus  plus  de  cinq  iours  depuis,  qu  elle  me  fourmilloit :  et 
m*escoula  dans  le  coeur  une  demangeaison  continuelle.  » 
IJn  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit 
eschauffer  et  alterer  une  ame  refroidie  et  enervee  par 
Taage,  et  la  premiere  de  toutes  les  humaines  en  reforma- 
tion! Pourquoy  non  dea?*  Socrates  estoit  homme,  et  ne 
vouloit  ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie 
n  estrive*  point  contre  les  volupt6s  naturelles,  pourveu  que 
la  mesure  y  soit  ioincte ,  et  en  presche  la  moderation ,  non 
la  fuyte;  Feffort  de  sa  resistance  s  employe  contre  les  es- 
trangieres  et  bastardes ;  elle  diet  que  les  appetits  du  corps 
ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  Tesprit;  et  nous 
advertit  ingenieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nosti'e 
faim  par  la  saturit6 ; '  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  rem- 
plir,  le  ventre ;  d*eviter  toute  iouissance  qui  nous  met  en 
disette,  et  toute  viande  et  boisson  qui  nous  altere  et 
aflame  :  comme  au  service  de  T amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simplement  au  besoing 
du  corps;  qui  n'esmeuve  point  Tame,  laquelle  n'en  doibt 
pas  faire  son  faict,  ainssuyvre  nuement  et  assister  le  corps. 
Mais  ay  ie  pas  raison  d*estimer  que  ces  preceptes,  qui  ont 
pourtant  d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  regar- 
dent  un  corps  qui  face  son  oflice ;  et  qu  i  un  corps  abbattu, 
comme  un  estomach  prostern6 ,  il  est  excusable  de  le  re- 


i.  Pourquoi  cela  ne  seroit-il  pas?  —  Non  dea  pour  fion,  da,  ( E.  J.) 

2.  Ne  se  di^fend  pas,  ne  lutte  point.  —  Estriveur,  selon  Borel,  signiRe 
un  lutteur. 

3.  En  la  rassasiant ,  la  saturant,  —  Saturit^  se  trouve  dans  Cotgrave. 

ui.  i3 
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chauffer  et  soiibtenir  par  art,  et,  par  rentremise  de  la 
fantasie ,  luy  faire  revenir  Tappetit  et  Talaigresse ,  puisque 
de  soy  il  I'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu*il  n*y  a  rien  en  nous,  pen- 
dant cette  prison   terrestre,  purenient  ny  corporel,  ny 
spirituel,   et  qu  iniurieusement  nous  desmembrons  *  un 
honime  tout  vif;  et  qu*il  semble  y  avoir  raison  que  nous 
nous  portions  en  vers  T  usage  du  plaisir  aussi  favorablemenl 
au  nioins  que  nous  faisons  envers  ia  douleur  ?  EUe '  estoit 
(pour  oxemple)  vehemente,  iusques  a  la  perfection,  en 
Tame  des  saincts,  par  la  penitence;  le  corps  y  avoit  natu- 
rellement  part,  par  le  droict  de  leur  colligance,'  et  si 
pouvoit  avoir  pen  de  part  a  la  cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas 
contentez  qu'ii  suyvist  nuenient,  et  assistast  Fame  afiligee; 
ils  Tout  adlige  luy  niesme  de  peines  atroces  et  propres,  a 
fin  qu*a  Tenvy  Tun  de  Taultre  Tame  et  le  corps  plongeas- 
sent  rhonime  dans  la  douleur,  d'autant  plus  salutaire  que 
plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux  plaisirs  corporels,  est  ce 
pas  iniustice  d'en  refroidir  Tame,  et  dire  qu  il  Fy  faille 
entraisner  comme  a  quelque  obligation  et  necessity  con- 
traincle  et  servile?  c/est  a  elle  plustost  d(»  les  couver  et 
fonienter,  de  s  y  ])resenter  et  convier,  la  charge  de  regir 
luy  appartenant :  comme  c'est  aussi  a  mon  advis  a  elle, 
aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres,  d'en   inspirer  et  in- 


1.  Moiitai'giu',  sur  un  de»  exeniplaires  corrij^es  de  sa  uialn,  avoit  d*abonl 
f^rrit  deschirons:  mais,  cc  qui  est  roniarquable ,  il  la  ray^  pour  y  substituer 
dessirons,  orthographe  conforme  peut-<Mre  i  la  mani^re  donl  ce  inotse  pro- 
nonce  en  Gascogne.  L*edit.  in-fol.  de  1595  porte  notis  desmembrons,  qu*on 
trouve  aussi  dans  I'^dit.  in-i"  de  1588.  (N.)  —  Je  ne  doute  pas  que  cette 
derni6re  le(^on  ne  soitcelle  que  Montaigne  a  enfln  pr^Krte.  (J.  V.  L.) 

2.  La  douleur,  dont  il  vient  de  parler,  et  non  la  fantctsie,  rimaginationt 
dont  il  a  parl^  beaucoup  plus  haut.  (J.  V.  L.) 

3.  De  leur  union  intime. 
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fondre  *  au  corps  tout  le  ressentiment  que  porte  sa  condi- 
tion, et  de  s  estudier  qu  ils  luy  soyent  doulx  et  salutaires. 
Car  c'est  bien  raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne 
suyve  point  ses  appetits  au  dommage  de  Tesprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  Tesprit  i^  suyve 
pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

le  n*ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  haleine  : 
ce  que  Tavarice,  Tambition,  les  querelles,  les  procez,  font 
a  Tendroict  des  aultres,  qui,  comme  moy,  n'ont  point  de 
vacation  assignee,  Famour  le  feroit  plus  commodeement; 
il  me  rendroit  la  vigilance,  la  sobriet6,  la  grace,  le  soing 
de  ma  personne;  rasseureroit  ma  contenance,  a  ce  que 
les  grimaces  de  la  vieillesse,  ces  grimaces  diflbrmes  et 
pitoyables,  ne  veinssent  a  la  corrompre;  me  remettroit 
aux  estudes  sains  et  sages,  par  ou  ie  me  peusse  rendre 
plus  estim6  et  plus  aim6 ,  ostant  a  mon  esprit  le  desespoir 
de  soy  et  de  son  usage,  et  le  raccointant  a  soy ;  me  diver- 
tiroit  de  mille  pensees  ennuyeuses  ,  de  mille  chagrins 
melancholiques  que  Toysifvet^  nous  charge  en  tel  aage, 
et' le  mauvais  estat  de  nostre  sante;  reschaufleroit,  au 
moins  en  songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtien- 
droit  le  menton  et  allongeroit  un  peu  leanerfs  et  la  vigueur 
et  alaigresse  de  la  vie  a  ce  pauvre  homme  qui  s*en  va  le 
grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i*entends  bien  que  c*est 
une  commodity  fort  mal  aysee  a  recouvrer  :  par  foiblesse 
et  longue  experience,  nostre  goust  est  devenu  plus  tendre 
et  plus  exquis;  nous  demandons  plus,  lors  que  nous  ap- 
portons  moins ;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous 
meritons  le  moins  d*estre  acceptez ;  nous  cognoissants  tels. 


I .  Instiller.  —  Infondre  vient  du  latin  infundere,  verser  dedans.  «  Sin- 
cerum  est  nisi  vas,  quodcumque  infundis,  acescit,  n  dit  Horace.  ( C.) 
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nous  sonniies  nioins  hardis  et  plus  desfiants;  rien  ne  nous 
peult  asseurer  d'estre  aimez,  veu  nostre  condition,  et  la 
leur.  Tay  honte  de  me  trouver  parniy  cette  verte  et  bouil- 
lante  ieunesse , 

Cuius  in  indomito  constantior  inguine  nervus, 
Quam  nova  collibus  arbor  inhaeret.* 

Qu  irions  nous  presenter  nostre  niisere  parmy  cette  alai- 

gresse , 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervidi, 

Multo  non  sine  risu, 

Dilapsam  in  cineres  facem?* 

lis  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur 
place ,  nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  gernie  de  beaute 
naissante  ne  se  laisse  manier  a  mains  si  gourdes,  et  prac- 
tiquer  i  moyens  purs  materiels;  car,  comme  respondit  ce 
philosophe  ancien'  k  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il 
n'avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grace  d'un  tendron  qu  il 
pourchassoit,  «  Mon  amy,  le  hamecon  ne  mord  pas  a  du 
fromage  si  frais.  »  Or,  c  est  un  commerce  qui  a  besoipg 
de  relation  et  de  correspondance  :  les  aultres  plaisirs  que 
nous  recevons,  se  peuvent  recognoistre  par  recompenses 
de  nature  diverse;  ttiais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesnie 
espece  de  monnoye.  En  verit6,  en  ce  deduit,  le  plaisir  que 
ie  fois  chatouiUe  plus  doulcement  mon  imagination  que 
celuy  que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  genereux,  qui  peult 
recevoir  plaisir  oil  il  n'en  donne  point;  c'est  une  vile  ame, 

1 .  Qui  toujours  est  en  ^tat  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce  passage 
d*Horace  {Epod.,  XU,  19),  trop  libre  pour  6tre  traduit.  (C.) 

2.  Pour  ies  divertir  k  nos  d^pens,  en  leur  montrant  un  flambeau  qui 
n'est  plus  que  cendre?  (Hor.,  Od.,  IV,  xiii,  26.) 

3.  Bion.  Voy.  Diog^ne  LA&rce,  IV,  67.  (C.) 
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qui  veuit  tout  debvoir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la 
conference*  avecques  les  personnes  auxquelles  il  est  en 
charge  :  il  n*y  a  beautc^,  ny  grace,  ny  privaute  si  exquise, 
qu'un  galant  homme  deust  desirer  a  ce  prix.  Si  elles  ne 
nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  piti6,  i'aime  bien 
mieulx  ne  vivre  po'mt  que  de  vivre  d*aulmosne.  le  voul- 
drois  avoir  droict  de  le  leur  deinander,  au  style  auquel  i'ay 
veu  quester  en  Italie  :  Fate  ben  per  roi;  •  ou  i  la  guise  que 
Cyrus  enhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'aymera,  si  me  suyve.  » 
Ralliez  vous,  me  dira  Ion,  k  celles  de  vostre  condition, 
que  la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus 
aysees.  Oh !  la  sotte  composition  et  insipide!. 

Nolo 
Barbam  vellere  rnortuo  leoni  : ' 

• 

Xenophon  *  employe  pour  obiection  et  accusation ,  i  Ten- 
contre  de  Menon,  Qu'en  son  amour  il  embesongnast  des 
obiects  passant  fleur.  le  treuve  plus  de  volupt^  k  seule- 
ment  veoir  le  iuste  et  doux  meslange  de  deux  ieunes 
beautez ,  ou  a  le  seulement  considerer  par  fantasie ,  qu*i 
faire  moy  mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  in- 


,  r  :' 


1.  A  pntretenir  commerce  avec  des  pcrsontflft  auxquelles  H  est  k 
charge.  ( C.)  *'  ' 

2.  Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-m6ine.  —  C*est  ttocore  un  souvenir 
que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage  (t.  Il^-p.'ttS) :  m  Le  nazioni 
libere  (il  parie  de  la  r^publique  de  Lucques)  non  haano  la distinzione  delli 
gradi  delie  persone  come  le  altre;  e,  tino  alli  inflmi,  hannonon  so  cbe  di 
signorile  a*  lor  modi.  Domadando  1*  elemosina,  mescolanci  sexnpre  qualche 
pai'oia  d*  autorit^  :  u  Datemi  V  elemosina;  volete?  Datemi  V  elemosina; 
«  sapete?  »  Come  dice  quest'  altro  in  Roma  :  «  Fate  ben  per  voi.  »  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'int^n^ssant  dans  ces  notes  si  nc^glig^es,  et  quelquefois  si  fasti- 
dieuses,  se  trouve  ainsi  r^pandu  qk  et  \k  dans  les  Essais.  (J.  V.  L.) 

3.  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  a  un  lion  mort.  (Mabti4L,  X, 
xc .  9.) 

i.  Anahax.,  11,  vi,   \h.  ((].) 


358  ESSAIS    DE    MOiNTAIGNE. 

forme  :  ie  resigne  cet  appetit  fantastique  k  I'empereur 
Galba,  qui  ne  s'adclonnoit  qu'aux  chairs  dures  et  vieilles;* 
el  a  ce  pauvre  miserable,* 

0  e^o  di  faciant  talem  te  cernere  possim , 
Caraque  mutatis  oscula  ferre  comis, 
Ampl(M*ti(|U(;  nieis  corpus  non  pingue  lacertisl 

et  entre  les  premieres  laideurs,  ie  compte  les  beautez  arti- 
ficielles  et  forcees.  Emonez,'  ieune  gars  de  Ohio,  pensant 
par  des  beaux  atours  acquerir  la  beaute  que  nature  luy  os- 
toit ,  se  presenta  au  philosophe  Arcesilaiis,  et  luy  demanda, 
si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  :  «  Ouy  dea,  res- 
pondit  Taultre,  pouneu  que  ce  ne  feust  pas  d'une  beauts 
paree  et  sophistiquee  ('onnne  la  tienne.  »  La  laideur  d*une 
vieillesse  advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide  a  mon 
gr6,  qu  un'  aultre  peincte  et  lissee.  Le  diray  ie?  pourveu 
qu*on  ne  m*en  prenne  a  la  gorge  :  Tamour  ne  me  semble 
proprement  et  naturellement  en  sa  saison,  qu'en  Taage 
voisin  de  Fenfance; 

Quern  si  puellarum  insereres  chore, 
Mire  sagaces  falleret  hospites 
DiscrinHMi  obscurum,  solutis 
(iPinibus,  ainbii^uoqui*  vuitu  :* 

i.  SuETONE,  dans  la  Vie  de  Galba,  cli.  \xi.  (C.) 

2.  Ovide,  qui,  accable  d**  chagrin  ot  d'enniii  dans  le  pays  sauvage  oi\  il 
avoit  ^t»^  rel(^gu6,  apr^s  avoir  dit  k  sa  feinme  qu'apparemmeQt  elle  a  vieilli 
par  la  considt^ration  des  maux  qu*il  endure,  sVk:rie  :  «  Oh!  piflt  aux  dieux 
queje  pusse  te  voir!  que  jo  pusse  baiser  tes  cheveux  blaochis,  et  serrer 
dans  mes  bras  ton  corps  amaigri  par  la  douleur!  *>  (Ovide,  ex  PontOf  I,  iv, 
49.)  (C.) 

3.  DioufeNB  L\ERCE,  IV,  34.  (C.) 

4.  Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  (5paules,  un  jeune  honime, 
introduit  au  milieu  d'un  choeur  de  jeunes  fllles,  peut  tromper  les  yeux  les 
plus  p(5ndtrants;  tant  ses  traits  tiennent  6galement  de  Tun  et  de  Tautre  se\e. 
(HOR.,  Orf.,lI,v.  2!.} 
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et  ia  beaute  non  plus;  car,  ce  qu'Homere  I'estend  iusques 
a  ce  que  le  men  ton  commence  a  s  umbrager,  Platon  mesme 
I'a  remarqu6  pour  rare ;  et  est  notoire  la  cause  pour  la- 
quelle  si  plaisamment  le  sophiste  Bion  appelloit  les  polls 
folets  de  Tadolescence ,  Aristogitons  et  Harmodiens  :*  en 
la  virility,  ie  le  treuve  desia  aulcunement  hors  de  son 
siege,  non  qu'en  la  vieillesse;* 

Importunus  enim  transvolat  aridas 
Quercus  : ' 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme,  bien 
loing,  Tadvantage  des  femmes,  ordonnant  qu'il  est  saison, 
a  trente  ans,  quelles  changent  le  tiltrede  belles  en  bonnes. 
Plus  courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie , 
niieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c*est  un  menton 
puerile.  Qui  ne  sqait,*  en  son  eschole,  combien  on  procede 
au  rebours  de  tout  ordre?  Testude,  Fexercitation,  Tusage, 
sont  voyes  k  Tinsuflisance  :  les  novices  y  regentent :  Amor 
orduirm  jiesrit^  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  garbe,® 

i.  Voy.  Plutai*que,  au  traite  de  I' Amour,  ch.  xxxiv,  pour  la  raison  de  ce 
mot,  que  Montaigne  a  voulu  laisner  deviner  i  ses  lecteurs.  (C.) 

2.  Kt  k  plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  (J.  V.  L.) 

3.  Car  il  n'arri^te  pas  son  vol  sur  les  chOnes  arides.  (Hor.,  Od,,  IV, 
XIII,  9.) 

4.  Qui  ne  sait  que,  contre  lout  ordi-e,  on  va  toujours  ti  reculons  dans 
cette  ^cole?  L'etude,  Texercice,  Tusage,  y  conduisent  i- lliisunisance.  (C.) 

5.  L^amour  ne  connoit  point  I'ordre  (la  r^gle).  —  Ce  passage  est  de  saint 
J^r6me.  Voy.  la  tin  de  sa  Lettre  a  Chromalius ,  t.  l,p.  217,  ^dit.  de  Bftle, 
1537.  Anacreon  avoit  dit,  longtemps  auparavant,  que  Bacchus,  aid^  de 
TAmour,  foldtre  sans  rdgle,  dxaxTa  Tcailjei.  {Od.  50,  v.  24.  »  (C.) 

6.  Plus  de  grjkce.  —  Galbe,  ou  garbe,  bonne  gr&ce,  agrc^njent.  (Nicot  et 
BoREL.)  Galbe,  ou  galba  (d*oi^  Titalien  yarbo ),  dans  la  signification  de  gros 
et  gras,  est  un  mot  de  I'ancien  gaulois,  comme  on  peut  voir  dans  Suetone, 
qui  dit  que  le  premier  des  Sulpicius  quV)n  surnomma  Galba,  fut  ainsi 
d^sign^  parce  qu*il  ^toit  ce  que  les  Gaulois  appeloient  galba ,  c*est-2i-dire , 
fort  gras,  qtwd  proBpinguis  fiterit  visus,  quern  Galbam  Galli  vacant,  (Stt- 
TONE,  Galba,  fh.  in  )  (C.) 
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quand  elle  est  meslee  d'inadvertence  et  de  trouble;  les 
faultes,  les  succez  contraires,  y  donnent  poincte  et  grace  : 
pourveu  qu'elle  soit  aspre  et  affamee,  il  chault  peu  quelle 
soit  prudente  :  voyez  comme  il  va  chancellant,  chopantet 
follastrant;  on  le  met  aux  ceps,*  quand  on  le  guide  par  art 
et  sagesse;  et  contrainct.on  sa  divine  liberty,  quand  on  le 
fioubmet  a  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demourant,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intel- 
ligence toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  consi- 
deration r interest  que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert ;  mais  ie 
puis  dire  avoir  veu  souvent  que  nous  avons  excus6  la 
foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  corpo- 
relles;  mais  que  ie  n'ay  point  encores  veu  qu  en  faveur  de 
la  beauty  de  Tesprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles 
vueillent  prester  la  main  a  un  corps  qui  tumbe  tant  soit 
peu  en  decadence.  Que  ne  prend  il  envie  a  quelqu'une,  de 
faire  cette  noble  harde '  socratique  du  corps  a  Tesprit? 
aclietant  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et  gene- 
ration philosopbique  et  spirituelle,  le  plus  hault  prix  ou 
elle  les  puisse  monter?  Platon'  ordonne,  en  ses  loix,  que 
celuy  qui  aura  faict  quelque  signale  et  utile  exploict  en  la 
guerre,  ne  puisse  estre  refus6,  durant  Texpedition  d*icelle, 
sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou 
aultre  faveur  amoureuse  dequi  il  la  vueille.  Cequ'il  treuve 
si  iuste,  en  recommendation  de  la  valeur  militaire,  ne  le 
pen  It  il  pas  estre  aussi,  en  recommendation  de  quelque 
aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  a  une  de  preoccu- 


1.  Aux  TerSf  dans  les  chalnes.  ( E.  J.) 

2.  Ce  noble  troc  socratique.  —  Harder ,  troquer,  changer.  (Borel,  dans 
son  Tresor  d'Antiquites  gauloises.)  (C.) 

3.  Republiqne,  V,  p.  i68.  (C.) 
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per,  sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste? 
chaste,  dis  ie  bien, 

Nam  si  quando  ad  prselia  ventum  est, 
Lt  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit :  * 

les  vices  qui  sestoufl'ent  en  la  pensee,  ne  sont  pas  des 
pires. 

Pour  finir  ce  notable  comnientaire,  qui  m'est  eschapp6 
d'un  flux  de  caquet,  flux  impetueux  par  fois  et  nuisible, 

Lt  missum  sponsi  furtive  munere  malum 

Procurrit  casto  virginis  e  gremio. 
Quod  miserse  oblitse  moUi  sub  veste  locatura, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitur, 
Atquo  illud  prono  pr»ceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tristi  conscius  ore  rubor,* 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme 
nioule  :  sauf  I' institution  et  Tusage,  la  diflerence  n  y  est 
grande.  Platon  appelle  indifleremment  les  uns  et  les  aul- 
tres  a  la  soci^te  de  touts  estudes,  exercices,  charges  et 
vacations  guerrieres  et  paisibles,  en  sa  republique;  et  Ie 
philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction  entre  leur 
vertu  et  la  nostre.^  II  est  bien  plus  ays^  d'accuser  un  sexe 
que  d'excuser  Taultre  :  c*est  ce  qu  on  diet,  «  Le  fourgon 
se  mocque  de  la  paele.  » 

1 .  Car  son  feu  d^s  Tabord  se  consume ; 

Tel  Ic  chaume  s*^teint,  au  moment  quil  s*ailume. 

( ViRG.,  Georg.,  HI,  98,  traduct.  de  Delille.) 

"2.  Ainsi  tombc  en  roulant,  dii  chante  sein  d*une  jeune  vierge,  une  pomme 
qu'elle  a  re^ue  de  son  amant  k  la  d^roWe ;  elle  oublie  qu'elle  avoit  cach6  ce 
fruit  sous  sa  robe,  et,  se  levant  k  rarriv^e  de  sa  m^re,  elle  le  laisse 
ik^happer  :  la  rongeur  de  son  visage  d(^c^le  sa  honte  et  son  secret.  (Catollb, 
Carm.  L\\\  19.) 

3.  «  La  vertu  de  Thomme  et  de  la  femme  est  la  mfime.  «  Mot  d*Antisth^ne 
rapport^  dans  sa  V'i>  par  Diog^ne  f^rre,  VI,  12.  (C.) 
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CHAIMTRE  VI. 


DP.S    COCHF.S. 


II  est  bien  ayse  a  verifier  que  ies  grands  aucteui*s,  es- 
crivants  des  causes,  ne  se  seivent  pas  seuiement  de  celles 
qu*ils  estiinent  estre  n raves,  inais  de  celies  encores  qu'ils 
lie  croyeiit  pas,  pouiNeu  qu'elles  ayent  quelque  invention 
et  beaute  :  ils  disv^nt  assez  veritablement  et  utiienient,s'ils 
diseiit  ingenieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  asseurerde 
la  niaistresse  caus(»;  nous  en  entassons  plusieurs,  pour 
veoir  si,  par  rencontre,  elle  se  trou\era  en  ce  noinbre, 

Nainqiio  imaFii  dicero  causam 
Non  satis  est,  v(»rum  pliin»s,  untie  una  tanien  sit.* 

Me  deniandez  vous  d'ou  vient  cette  coustuine  de  benir  ceulx 
qui  esternuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de  vents: 
celuy  qui  sort  par  enibas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par 
la  bouclie  porte  quelque  reproche  de  gourinandlse  :  le 
troisieine  est  restciiiueinent;  et  parce  qu'il  Nient  de  la 
teste,  et  est  sans  blasnie,  nous  luy  faisons  cet  lionneste  re- 
cueil.  Ne  vous  inocqucz  pa.;  d*'  cett.»  subtilite,  elle  est, 
diet  on,  d'Aristote.* 

11  nie  senible  avoir  \eu  en  Plutarque**  (qui  est,  de  touts 


1.  Ce  n'est  pas  at^scz  de  noinmer  une  seule  cause;  il  faut  en  indiquer 
plusieurs,  quoiquMl  n'y  en  uit  qu'une  seule  de  veritable.  (Lucrece,  VI,  704.^ 

*2.  Problem.,  sect,  xwin,  quiHst.  9.  (C.) 

3.  Dans  le  t,rait»^  intitul*^,  Ies  Causes  naturelles.  rli.  xi  de  la  traduction 
d'Ainyot.  ( C.) 
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;s  aucteurs  que  ie  cognoisse,  celuy  qui  a  mieulx  mesle 
art  a  la  nature,  et  le  iugeinent  k  la  science),  rendant  la 
ause  (lu  soublevement  cVestoniach  qui  advient  a  ceulx  qui 
oyagent  en  mer,  que  cela  ieur  arrive  de  crainte,  aprez 
voir  trouve  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve  que  la 
rainte  peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort 
iibiect,  S(;ais  bien  que  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et  le 
jais,  non  par  argument,  mais  par  necessaire  experience, 
ans  alleguer  ce  qu  on  m'a  diet,  qu*il  en  arrive  de  mesme 
3uvent  aux  bestes,  et  specialement  aux  pourceaux,  hors 
e  toute  apprehension  de  dangier;  et  ce  qu'un  mien  cog- 
oissant  nfa  tesmoigne  de  soy,  qu'y  estiint  fort  subiect, 
envie  de  vomir  luy  esloit  passee  deux  ou  Irois  fois,  se 
•ouvant  presse  de  frayeur  en  grande  tormente,  comme  a 
et  ancien ,  peina  iciab^/r^  quam  ut  pericidum  mihi  sue- 
nrreret  :^  ie  n'eus  iamais  peur  sur  Teau,  comme  ie  n'ay 
ussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez  souv<3nt  offert  de  iustes,  si 
I  mort  Test),  qui  m'ait  trouble  ou  esblou'i.  Elle  naist  par 
)is  de  faulte  de  iugement,  comme  de  faultede  coeur.  Tons 
*s  danglers  que  i'ay  veu ,  c'a  est6  les  yeux  ouverts,  la  veue 
bre,  saine  et  entiere  :  encores  fault  il  du  courage  a 
raindre.  11  me  servit  aultrefois,  au  prix  d'aultres,  pour 
onduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu'elle  feust,  sinon 
ans  crainte ,  toutesfois  sans  effroy  et  sans  estonnement  : 
lie  estoit  esmeue,  mais  non  pas  estourdie  ny  esperdue. 
.es  grandes  ames  vont  bien  plus  oultre,  et  representent 
es  fuytes,  non  rassises  seulement  et  saines,  mais  fieres  : 
isons  celle  quAlcibiades  recite  de  Socrates,  son  compai- 
non  d*armes  :  «  le  le  trouvay,  diet  il,*  aprez  la  roupte* 

t.  J'^tois  trop  malade  pour  songer  an  pt^ril.  (  Si-!i<ieque  ,  Kpist.  53.) 

2.  Dans  Platoii ,  Banquet,  p.  Vm\do  Vmt.  de  Francfort,  «(M)2.  (C.) 

3.  La  dt^route. 
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«  de  nostre  armee ,  luy  et  Lachez ,  des  derniers  entre  les 
u  fuyants;  et  le  consideray  tout  k  nion  ayse,  et  en  seu- 
«  ret6;  car  Testois  sur  un  bon  cheval,  et  luy  k  pied,et 
«  avions  ainsi   combattu.   le    remarquay   premierement, 
«  combien  il  montroit  d'adviseinent  et  de  resolution,  au 
i(  prix  de  Lachez;  et  puis,  la  braverie  de  son  marcher, 
«  nullement  different  du  sien  ordinaire ;  sa  veue  ferme  el 
«  reglee ,  considerant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit  autour 
«  de  luy;  regardant  tantost  les  uns,  tan  tost  les  aultres, 
u  amis  et  ennemis,  d*une  faqon  qui  encourageoit  les  uns, 
«  et  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoit  pour  vendre  biencher 
«  son  sang  et  sa  vie  a  qui  eSvSayeroit  de  la  luy  oster;  et  se 
«  sauverent  ainsi  :  car  volontiers  on  n*attaque  pas  ceuh 
«  cy,  on  court  aprez  les  effrayez.  »  Voyl4  le  tesmoignage 
(le  ce  grand  capitaine ,  qui  nous  apprend,  ce  que  nous  es- 
sayons  touts  les  iours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  iecte  tant 
aux  dangiers,  qu'une  faim  Inconsideree  de  nous  en  mettre 
hors  :  quo  fim)ris  pninus  est  ^  eo  miinis  ferme  periculi 
est.^  Nostre  peuple  a  tort  de  dire,  «  Celuy  li  craint  la 
mort,  »  quand  il  veult  exprimer  qu*il  y  songe  et  qu  il  la 
preveoid.   La  prevoyance  convient  egualement  a  ce  qui 
nous  touche  en  bien  et  en  mal  :  considerer  et  iuger  le  dan- 
gier  est  aulcunement  le  rebours  de  s  en  estonner.  le  ne  me 
sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup  et  T impetuosity 
de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'aultre  vehemente  :  si  i'en 
estois  un  coup  vaincu  et  atterr^ ,  ie  ne  m*en  releverois  ia- 
mais  bien  entier  :  qui  auroit  faict  perdre  pied  a  mon  ame, 
ne  la  remettroit  iamais  droicte  en  sa  place;  elle  se  retaste 
et  recherche  trop  vifvement  et  profondement ,  et,  pour- 
tant,  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et  consolider  la  playe 

1.  Pour  Tordinaire,  moin^   il  y  a  d(»  rraintp,  moinn  il  y  a  de  dangpr. 
(TiTE-LivK,  \\n,  r».} 
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qui  Fauroit  percee.  11  ni'a  bien  prins  qu  aulcuiie  nialadie 
lie  me  Fayt  encores  desmise  :  a  chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  presente  et  oppose  en  mon  hault  appareil; 
ainsi,  la  premiere  qui  m'emporteroit,  me  mettroit  sans 
ressource.  Ie  n'en  fois  point  a  deux  :  par  quelque  endroict 
(jue  Ie  ravage  faulsast  ma  levee  /  me  voyla  ouvert  et  noye 
sans  remede.  Epicurus  diet,*  que  Ie  sage  ne  peult  iamais 
passer  a  un  estat  contraire  :  i'ay  quelque  opinion  de  Fen- 
vers  de  cette  sentence,  Que  qui  aura  est^  une  fois  bien 
fol,  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  Ie 
froid  selon  la  robbe ,  et  me  donne  les  passions  selon  Ie 
moyen  que  i*ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant  descou- 
vert  d'un  cost6,  m*a  convert  de  Faultre;  m'ayant  desarme 
de  force,  m'a  arm6  d'insensibilit6 ,  et  d'une  apprehension 
reglee,  ou  mousse.* 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  soulTrois  plus 
dirticilement  en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere,  ny  bateau, 
et  hais  toute  aultre  voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville 
et  aux  champs  :  mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
quun  coche;  et  par  mesme  raison,  plus  ayseement  une 
agitation  rude  sur  Feau,  d*ou  se  produict  la  peur,  que  Ie 
mouvement  qui  se  sent  eu  temps  calme.  Par  dette  legiere 
secousse  que  les  avirons  donnent ,  desrobbant  Ie  vaisseau 
soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  s^ais  comment,  la 
teste  et  Festomach ;  com  me  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy 
un  siege  tremblant.  Quand  la  voile  ou  Ie  cours  de  Feau 
nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous  tone,'  cette  agi- 
tation unie  ne  me  blece  aulcunement :  c'est  un  remuement 


t.  Cest-^Mlire,  rompU  la  digtM,  lachaussM  qui  me  ctmvre,  (C.) 

2.  DioGfeNE  Laebce,  X,  117.  (C.) 

3.  Ou  qu'on  nous  remorque,  comme  on  parle  plus  commun^ment  aujoor- 
d'hui.  (C.) 
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iiiterronipu  qui  in'ofTense;  et  plus ,  quand  il  est  languissant. 
le  ne  scaurois  aultrement  peindre  sa  forme.  Les  medecins 
m'ont  ordonne  de  ine  presser  et  cengler  d'une  serviette  le 
has  du  ventre,  pour  remedier  a  cet  accident;  ce  que  ie 
n'ay  point  essaye,  ayant  accoustume  de  luicter  lesdefaulL> 
qui  sont  en  nioy,  et  les  dompter  par  nioy  mesme. 

Si  i'en  avois  la  memoire  suflisaniment  inforni6e,  iene 
plaindrois  mon  temps  a  dire  icy  rinfmie  variete  que  les 
histoires  nous  presentent  de  T  usage  des  coches  au  sen  ice 
de  la  guerre;  divers,  selon  les  nations,  selon  les  siecles; 
de  grand  effect,  ce  me  semble,  et  necessit6  :  si  que  cest 
nierveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  cognoissance.  Ten 
diray  seulement  cecy,  que  tout  freschement,  du  temps  de 
nos  peres,  les  Hongres  les  meirent  tresutilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs;  en  chascun  y  ayant  un  rondellier* 
et  un  mousquetaire ,  et  nombre  de  harquebuses  rengees, 
prestes  et  chargees,  le  tout  convert  d'une  pavesade,-  a  la 
mode  d'une  galliote.  lis  faisoient  front,  a  leur  battaille,  de 
trois  mille  tels  coches:  et,  aprez  que  le  canon  avoit  ioue, 
les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve  avant 
que  de  taster  le  reste,  qui  n*estoit  pas  un  legier  advance- 
ment; ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  escadrons, 
.  pour  les  rompre  et  y  faire  iour;  oultre  le  secours  qu'ils  en 
pouvoient  prendre,  pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les 
troupes  marchant  a  la  campaigne,  ou  a  couvrir  un  logis' 


1.  Soldat  arm^  d*uno  rondelle ,  ou  rondache,  esp^c  de  bouclier,  ainsi 
nomm^  parce  quMl  est  rond.  —  RondcUe ,  parma  orbicularis ,  dit  Xicot ;  et 
rondellier,  celui  qui  sVn  sert  k  la  guerre,  parmatus.  (C.) 

2.  Ou  pavoisade ,  comme  T^crit  Nicot.  h  Pavoisade  d'une  galere,  dit-il, 
r'est  Ic  grand  nombre  de  pavois  qui  sont  ez  deux  costcz  de  la  galere,  pour 
couvrir  et  defendre  ceux  qui  rament.  »  De  pavois^  qui  signiAe  un  bouclier, 
on  a  (ait  pavoisade,  (C.) 

3.  Un  logenicnt,  un  poste,  une  position. 
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a  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps,  un  gentil- 
homme,  en  Tune  de  nos  frontieres,  impos*  de  sa  personne, 
et  lie  trouvant  cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une 
querelle,  niarchoit  par  pais  en  coche,  de  niesme  cette 
peincture,*  et  s*en  trouvoit  tresbien.  Mais  laissons  ces 
coches  guerriers. 

Comnie  si  leur  neantise^  n'estjit  assez  cogneue  a  meil- 
leures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre  premiere  race 
marchoient  par  pais  en  un  charriot  mene  de  quatre  boeufs.* 
Marc  Antoine  feut  le  premier  qui  se  feit  mener  a  Rome,  et 
une  garse  menestriere '^  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez 
a  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant 
Cybele,  la  mere  des  dieux;*  etaussi  par  des  tigres,  con- 
trefaisant  le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  fois  deux 
cerfs  a  son  coche;  et  une  aultre  fois  quatre  chiens,  et  en- 
cores quatre  garses  nues,  se  faisant  traisner  par  elles,  en 
ponipe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus  feit  mener  son 
coche  a  des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  de  ma- 
niere  qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler.' 


1.  Impotent,  peu  dispos.  (E.  J.) 

2.  Semblablc  k  ceux  que  je  viens  de  dtoire.  (C.) 

3.  Comme  si  la  fainc^antise  de  nos  rois,  etc.  (E.  J.) 

4.  Quatre  bcBufs  atteb^s,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monaix{ue  indolent, 

a  dit  Boileau ,  dans  le  chant  second  du  Lutrin.  Voici  les  propres  expressions 
d*£ginard,  Vie  de  Charlemagne,  en  pliant  des  rois  faineants  :  «  Quocumque 
eundum  erat,  carpento  ibat,  quod  bobus  junctis ,  et  bubulco  rustico  more 
agents,  trahebatur.  Sic  ad  palatium,  sic  ad  publicum  populi  sui  conven- 
turn,  qui  annuatim  ob  populi  utilitatcm  celebrabatur,  ire,  sic  domum  redlre 
solebat. »» L'abb^  de  Vertot,  dans  les  Memoiresde  V Academic  des  InscriptionSf 
t.  VI  (^dit.  in-12),  a  entrepris  Tapologic  de  ces  rois.  (J.  V.  L.) 

5.  La  comedienne  Cyth^ris.  (Pldtarque,  Vie  d* Antoine,  ch.  in;  Cic^iiofi , 
Philippic,  II,  24;  Pliise,  Nat,  hist.,  VUI,  16,  etc.)  (J.  V.  L.) 

6.  ^El.  Laiipbidius,  Heliojabal.,  ch.  xxviii,  x\ix.  (J.  V.  L.) 

7.  Flav.  Vopiscus,  Firm.,  ch.  vi.  (J.  V.  L.) 
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L'estrangete  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette 
aultre  fantasie  :  Que  c'est  une  espece  de  pusillanimite  aux 
monarques,  et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce 
qu  ils  sont,  de  travailler  a  se  faire  valoir,  et  paroistre,  par 
despenses  excessifves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pais 
estrangier;  mais  parmy  ses  subiects,  ou  il  peult  tout,  il 
tire  de  sa  dignit6  le  plus  extreme  degr6  d'honneur  oil  il 
puisse  arriver  :  Comme  a  un  gentilhomme,  il  me  semble 
qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieiisement  en  son  prive ; 
sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de 
luy.  Le  conseil  qu  Isocrates*  donne  a  son  roy,  ne  me  sem- 
ble sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et 
utensiles,  d*autant  que  c'est  une  despense  de  duree  qui 
passe  iusques  a  ses  successeurs;  et  qu  il  fuye  toutes  magni- 
ficences qui  s'escoulent  incontinent  et  de  T  usage  et  de  la 
memoire.  »  Taimois  a  me  parer  quand  i'estois  cadet,  a 
faulte  d'aultre  parure ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui 
les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  mer- 
veilleux  de  la  fi'ugalit6  de  nos  roys  autour  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  en  leurs  dons ;  grands  roys  en  credit ,  en  valeur, 
et  en  fortune.  Demosthenes*  combat  a  oul trance  la  loy  de 
sa  ville  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux  pompes 
des  ieux  et  de  leurs  festes;  il  veult  que  leur  grandeur  se 
montre  en  quantite  de  vaisseaux  bien  equippez ,  et  bonnes 
armees  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d* accuser*  Theo- 
phrastus  qui  establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis 
contraire ,  et  maintient  telle  nature  de  despense  estre  le 
vray  fruict  de  F  opulence  :  ce  sont  plaisirs,  diet  Aristote* 

1.  Disc,  d  NicocUs,  Wit.  de  Paris,  1621,  p.  32.  (C.) 

2.  Dans  sa  HI*  Olynthienne,  ou  la  IP,  selon  que  les  range  M.  de  Toar- 
rcil.  (C.) 

3.  C'est  Cict^ron  qui  est  Tauteur  de  cette  critique,  de  Of/ic.,  H,  16.  (C.) . 

4.  Id.,  ibid.  (C.) 
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qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  conunune;  qui  sesva- 
nouissent  de  la  souvenance  aussitost  qu  on  en  est  rassasi^; 
et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire 
estime.  L'employte  *  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme 
plus  utile,  iuste  et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortilica- 
tions  et  murs,  en  bastiments  suniptueux,  en  eglises, 
hospitaux,  collieges,  reformation  de  rues  et  chemins  :  en 
quoy  le  pape  Gregoire  treiziesme  lairra  sa  memoire  recom- 
mendable  a  long  temps ;  ^  et  en  quoy  nostre  royne  Cathe- 
rine' tesmoigneroit  a  longues  annees  sa  liberalit6  naturelle 
et  munificence,  si  ses  moyens  suffisoient  a  son  affection  : 
la  fortune  m'a  faict  grand  desplaisir  d'interrompre  la  belle 
structure  du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m*oster 
Tespoir,  avant  mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  de  ces 
triumphes,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  ri- 
chesses,  et  qu'on  les  festoye  k  leurs  despens  :  car  les  peu- 
ples  presument  volontiers  des  roys,  comme  nous  faisons  de 
nos  valets,  qu'ils  doibvent  prendre  soing  de  nous  apprester 
en  abondance  tout  ce  qu*il  nous  fault,  mais  quils  n'y 
doibvent  aulcunement  toucher  de  leur  part;  et  pourtant* 

1.  La  d^pense.  —  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pens(^es  de 
Cict^ron,  de  Offlc,,  U,  17.  (C.) 

2.  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  t288  :  «  C'est  uu  tresbeau  vieillard, 
d'une  moyenne  taille  et  droicte,  !e  visage  piein  de  maiesti^,  une  longue 
barbe  blanche,  aag^  lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour 
son  aage,  et  vigoreux,  quMl  est  possible  de  desirer,  sans  goutte,  sans  cho- 
licque,  sans  mal  d*estomach,  et  sans  aulcune  subiection ;  d*une  nature  doulce, 
peu  se  passion nant  des  affaires  du  monde ;  grand  bastisscur,  et  en  cela  il 
lairra  k  Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  k  sa  memoire...  l\  est  tres- 
magniflque  en  bastiments  publicques  et  reformation  des  rues  de  cette  ville... n 
Tel  est  le  portrait  de  Gregoire  Xin  fait  par  Montaigne,  qui  venoit  de  lui 
baiser  les  pieds,  le  29  de  d^cembre  1580.  (J,  V.  L.) 

3.  C'est  Catherine  de  Mddicis,  m^re  de  Francis  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III. 

4.  Et  c*est  pour  cela  que,  etc. 

HI.  24 
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Tempereur  Galba,  ayant  prins  plaisir  a  un  musicien  pen- 
dant son  souper,  se  feit  porter  sa  boete,  et  luy  donna  en 
sa  main  une  poignee  d'escus  qu  il  y  i)escha,  avecquesces 
paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque,  c'est  du  mien.*  " 
Tant  y  a,  (|u  11  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison ;  et  qu'oii  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  avoit  a 
paistre  son  ventre. 

La  liberalite  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en 
main  souveraine :  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  a  le 
prendre  exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien,  il 
se  doibt  soy  mesme  a  aultruy  :  la  iurisdiction  ne  se  donne 
point  en  faveur  du  iuridiciant,  c*est  en  faveur  du  iuridicie; 
on  faict  un  superieur,  non  iamais  pour  son  proufit,  ains 
pour  le  proufit  de  Tinferieur ;  et  un  medecin  pour  le  ma- 
lade,  non  pour  soy  ;  toute  magistrature,  comme  toute  art, 
iecte  sa  fin  hors  d'elle,  nulla  ars  in  se  rvrsatnr  .•*  parquoy 
les  gouverneurs  de  Tenfance  des  princes,  qui  se  picquent 
a  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse ,  et  les  preschenl 
de  ne  s^*avoir  rien  refuser,  et  n*estimer  rien  si  bien  em- 
ploye que  ce  quils  donneront  (instruction  que  i'ay  veuen 
mon  temps  fort  en  credit),  ou  ils  regardent  plus  a  leur 
proufit  qu  a  celuy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  a 
qui  ils  parlent.  11  est  trop  ayse  d'imprimer  la  liberality  en 
celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il  veult,  aux  des- 
pens  d'aultruy ;  et  son  estimation  se  reglant,  non  a  la  me- 
sure  du  present,  mais  a  la  mesure  des  moyens  de  celuy 
qui  Texerce,  elle  vient  k  estre  vaine  en  mains  si  puis- 
santes;  ils  se  treuvent  prodigues,  avant  qu'ils  soient  libe- 
raux  ;  pourtant'  elle  est  peu  de  recommendation,  au  prix 

1.  Plutarque,  Vie  de  Galba,  ch.  v  de  la  traduction  d'Amyot.  (J.  V.  LJ 

2.  Nul  art  n'estrenferm^en  lui-m^me.(Cic.,  deFinib.  bon.  et  mal.,  V,  6.) 

3.  CVst  pourquoi. 
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d'auUres  vertus  royales,  et  la  seule,  comme  disoit  le  tyran 
Dionysius/  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyraiinie  mesme. 
le  luy  *  apprendrois  plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
Tyj  yeipl  6et  Giuetpeiv,  iXkx  (/.v)  oXw  tw  B^uXoxw,  n  qu*il  fault, 
a  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas 
verser  du  sac  :  »  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le 
respandre  ;  et  qu  ayant  a  donner,  ou,  pour  niieulx  dire,  a 
payer  et  rendre  a  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy,  il 
en  doibt  estre  loyal  et  advis6  dispensateur.  Si  la  liberality 
d'un  prince  est  sans  discretion  et  sans  mesure,  ie  I'aime 
niieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice ; 
et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle  la  remarque 
mieulx  les  roys ,  qui  accompaigne  la  liberalit6  :  car  ils  Font 
particulierement  reservee  a  leur  charge ;  la  oil  toute  aultre 
iustice,  ils  Texercent  volontiers  par  Fentremise  d'aultruy. 
I/imnioderee  largesse  est  un  moyen  foible  a  leur  acquerir 
bienvueillance ;  car  elle  rebute  plus  de  gents  qu  elle  n'en 
practique  :  ^  Quo  in  plures  nsus  sis^  minus  in  inultos  uti 
possis,..  Quid  autem  est  stultiiis^  quam,  quod  libenter  fa- 
cias ^  curare  ut  id  diutius  facere  non  possis?^  et,  si  elle 
est  employee  sans  respect  du  merite,  faict  vergongne  k 
qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grace.  Des  tyrans  ont  este 


I .  Dans  les  Apophthegmes  de  Plutarque.  ( C.) 

*2.  J'apprendrois  plut6t  ^  un  roi  ce  versct,  ou  pi*overbe.  Montaigne  le 
traduit  apr^s  Tavoir  cit^.  11  I'a  tir^  d*un  petit  traits  de  Plutarque,  intitult^. 
Si  les  Atheniens  oni  ete  plus  excellents  en  armes  qu'en  lettres,  ch.  iv,  oi'i 
(^orinne  s'en  sert  pour  faire  sentir  k  Pindare  qu'il  avoit  entass^  trop  de 
fables  dans  une  de  ses  po<5sies,  «  lui  disant,  dans  la  traduction  d'Amyot, 
qu'il  falloit  semer  avec  la  main ,  et  non  pas  k  pleine  poche.  >>  (G.) 

3.  Gagne.  (C.) 

i.  On  peut  d'autant  moins  I'exercer  qu'on  I'a  d^jk  plus  exerc^e...  Quelle 
folie  de  se  mettre  dans  Timpuissance  de  faire  longtemps  ce  qu*on  fait  avec 
plaisir:  (Cic,  de  Of  fie.,  II,  15.) 
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sacriliez  a  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx 
inesme  qu'ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  maniere 
(rhommes*  estimants  asseurer  la  possession  des  biens 
indeuement  receus,  s  ils  montrent  avoir  a  mespris  et  haine 
celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  iugenient  et 
opinion  commune  en  cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons,  se  rendent 
excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent,  non  k  la  raison, 
mais  a  Texemple.  II  y  a  certes  souvent  de  quoy  rougir  de 
nostre  impudence;  nous  sommes  surpayez  selon  iustice, 
quand  la  recompense  eguale  nostre  service ;  car,  n'en  deb- 
vons  nous  rien  a  nos  princes,  d'obligation  naturelle  ?  S'il 
porte  nostre  despense,  il  faict  trop;  c'est  assez  qu'il  Tayde : 
le  surplus  sappelle  bienfaict,  lequel  ne  se  peult  exiger; 
car  le  nom  mesme  de  la  Liberalite  sonne  Libert^.  A  nostre 
mode,  ce  n'est  iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte ;  on  n*aime  la  liberality  que  future  :  parquoy  plus 
un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus  il  s*appauvrit*d*amis. 
Comment  assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  a  mesure 
qu  elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensee  a  prendre,  ne  Ta 
plus  a  ce  qu  il  a  prins  :  la  convoitise  n*a  rien  si  propre  que 
d'estre  ingrate. 

Uexemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu,  poi:r 
servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  a  recognoistre 
leurs  dons  bien  ou  mal  employez ,  et  leur  (aire  veoir  coin- 
bien  cet  empereur  les  assenoit'  plus  heureusement  qu  ils 
ne  font,  par  ou  il&  sont  reduicts  k  faire  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sur  ceulx  a 


1.  Edit,  de  1588,  fol.  306 :  «  BoufTons,  maquereaux,  menestricrs,  et  telle 
racaille  d'hommes,  estimants,  etc.  » 

2.  L'ddit.  de  1588  porte  s'apouvrit:  ccUe  de  1595,  s^appaovril. 

3.  Les  pla^oit.  (C.) 
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qui  ils  ont  faict  dii  nial,  que  sur  ceulx  ^qui  ils  ont  faict 
du  bien,  et  n'en  receoivent  aydes  ou  il  y  aye  rien  de  gra- 
tuit  que  le  nom.  Cronsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  cal- 
culoit  a  combien  se  monteroit  son  thresor,  s  il  eust  eu  les 
mains  plus  restreinctes.  11  eut  envie  de  iustifier  sa  libera- 
lity; et,  despeschant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de 
son  estat  qu  il  avoit  particulierement  advancez,  pria  chas- 
cun  de  1^  secourir  d'autant  d'argent  qu*il  pourroit,  k  une 
sienne  necessity,  et  le  luy  envoyer  par  declaration,  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chascun  de  ses 
amis  n^estimant  pas  que  ce  feust  assez   faire  de  luy  en 
olTrir  seulement  autant  qu  il  en  avoit  receu  de  sa  munifi- 
cence, y  en  meslant  du  sien  propre  beaucoup,  il  se  trouva 
que  cette  somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  disoit  Tes- 
pargne  de  Chjdsus.  Sur  quoy  Gyrus  :  a  le  ne  suis  pas  moins 
amoureux  des  richesses,  que  les  aultres  princes;  et  en  suis 
plustost  plus  mesnagier  :  vous  veoyez  a  combien  peu  de 
mise  i'ay  acquis  le  thresor  inestimable  de  tant  d*amis,  et 
combien  ils  me  sont  plus  fideles  thresoriers,  que  ne  se- 
roient  des  hommes  mercenaires,   sans  obligation,  sans 
alTection  ;  et  ma  chevance  mieulx  logee  qu'en  des  colTres 
appelant  sur  moy  la  haine,  Tenvie  et  le  mespris  des  aul- 
tres princes.*  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  a  la  superfluity  de  leurs 
ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que  leur  auctorite  des- 
pendoit  aulcunement  (au  moins  par  apparence)  de  la 
volonti^  du  peuple  romain,  lequel  avoit  de  tout  temps 
accoustum^  d'estre  flatt6  par  telle  sorte  de  spectacles  et 
d'excez.  Mais  c'estoient  particuliers  qui  avoient  nourry 
cette  coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compai- 

1.  Xknopho\,  Cyrnperlie,  VIII,  0  ot  suiv.  (C.) 
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gnons,  principalement  sur  leur  bourse,  par  telle  profusion 
et  magnificence  ;  elle  eut  tout  aultre  goust,  quand  ce  feu- 
rent  les.  maistres  qui  veijirent  k  Fimiter  :  pecumartnn 
tramlatio  a  iustis  dominis  ad  alienos  non  debet  liberalh 
rideri,^  Philippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  presents 
de  gaigner  lavolont^  des  Macedoniens,  Ten  tansa  par  une 
lettre,  en  cette  maniere  :  «  Quoy !  as  tu  envie  que  tes  sub- 
iects  te  tiennent  pour  leur  boursier,  non  pour  leur  roy? 
Veux  tu  les  practiquer?  practiqu^  les  des  bienfaicts  de  ta 
vertu ,  non  des  bienfaicts  de  ton  coffre.*  » 

Cestoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  apporter 
et  planter  en  la  place  aux  arenes,  une  grande  quantity  de 
gros  arbres,  touts  branclius  el  touts  verts,  representants 
une  grande  forest  ombrageuse,  despartie  en  belle  sym- 
metrie;  et,  le  premier  iour,  iecter  la  dedans  mille  aus- 
truches,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abandonnant  a  piller  au  peuple  ;  le  lendemain  faire  assom- 
mer  en  sa  presence  cent  gros  lions,  cent  leopards,  et  trois 
cents  ours;  et,  pour  le  troisiesme  iour,  faire  corabattre 
k  oultrance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feit 
Tempereur  Probus.^  Cestoit  aussi  belle  chose,  k  veoir  ces 
grands  amphitheatres  encroustez  de  marbre  au  dehors, 
labour^  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro  :  * 

i.  Le  don  qu*on  fait  it  des  Strangers,  d*un  argent  qu*ou  a  pris  aux  1^- 
times  proprit^taires ,  ne  doit  point  passer  pour  liWraliu?.  (Cic,  de  Offic, 
1,14.) 

2.  Cic,  de  Offic.,  II,  15. 

3.  On  pent  voir  la  description  de  ces  jeu\  dans  Vopiscus  ,  Vie  de  Pro- 
bus,  ch.  XIX.  (J.  V.  L.) 

4.  Vois-tu  la  ceinture  du  thd&tre  orn6e  de  pierres  precit^uses,  el  le  por- 
tique  tout  convert  d'or?  (Calpurnius,  Eclog.,  VII,  intitul^e  Templum. 
V.  47.) 
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tous  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez , 

depuis  le  fonds  iusques  au  comble,  de  soixante  ou  quatre 

vingts  rengs  d'eschelons,  aussi  de  marbre,  couverts  de 

carreaiix , 

Exeat,  inquit, 

Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  eqiiestri, 

Cuius  res  legi  non  sufficit;* 

ou  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  k  leur  ayse  : 
et  la  place  du  fonds,  ofi  les  ieux  se  iouoient,  la  faire  pre- 
inierement,  par  art,  entrouvrir  et  fendre  en  crevasses, 
representant  des  antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinees 
au  spectacle;  et  puis,  secondement,  Tinonder  d*une  mer 
profonde  qui  charioit  force  monstres  marins,  chargee  de 
vaisseaux  armez ,  a  representer  une  battaille  navalle ;  et , 
tiercenient,  Taplanir  et  asseicher  de  nouveau,  pour  le 
combat  des  gladiateurs;  et,  pour  la  quatriesme  fa^on,  la 
sabler  de  vermilion  et  de  storax,  au  lieu  d'arene,  pour  y 
dresser  un  festin  solenne  k  tout  ce  nombre  infiny  de  peuple, 
le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendentis  arenae 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terrae 
Emersisse  feras,  et  eisdem  saepe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libro!... 
Nee  solum  nobis  silvestria  cernere  monstra 
Contigit;  aequoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  equorum  nomine  dignum, 
Sed  doforme  pec  us.* 


1.  Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-oii,  les  carreaux  destines 
aux  chevaliers,  vous  qui  n*avez  pas  les  biens  flx(^s  par  la  loi.  (Juv^n., 
Sat.  m,  153.) 

2.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  partie  de  Par^ne  s'abaisser, 
et  des  b6tes  f^roces  sortir  tout  k  coup  d'un  abyme  d'oCi  s'^levoit  ensuite  un 
bocage  d'arbrcs  don^s!...  J'ai  vu  dans  Tamphith^Mre,  non-seulement  les 
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Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte  montaigne 
pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants,  rendanl  par  son 
faiste  un  ruisseau  d'eau,  comme  de  la  bouche  d'une  vifve 
fontaine  :  quelquesfois  on  y  promena  un  grand  navire, 
qui  s  ouvroit  et  desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprez  avoir 
voniy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  k  combat, 
se  resserroit  et  s  esvanouYssoit ,  sans  ayde  :  aultresfois,  du 
bas  de  cette  place,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  ^t 
filets  d'eau  qui  reiallissoient  contremont,  et  k  cette  haul- 
teur  infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  Tiniure  du  temps,  ils  fai- 
soient tendre  cette  immense  capacity,  tantost  de  voiles 
de  pourpre  labourez  a  Taiguille;  tantost  de  soye  d'une  ou 
aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et  retiroient  en  un 
moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasie  : 

Quamvis  non  modico  caleant  spectacula  sole. 
Vela  reducuntur,  quum  vonit  HermogenesJ 

Les  rets  aussi  qu  on  mettoit  au  devant  du  peuple,  pour 
le  delTendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  es- 
toient  tissus  d*or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 
Retia.* 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez, 
c  est  ou  Finvention  et  la  nouveaut6  fournit  d'admiration , 


nionstres  des  forSts ,  mais  aussi  des  phoques  parmi  les  ours ,  et  le  hideu% 
troupeau  des  chevaux  marins.  (Calpurnius,  Edog,,  VII,  64.) 

1.  Quoiqu'un  soleil  brCUant  darde  ses  rayons  sur  TamphithdAtre,  on 
retire  les  voiles  dfts  qu'Hermog^ne  vieut  k  paroitre.  (Martial,  XII,  29,  15.) 
—  Get  Hermog^ne  dtoit  un  grand  voleur.  (C.) 

2.  Calpurn.,  Eclog.,  VH ,  53.  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avant  de  1^ 
c'lt^r. 
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lion  pas  la  despense  :  en  cos  vanitez  iiiesme ,  nous  descou- 
vrons  combien  ces  siecles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits 
que  ne  sont  les  nostres.  11  va  de  cette  sorte  de  fertility, 
romnie  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de  la  nature  : 
ce  n*est  pas  h  dire  qu  elle  y  ayt  lors  employ^  son  dernier 
effort  :  nous  n'allons  point;  nous  rodons  plustost,  et  tour- 
nevirons  ci  et  la;  nous  nous  proinenons  sur  nos  pas.  le 
crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  arriere;  elle 
enibrasse  pen ,  et  vit  peu ;  courte  et  en  estendue  de 
temps ,  et  en  estendue  de  matiere  : 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Miilti,  sed  omnes  iJIacrymabil«»s 
Urgentur,  ignotiqiie  longa 
Noctp.* 

Et  supera  belJiim  Tliebanuni,  et  funera  Troiae, 
Multi  alias  alii  quoque  res  cecinere  poetae  :  * 

et  la  narration  de  Solon  ,^  sur  ce  qu  il  avoit  apprins  des 
presbtres  d'Aegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  estat,  et 
maniere  d'apprendre  et  conserver  les  histoires  estran- 
gieres,  ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en  cette  con- 
sideration. Si  intcrminutam  in  otmies  partes  magnitudineyn 
regionnm  rideremus  et.teniporum,  in  qnam  se  iniiciens 
animus  et  intendens^  iUi  late  longeque  peregrinatar^  ut 


\.  11  y  a  cu  des  h<5ros  avant  Agamemnon;  mais,  ensevelis  dans  uno  nuit 
eternelle,  lis  ne  font  pas  aujourd'hui  ri^pandre  de  larmes.  (Hor.,  Carm.,  IV, 
y,  25.) 

2.  Avant  la  guerre  de  Thebes  et  la  mine  de  Troie,  d'autres  pofites 
avoient  chants  d'autres  ^v^nements.  (  Lucri'xe,  V,  327.)  —  Cea  paroles  ont  un 
sens  difft^rent  dans  Toriginal.  (C.) 

3.  Dans  le  Timee.  Voy.  les  Penseex  de  Platon,  seronde  i^dit.,  p.  384. 
(J.  V.  L.) 
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nullum  Oram  ultimi  rideat ,  in  qu  /  posxii  inshtere :  in 
hac  immensitale,,.  infinita  vis  innNmerabilimn  SLppBierei 
formanini/  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par  rapport,  du 
pass^  iusques  k  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quel- 
qu'un,  ce  seroit  moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est 
ignored.  Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule 
pendant  que  nous  y  sommes ,  combien  chestive  et  racour- 
cie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux  ?  non  seulement 
des  evenements  partiouliers ,  que  fortune  rend  souvent 
exemplaires  et  poisants,  mais  de  I'estat  des  grandes  po- 
lices et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  quil 
n'en  vient  a  nostre  science  :  nous  nous  escrions  du  miracle 
de  rinvention  de  nostre  artillerie,  de  nostre  impression: 
d'aultres  hommes,  un  aultre  bout  du  monde,  k  la  Chine, 
en  iouissoit  mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n*en  veoyons  pas,  nous  apperce- 
vrions,  comme  il  est  a  croire,  une  perpetuelle  multipli- 
cation et  vicissitude  de  formes.  II  n*v  a  rien  de  seul  et  de 
rare,  eu  esgard  k  nature,  ouy  bien  eu  esgard  a  nostre 
cognoissance,  qui  est  iin  miserable  fondement  de  nos 
regies,  et  qui  nous  represente  volontiers  une  tresfaulse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  concluons  au- 
iourd'huy  Tinclination  et  la  decrepitude  du  monde,  par 
les  arguments  que  nous  tirons  d^  nostre  propre  foiblesse 
et  decadence ; 


1.  Si  nous  pouvions  voir  IVteiidue  infinie  des  regions  et  des  sidles,  ou 
Tesprit  pent  k  son  gr^  se  promener  de  toutes  parts,  sans  reocontrerun  temie 
qui  borne  sa  vue,  nous  d(^couvTirions  une  quantity  innombrable  de  formes 
dans  cette  immensity.  (Cfc,  de  Nat.  c^or.,  I,  20.)—  Et  temparum  est  une 
addition  de  Montaigne;  et,  au  lieu  de  appareret  formarum,  il  y  a  volifat 
aiomorum.  On  voit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  dans  le  texte  de  Cic4- 
ron.  (C; 


\ 
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lamque  adeo  est  affecta  aetas,  eflVptaque  tellus  :^ 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  la*  sa  naissance  et  ieu- 

nesse,  par  la  vigueur  quil  veoyoit  aux  esprits  de  son 

temps,  abondants  en  nouvelletez  et  inventions  de  divers 

arts  : 

Veruni,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recensque 
Natura  est  mundi ,  neque  pridera  exordia  cepit  : 
Quare  etiam  quaedam  nunc  artes  expoliuntur. 
Nunc  etiam  au^escunt;  nunc  addita  navi^iis  sunt 
Multa.» 

Nostre  nionde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous 
respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  freres,  puisque  les 
daimons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons  ignore  cettuy  cy 
iusqu'k  cette  heure?)  non  nioins  grand,  plain  et  membru, 
que  luy;  toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant,  quon  luy  ap- 
prend  encores  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  cinquante  ans 
qu  il  ne  s^avoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  niesure,  ny  ves- 
tements,  ny  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores  tout  nud, 
au  giron ,  et  ne  vivoit  que  des  inoyens  de  sa  mere  nour- 
rice.  Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poete  de 
la  ieunesse  de  son  siecle ,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu  en- 
trer  en  lumiere,  quand  le  nostre  en  sortira  :  I'univers 
tumbera  en  paralysie ;  Tun  membre  seraperclus,  Taultre 
en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresfort  hast^ 
sa  declinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion;  et  que 
nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts. 


i.  Les  hommos  n'ont  plus  la  mfime  vigueur,  ni  la  terre  son  aiicienne 
rertilit^.  (Iacrece,  II,  il5i.) 

2.  Le  pofite  Lucr^ce,  auteur  du  vers  pr^ct^dent.  (C.) 

3.  La  nature  n'est  pas  ancienne,  h  mon  avis;  le  monde  ne  fait  que  de 
naltre  :  aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent,  ot  qu*on  rend 
tous  les  jours  celui  de  la  navigation  plus  complet.  (LucRJSCB,  V,  331.) 
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r/estoit  un  monde  enfant;  si  ne  Vavons  nous  pas  fouett^et 
soubniis  h  nostre  discipline  par  l*advantage  de  nostre  va- 
lour et  forc(»s  naturelles,  ny  ne  Tavons  practique*  par 
nostre  iustice  et  bont^,  ny  subiugue  par  nostre  magnani- 
mity. La  plus  part  de  leurs  responses,  et  des  negociations 
faictes  avecrpjes  eulx,  tesmoignent  qu*ils  ne  nous  deb- 
voient  rien  en  clart^  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence : 
Tespoventable  magnificence  des  villes  de  Cusco  et  de  Mexico, 
et,  entre  plusieurs  choses  pareilles,  le  iardin  de  ce  roy 
ou  touts  les  arbres,  les  fruicts  et  toutes  les  herbes,  selon 
Tordre  et  grandeur  qu'ils  ont*  en  un  iardin,  estoient  ex- 
cellemment  formees  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts 
les  animaulx  qui  naissoient  en  son  estat  et  en  ses  mers,  et 
Ig,  beaut(^  de  leurs  ouvrages  en  pierrerie,  en  plume,  en 
cotton,  en  la  peincture,  montrent  qu'ils  ne  nous  cedoient 
non  plus  en  Tindustrie.  ilais  quant  a  la  devotion ,  obser- 
vance des  loix,  bont^,  liberality,  loyautc^,  franchise,  il 
nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu  eulx  :  ils  se 
sont  perdus  par  cet  advantage ,  et  vendus  et  trahis  eulx 
mesmes. 

Quant  a  la  bardiesse  et  courage,  quant  k  la  fermet^, 
Constance,  resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la 
mort,  ie  ne  craindrois  pas  d'opposer  les  exemples  que  ie 
trouverois  parmy  eulx  aux  plus  fanieux  exemples  anciens 
que  nous  ayons  aux  memoires  de  nostre  monde  parde^a. 
Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiuguez,  qu'ils  ostent  les 
ruses  et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  a  les  piper, 
et  le  iuste  t^stonnement  qu'apportoit  a  ces  nations  la  de 
veoir  arriver  si  inopinement  des  gents  barbus,  divers  en 


1.  Ga«n(4.  (C.) 

2.  tA'it.  do  1588,  qu'ils  sont. 
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langa^e,  eii  religion,  en  forme  et  en  contenaiice,  d*un 
eiidroict  du  moiide  si  esloingne,  et  ou  ils  n'avoient  iamais 
sceu  (lu'il  y  eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des 
grands  inonstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  n'avoient  non 
seulenient  iamais  veu  de  cheval,  mais  beste  quelconque 
duicte  a  porter  et  soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  gar- 
nis  d'une  peau  luisante  et  dure,  et  d'une  arme  trenchante 
et  rcsplendissante ,  contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de 
la  lueur  d'un  mirouer  ou  d*un  coulteau,  alloient  eschan- 
geant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles,  et  qui  n'a- 
voient ny  science,  ny  matiere  par  ou  tout  a  loysir  ils 
sceussent  percer  nostre  acier;  adioustez  y  les  fouldres  et 
tonnerres  de  nos  pieces  et  harquebuses ,  capables  de  trou- 
bler  Cesar  mesme,  qui  Ten  eust  surprins  autant  inexperi- 
niente  et  a  cett'  heure,  contre  des  peuples  nuds,  si  ce 
n'est  ou  Finvention  estoit  arrivee  de  quelque  tissu  de  cot- 
ton ,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus,  que  d'arcs,  pierres, 
bastons  et  boucliers  de  bois;  des  peuples  surprins,  soubs 
couleur  d'amitie  et  de  bonne  foy,  par  la  curiosite  de  veoir 
des  choses  estrangieres  et  incogneues  :  ostez,  dis  ie,  aux 
conquerants  cette  disparite,  vous  leur  ostez  toute  Foccasion 
de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur  in- 
domptable  dequoy  tant  de  milliers  d'hommes,  femmes  et 
enfants,  se  presentent  et  reiectent  a  tant  de  fois  aux  dan- 
giers  hievitables,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de 
leur  liberte;  cette  genereuse  obstination  de  souflrir  toutes 
extremitez  et  dilTicultez ,  et  la  mort,  plus  volontiers  que  de 
se  soubmettre  k  la  domination  de  ceulx  de  qui  ils  ont  est6 
si  honteusement  abusez,  et  aulcuns  choisissants  plustostde 
se  laisser  defaillir  par  faim  et  par  ieusne,  estant  prins, 
que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si 
vilement  victorieuses  :  ie  preveois  que,  a  qui  les  eust  atta- 
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quez  pair  a  pair,  et  d* amies ,  et  d' experience,  et  de  nombre. 
ii  y  eust  faict  aussi  dangereux ,  et  plus ,  qu  en  aultre  guerre 
que  nous  veoyons. 

Que  n*est  tonibee  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  an- 
ciens  Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conqueste;  et  une 
si   grande  mutation  et  alteration  de  tant  d'enipires  et  de 
peuples,  soubs  des  mains  qui  eussent  doulcement  poly  et 
desfrich^  ce  qu  il  y  avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforte 
et  promeu  les  boimes  semences  que  nature  y  avoit  pro- 
duict ;  meslant  non  seulement  a  la  culture  des  terres  et 
ornement  des  villes  les  arts  de  de?a,  en  tant  quellesy 
eussent   este  necessaires,  mais  aussi  meslant  les  vertus 
grecques  et  romaines  aux  originelles  du  pays !  Quelle  re- 
paration eust  ce  est6 ,  et  quel  amendement  a  toute  cette 
machine!    que   les   premiers  exemples   et   deportemenls 
nostres,  qui  se  sont  presentez  par  dela,  eussent  appelle 
ces  peuples  a  l*admiration  et  imitation  de  la  vertu,  et 
eussent  dresse,  entre  eulx  et  nous,  une  fraternelle  societe 
et  intelligence!  Combien  il  eust  este  ayse  de  faire  son 
proufit  d*ames  si  neufves,  si  aflamees  d^apprentissage, 
ay  ants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commencements 
naturels!   Au  rebours,  nous  nous   sommes  servis  de  leur 
ignorance  et  inexperience,  a  les  plier  plus  facilement  vers 
la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute  sorte  d*inhuma- 
nite  et  de  cruaute,  a  Texemple  et  patron  de  nos  mueurs. 
Qui  meit  iamais  a  tel  prix  le  service  de  la  mercadence  *  et 
de  la  traficque?  tant  de  villes  rasees,  tant  de  nations  exter- 
minees ,  tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de  Tespee, 
et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde  bouleversee,  pour 
la  negociation  des  perles  et  du  poivre?  Mechaniques  vic- 

1.  Du  commerce.  (E.  J.) 
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toires!  lainais  rambitloi),  iamais  les  inimitiez  publicques, 
ne  poulserent  les  liommes,  les  uns  centre  les  auitres,  a  si 
horribles  hostilitez  et  calainitez  si  iniserables. 

Kii  costoyant  la  iner  a  la  queste  de  leurs  iniiies ,  aul- 
cuiis  Espaignols  prindreiit  terre  en  une  contree  fertile  et 
plaisante,  fort  habitee;  et  feirent  a  ce  peuple  leurs  re- 
monstrances accoustuniees  :  «  Qu'ils  estoients  gents  pai- 
sibles,  venant  de  loingtains  voyages,  envoy ez  de  la  part 
du  roy  de  Castille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre  habi- 
table, auquel  le  pape,  representant  de  Dieu  en  terre,  avoit 
donne  la  principaute  de  toutes  les  Indes  :  Que  s  ils  vou- 
loient  luy  estre  tributaires,  ils  seroient  tresbenignement 
traitez  :  »  Leur  deniandoient  des  vivres  pour  leur  nourri- 
ture,  et  de  Tor  pour  le  besoing  de  quelque  medecine; 
leur  remontroient,  au  demourant,  la  creance  d'un  seul 
Dieu ,  et  la  vcrite  de  nostre  religion ,  laquelle  ils  leur  con- 
seilloient  d' accepter;  y  adioustants  quelques  menaces.  La 
response  feut  telle  :  «  Que  quant  a  estre  paisibles,  ils  n  en 
portoient  pas  la  mine,  s'ils  I'estoient  :  Quant  a  leur  roy, 
puisqu  il  demandoit,  il  debvoit  estre  indigent  et  necessi- 
teux;  et  celuy  qui  luy  avoit  faict  cette  distribution,  homme 
aimant  dissention,  d'aller  donner  a  un  tiers  chose  qui 
n'estoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  debat  contre  les 
anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  quils  leur  en 
fourniroient  :  Dor,  ils  en  avoient  pen,  et  que  c*estoit 
chose  quils  mettoient  en  nuir  estime,  d*autant  quelle 
estoit  inutile  au  service  de  leur  vie ,  la  ou  tout  leur  soing 
regardoit  seulement  a  la  passer  heureusement  et  plaisam- 
ment;  pourtant  ce  quils  en  pourroient  trouver,  sauf  ce 
qui  estoit  employe  au  service  de  leurs  dieux,  qu  ils  le 
prinssent  hardiement  :  Quant  a  un  seul  Dieu,  le  discours 
leur  en  avoir  pleu;  mais  quils  ne  vouloient  changer  leur 
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religion,  sen  estants  si  utilenient  servis  si  long  temps;  et 
qu*ils  iravoient  accoustiinie  prendre  conseil  que  de  leurs 
amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'estoit  sigue 
de  faulte  de  iugement,  (faller  menaceant  ceulx  desquels 
la  nature  et  les  moyens  estoient  incogneus  :  Ainsi,  qu'ils 
se  despeschassent  promptement  de  vuider  leur  terre;  car 
ils  n*estoient  pas  accoustuinez  de  prendre  en  bonne  |>art 
les  hoimestetez  et  remontrances  de  gents  armez  et  estraii- 
giers;  aultrement,  qu*on  feroit  d*eulx  comme  de  ces  aul- 
tres,  leur  montrant  les  testes  d'aulcuns  homines  iusticiez 
autour  de  leur  ville.  »  Voyla  un  exemple  de  la  balbucie* 
de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  la,  ny 
en  plusieurs  aultres  ou  les  Espaignols  ne  trouverent  les 
marchandises  qu*ils  clierclioient,  ils  nj  feirent  arrest  ny 
entreprinse,  quelque  autre  commodite  qu*il  y  eust :  tes- 
moing  nies  Cannibales.* 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde 
la,  et  a  I'adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les 
derniers  qu'ils  en  chasserent  :  celny  du  Peru,'  ayanteste 
prins  en  une  battaille,  et  mis  a  une  renron  si  excessifve, 
quelle  surpasse  toute  creance;  et  celle  la  (idellement 
payee,  et  avoir  donn^,  par  sa  conversation,  signe  d'un 
courage  franc,  liberal  et  constant,  et  d'un  entendement 
net  et  bien  compose,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez 
en  avoir  tire  un  million  trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq 


1.  Du  balbutiunicnt.  ;E.  J.) 

2.  C*est  puut-Otrc  une  allusion  au  chapitre  des  Cannibales,  liv.  1,  ch.  \%%, 
t.  U,  p.  50.  Montaigne  Ic  tcrmine  ainsi  :  «  Tout  ccla  ne  va  pas  trop  nuil ; 
mais  quoyi  ils  nc  portent  point  de  hault  de  chausHes.  »» 

3.  Atahualpa.  —  Voy.  Zarate,  H,  7;  Xer^!»,  p.  '233;  Garcilasso  de  la 
Vega,  I,  26;  Gomera,  ch.  117;  Herrera,  Decad,  V,  liv.  lU,  ch.  iv,  et  les 
autn's  rrrivains  cites  par  Robertson ,  liv.  VI  de  VHistoire  de  I'Amerifiw. 
(J.  V.  L.) 
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cents  poisant  d*or,  oultre  Fargent  et  aultres  clioses  qui  ne 
nionterent  i)as  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n*alloient  plus 
ferrez  que  d*or  massif),  de  veoir  encores,  au  prix  de  quel- 
que  desloyaut6  que  ce  feust ,  quel  pouvoit  estre  le  reste 
des  thresors  de  ce  roy,  et  iouir  librement  de  ce  qu'il  avoit 
resserre.  Onluy  apposta  une  faulse  accusation  etpreuve, 
Qu  il  desseignoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se 
remettre  en  liberty  :  sur  quoy,  par  beau  iugement  de  ceulx 
mesme  qui  luy  avoient  dress6  cette  trahison,  on  le  con- 
daninak  estre  pendu  etestrangl6  publiquement,  luy  ayant 
faict  racheter  le  torment  d'estre  brusl6  tout  vif ,  par  le 
baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme ;  accident 
horrible  et  inoui*,  qu*il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir 
ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d*une  forme  et  gravity 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples  es- 
tonnez  et  transis  de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un 
grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna  on  des  sump- 
tueuses  funerailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico,*  ayant  long  temps  delTendu 
sa  ville  assiegee ,  et  montr6  en  ce  siege  tout  ce  que  peult 
et  la  souffrance  et  la  perseverance,  si  oncques  prince  et 
peuple  le  montra;  et  son  malheur  Tayant  rendu  vif  entre 
les  mains  des  ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  traict6 
en  roy ;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison ,  in- 
digne  de  ce  tiltre  :  ne  trouvant  point,  aprez  cette  victoire, 
tout  Tor  qu'ils  sestoient  promis;  quand  ils  eurent  tout 
remu6  et  tout  fouill6,  ils  se  meirent  k  en  chercher  des 
nouvelles  par  les  plus  aspres  gehennes  dequoy  ils  se  peu- 
rent  adviser  sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour 

1.  Guatimosin.  —  Voy.  Bernal  Diaz  del  Castillo,  ch.  157;  Gomera, 
ch.  146;  Herrera,  Decad.  Ill,  liv.  II,  ch.  8;  Torquemada,  I,  574,  et  les 
autres  historiens  de  PAm^rique.  (J.  V.  L.) 

HI.  io 
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n* avoir  rien  proufit6 ,  trouvant  des  courages  plus  forts  que 
leurs  torments,  ils  en  veinrent  enfin  k  telle  rage,  que, 
contre  leur  foy  et  contre  tout  droict  des  gents ,  il  condam- 
nerent  le  roy  mesme ,  et  Tun  des  principaulx  seigneurs  de 
sa  court,  k  la  gehenne  en  presence  Tun  de  I'aultre.  Ce 
seigneur,  se  trouvant  forc6  de  la  douleur,  environni  de 
braziers  ardents,  tourna  sur  la  fm  piteusement  sa  veue 
vers  son  maistre ,  comme  pour  luy  demander  mercy  de  ce 
quil  n'en  pouvoit  plus;*  le  roy,  plantant  fierement  et 
rigoureusement  les  yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  las- 
chet6  et  pusillanimity,  luy  diet  seulement  ces  mots ,  d'une 
voix  rude  et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing? 
suis  ie  pas  plus  k  mon  ayse  que  toy?  »  Celuy  Ik  soubdain 
aprez  succomba  aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place. 
Le  roy,  k  demy  rosty,  feut  emport6  de  li,  non  tant  par 
piti6  (car  quelle  piti6  toucha  iamais  des  ames  si  barbares, 
qui ,  pour  la  doubteuse  information  de  quelque  vase  d'or 
k  piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un  bomme, 
non  qu'un  roy  *  si  grand  et  en  fortune  et  en  merite) ,  mais 
ce  feut  que  sa  Constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse 
leur  cruaut6.  lis  le  pendirent  depuis,  ayant  courageuse- 
ment  entreprins  de  se  delivrer,  par  armes ,  d'une  si  longue 
captivity  et  subiection  :  oil  il  feit  sa  fm  digne  d'un  magna- 
nime  prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup, 
en  mesme  feu ,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs ; 
les  quatre  cents,  du  commun  peuple;  les  soixante,  des 
principaulx  seigneurs  d'une  province ,  prisonniers  de  guerre 


1.  Dans  I'^dit.  in-4<'  de  1588,  fol.  400  verso,  Montaigne  avoit  mis, 
«  comme  pour  luy  demander  cong^  de  dire  ce  quil  en  s^voit,  pour  se  redi- 
mer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  »  (C.) 

2.  Disons  plus,  un  roi  si  grand,  etc. 
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siiiiplement.  Nous  tenons  d*eulx  mesmes  ces  narrations; 
car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement ,  ils  s'en  vantent  et 
les  preschent^  Seroit  ce  pour  tesmoignage  de  leur  iustice, 
ou  zele  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  voies  trop  di- 
verses  et  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent 
propos6  d'estendre  nostre  foy,  ils  eussent  consider^  que  ce 
n'est  pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie ,  mais 
en  possession  d'hommes ;  et  se  feussent  trop  contentez  des 
meurtres  que  la  necessity  de  la  guerre  apporte ,  sans  y 
mesler  indifferemment  une  boucherie,  comme  sur  des 
bestes  sauvages,  universelle ,  autant  que  le  fer  et  le  feu  y 
ont  peu  attaindre;  n'en  ayant  conserve,  par  leur  desseing, 
qu* autant  qu  ils  en  ont  voulu  faire  de  miserables  esclaves 
pour  Touvrage  et  service  de  leurs  minieres  :  si  que  plu- 
sieurs  des  chefs  ont  est6  punis  k  mort,  sur  les  lieux  de 
leur  conqueste,  par  ordonnance  des  roys  de  Gastille,  iuste- 
ment  ofTensez  de  Thorreur  de  leurs  deportements ,  et  quasi 
touts  desestimez  et  malvoulus.*  Dieu  a  meritoirement  per- 
mis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  par  la  mer 
en  les  transportant ,  ou  par  les  guerres  intestines  dequoy 
ils  se  sont  mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrerent 
sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  k  ce  que  la  recepte ,  et  entre  les  mains  d'un 
prince  menagier  et  prudent,*  respond  si  peu  k  Fesperance 
qu  on  en  donna  k  ses  predecesseurs,  et  k  cette  premiere 
abondance  de  richesses  qu  on  rencontra  a  Tabord  de  ces 
nouvelles  terres  (car  encores  quon  en  retire  beaucoup, 
nous  veoyons  que  ce  n*est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en 
debvoit  attendre),  c'est  que  Tusage  de  la  monnoye  estoit 

1.  £dit.  de  1588,  «  ils  les  preschent  et  publient.  » 

2.  Et  hais.  (E.  J.) 

3.  Philippe  II. 
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entierenient  incogneu,  et  que  par  consequent  leur  or  se 
trouva  tout  assemble,  n*estant  en  aultre  ser\'ice  que  de 
montre  et  de  parade,  coinine  un  meuble  reser\'6  de  pere 
en  fils  par  plusieurs  puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours 
leurs  mines ,  pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  sta- 
tues a  rorn(»ment  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  :  au 
lieu  que  nostra  or  est  tout  en  employte*  et  en  commerce; 
nous  le  menuisons  et  alterons  en  mille  formes,  Tespandons 
et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent  ainsi 
tout  Tor  qu'ils  pourroient  trouver  en  plusieurs  siecles,  et 
le  gardassent  immobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcunement  plus 
civilisez,  et  plus  artistes  que  n' estoient  les  aultres  nations 
de  la.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  Tunivers 
feust  proche  de  sa  fin ;  et  en  prindrent  pour  signe  la  de- 
solation que  nous  y  apportasmes.  Ils  croyoient  que  Testre 
du  monde  se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq 
soleils  consecutifs,  desquels  les  quatre  avoient  desia  fourny 
leur  temps,  et  que  celuy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cin- 
quiesme.  Le  premier  perit  avecques  toutes  les  aultres 
creatures,  par  universelle  inondation  d*eaux  :  le  second, 
par  la  clieute  du  ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose 
vivante;  auquel  aage  ils  assignent  les  geants,  et  en  fei- 
rent  veoir  aux  Espaignols  des  ossements,  k  la  proportion 
desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  a  vingt  paulmes 
de  hauteur :  le  troisiesme,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma 
tout :  le  quatriesme,  par  une  esmotion  d*air  et  de  vent, 
qui  abbattit  iusques  k  plusieurs  montaignes ;  les  hommes 
n  en  moururent  point,  mais  ils  feurent  changez  en  magots: 

1.  En  omplcttes,  en  achat,  en  trafic.  —  Employte  ou  emplette,  d^pense 
en  achat  dc  marrhandises.  Sumtus  in  emendcu  merces,  impensa  pecunia 
emendis  mercibus,  (Momet.) 
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quelles  impressions  ne  souffre  la  laschete  de  Fhumaine 
creance  !  Aprez  la  mort  de  ce  quatriesnie  soleil,  le  monde 
feut  vingtcinq  ans  en  perpetuelles  tenebres;  au  quinziesme 
desquels ,  feut  cree  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent 
riiumaine  race  :  dix  ans  aprez,  k  certain  de  leurs  iours, 
le  soleil  parut  nouvellement  cree;  et  commence,  depuis, 
le  compte  de  leurs  annees  par  ce  iour  la  :  le  troisiesme 
iour  de  sa  creation,  moururent  les  dieux  anciens;  les  nou- 
veaux  sont  nays,  depuis,  du  iour  a  la  iournee.  Ce  qu  ils 
estiment  de  la  maniere  (jue  ce  dernier  soleil  perira,  mon 
aucteur  n'en  a  rien  apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  qua- 
triesnie cliangement  rencontre  a  cette  grande  conionction 
des  astres,  qui  produisit  il  y  a  huict  cents  tant  d'ans,  selon 
que  les  astrologiens  estiment,  plusieurs  grandes  alterations 
et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  a  la  pompe  et  magnificence,  par  ou  ie  suisentr^ 
en  ce  propos,  ny  Grece,  ni  Rome,  ny  Aegypte,  ne  peult, 
soit  en  utilite,  ou  difficulte,  ou  noblesse,  comparer  aulcun 
de  ses  ouvrages  au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru,  dresse 
par  les  roys  du  pais,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  a 
celle  de  Gusco  (il  y  a  trois  cents  lieues),  droict,  uny, 
large  de  vingt  cinq  pas,  pave,  revestu  de  coste  et  d'aultre 
de  belles  et  liaultes  murailles,  et  le  long  d'icelles,  par  le 
dedans,  deux  ruisseaux  perennes  *  bordez  de  beaux  arbres 
qu'ils  nomment  Molly,  Ou  ils  ont  trouve  des  montaignes 
et  rocliiers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comble  les 
fondrieres  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  *  de  chasque 
iournee,  il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  ves- 
tements  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que  pour 

1 .  D'caux  vives,  qui  ooulent  toujours.  ( E.  J.) 

2.  Au  bout,  k  la  tin  de  rhaque  journt^e.  —  Chef  [yoyir  bout ,  dit  Nicot :  au 
chf*f  d»»  la  valh^e ,  in  e.rtrema  valle.  {€..) 
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les  armees  qui  ont  ci  y  passer.  En  Festimation  de  cet  ou- 
vrage,  i'ay  compte  la  difficult^,  qui  est  particulierement 
considerable  en  ce  lieu  1^:  ils  ne  bastissoient  point  de 
moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en  carr6  ;  ils  n'avoient 
aultre  moyen  de  charier  qu  i  force  de  bras,  en  traisnant 
leur  charge;  et  pas  seulement  Tart  d'eschaflaulder,  ny 
s^achants  aultre  finesse  que  de  haulser  autant  de  terre 
contre  leur  bastinient,  comnie  il  s'esleve,  pour  Foster 
aprez.* 

Retumbons  a  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute 
aultre  voicture,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes,  et 
sur  les  espaules.  Ce  dernier  roy  du  Peru,  le  iour  qu  il 
feut  prins,  estoit  ainsi  port6  sur  des  brancars  d'or,  et  assis 
dans  une  chaize  d*or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant 
qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  k  has  (car 
on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d*aultres,  et  k  Fenvy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  faqon  qu'on  ne  le  peut 
oncques  abbattre,  quelque  meurtre  qu  on  feist  de  ces  gents 
Ik;  iusques  a  ce  quun  homme  de  cheval  Falla  saisir  au 
corps,  et  Favalla  *  par  terre. 

1.  On  trouve  la  description  de.la  c^l^bre  route  des  Incas  dans  Xer^, 
p.  189;  Zaratc,  I,  13;  Vega,  IX,  13;  Clloa,  p.  365;  Bouguer,  Voyage,  p.  105. 
Robertson,  dans  son  Histoire  de  VAmerique,  liv.  VH,  essaie  de  rMuire  h 
une  juste  mesure  Texagf^ration  de  leurs  r^cits.  (J.  V.  L.) 

2.  Le  mit  d  val,  le  renversa.  ^—  Dans  T^dit.  de  1588,  fol.  492  verso,  ily 
a,  le  porta  par  terre,  —  La  d(^faitc  d'Atahualpa  est  racontte  par  Xer^s, 
p.  290;  Garcilasso  de  la  Vega,  part.  H,  liv.  I,  ch.  xxv;  Sancho,  op.  Ramm., 
HI,  274,  etc.  (J.  V.  L.) 
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GHAPITRE  VII. 

DE    l/lNCOMMODlTE    DE    LA    GRANDEUR. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons  nous 
k  en  mesdire :  si  n'est  ce  pas  entierement  mesdire  de  quel- 
que  chose,  d'y  trouver  des  defaults;  il  s en  treuve  en  tou- 
tes  choses,  pour  belles  et  desirables  qu'elles  soyent.  En 
general,  elle  a  cet  evident  advantage*,  qu'elle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qixk  peu  prez  elle  a  le  chois  de  Tune 
et  Taultre  condition  :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute  haul- 
teur;  il  en  est  plus,  desquelles  on  peult  descendre  sans 
tumber.  Bieti  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir; 
et  trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceux  que  nous  avons 
ou  veu  ou  oui  dire  Tavoir  mesprisee,  ou  s'en  estre  desmis 
de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n*est  pas  si  evidem- 
ment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle, 
le  treuve  Teffort  bien  difficile  k  la  souffrance  des  maulx; 
mais  au  contentement  d*une  mediocre  mesure  de  fortune, 
et  fuyte  de  la  grandeur,  i'y  treuve  fort  peu  d* affaire;  cest 
une  vertu,  ce  me  semble,  ou  moy,  qui  ne  suis  qu*un 
oyson,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention;  que  doib- 
vent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  consideration  la 
gloire  qui  accompaigne  ce  refus,  auquel  il  peult  escheoir 
plus  d' ambition  qu*au  desir  mesme  et  iouissance  de  la 
grandeur?  d'autant  que  Tambition  ne  se  conduict  iamais 
mieulx  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree  *  et  inusitee. 

Taiguise  mon  courage  vers  la  patience;  ie  Faffoiblis 

1.  D*itourn(ie.  (C.) 
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vers  le  desir  :  autaiit  ay  ie  k  souhaiter  qu'un  aultre,  et 
laisse  k  mes  souhaits  autant  de  liberie  et  d' indiscretion: 
mais  pourtant,  si'ne  ni*est  \l  iamais  advenu  de  souhaitCT 
ny  empire  ny  royaiit^,  ny  reininence  de  ces  haultes  for- 
tunes et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  cost^  \k : 
ie  m*ainie  trop.  Quand  ie  pense  a  croistre,  c  est  bassement, 
d'une  accroissance  contraincte  et  couarde,  proprement 
pour  moy,  en  resolution,  en  prudence,  en  sant^,  eu 
beaute,  et  en  richesse  encores;  inais  ce  credit,  cette  auc- 
torite  si  puissante,  foule  mon  imagination,  et ,  tout  a 
ro])posite  de  Taultre,*  m*aimerois  k  Fadventure  mieulx 
deuxiesme  ou  troisiesme  a  Perigueux,  que  premier  k  Paris: 
au  moins,  sans  nientir,  mieulx  troisiesme  k  Paris,  que 
j)remier  en  charge.  Ie  ne  veulx  ny  debattre  avecques  an 
huissier  de  porte,  miserable  incogneu;*  ny  faire  fendre, 
en  adoration,  les  presses  ou  ie  passe,  le  suis  duict  a  un 
estage  moy  en,  comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust; 
et  ay  montre,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  entre- 
prinses,  que  i*ay  plustost  fuy,  qu  aultrement,^  d'eniamber 
pardessus  le  degre  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  nais- 
sance  :  toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste 
et  aysee.  Tay  ainsi  Tame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas 
la  bonne  fortune  selon  sa  haulteur ;  ie  la  mesure  selon  sa 
facilite. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cccur  gros  assez,  ie  Tay  a 
IVqulpollent  *  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  har- 
diement  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit  k  conferer  la  vie 


1.  De  Jules  C(^sar.  Voy.  sa  Vie  par  Plutarque,  ch.  in  de  la  traduction 
d'Arayot.  (C.) 

2.  Sous-entendez  comme  un, 
'.\.  Que  d6sir6. 

4.  Par  rqui valour,  en  revanche,  en  nVompense.  (C.) 
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de  L.  Thorius  Balbus,  galant  homnie,  beau,  sqavant,  sain, 
entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commoditez  et  plai- 
sirs,  conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne.  Tame 
bien  preparee  contre  la  mort,  la  superstition,  les  douleurs, 
et  aultres  encombriers  ^  de  Fhumaine  necessity,  niourant 
enfin  en  battaille,  les  arnies  en  la  main,  pour  la  deffense 
de  son  pais,  d*une  part;  et  d'aultre  part,  la  vie  de 
M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la 
cognoist,  et  sa  fin  admirable  :  Tune  sans  nom,  sans  di- 
gnity; I'aultre  exemplaire  et  glorieuse  k  merveilles  :  i'en 
dirois  certes  ce  qu*en  diet  Cicero,*  si  ie  s^avois  aussi  bien 
dire  que  luy.  Mais  s*il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne,' 
ie  dirois  aussi  que  la  premiere  est  autant  selon  ma  portee , 
et  selon  mon  desir  que  ie  confonne  a  ma  portee,  comme  la 
seconde  est  loing  au  dela  :  qu*a  cette  cy  ie  ne  puis  adve- 
nir,*  que  par  veneration;  i*adviendrois  volontiers  k  I'autre, 
par  usage. 

Retournons  a  nostre  grandeur  temporelle,  d*ou  nous 
sommes  partis.  Ie  suis  desgouste  de  maistrise,  et  actifve 
et  passifve.  Otanez,*  Tun  des  sept  qui  avoient  droict  de 
pretendre  au  royaume  de  Perse ,  print  un  party  que  i'eusse 
prins  volontiers  :  c'est  qu'il  quita  a  ses  compaignons  son 
droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pour- 
veu  que  luy  et  les  siens  vecussent  en  cet  empire  hors  de 
toute  subiection  et  maistrise,  sauf  celle  des  loix  antiques, 


1.  Encoinbrements ,  niis^res.  (E.  J.) 

2.  Ciceron,  dc  qui  Montaigne  a  emprunt^  ce  parall^le  entre  Tliorius  et 
R^lus,  donno  hautement  la  pn^f^reuce  k  Regulus.  {De  Finib.  bon.  et 
maL,  n,  20.)  (C.) 

3.  Comparer  k  la  nnienne.  (E.  J.) 

4.  Advenir  a  ici  Ie  inAme  sens  d'atteindre  que  Ie  mot  aveindre,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre,  et  vient  ^galementdu  latin  advenire.  (E.  J.) 

5.  H^.R0DOTE,  in,  83.  fj.  V.  L.) 
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et  y  eussent  toute  libert6  qui  ne  porteroit  preiudice  a 
icelles  :  impatient  de  commander,  comma  d'estre  com- 
niand^. 

Le  plus  aspre  et  diflicile  mestier  du  monde,  k  mon 
gr6,  c'est  faire  dignement  le  roj^.  Fexcuse  plus  de  leurs 
faultes  qu'on  ne  faict  communement,  en  consideration  de 
r horrible  poids  de  leur  charge,  qui  m'estonne  :  il  est  dif- 
ficile de  garder  mesure  ci  une  puissance  si  desmesuree;  si 
est  ce  que  c  est,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature,  une  singuliere  incitation  a  la  vertu, 
d'estre  log6  en  tel  lieu  oil  vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui 
ne  soit  mis  en  registre  et  en  compte;  et  ou  le  moindre 
bienfaire  porte  sur  tant  de  gents,  et  oil  vostre  suffisance, 
comme  celle  des  prescheurs,  s*addresse  principalement  au 
peuple,  iuge  peu  exact,  facile  a  piper,  facile  a  contenter. 
II  est  peu  de  choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le 
iugement  sincere,  parce  quil  en  est  peu  ausquelles,  en 
quelque  fa^on,  nous  n'ayons  particulier  interest.  La  supe- 
riority et  inferiority,  la  maistrise  et  la  subiection,  sont 
obligees  k  une  naturelle  envie  et  contestation;  il  fault 
qu  elles  s'entrepillent  perpetuellement.  le  ne  crois  ni  Tune, 
ni  Taultre,  des  droicts  de  sa  compaigne  :  laissons  en  dire 
a  la  raison,  qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous 
en  pourrons  finer.*  le  feuilletois,  il  ny  a  pas  un  mois, 
deux  livres  escossois ,  *  se  combattants  sur  ce  subiect :  le 
populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier; 


i.  Quand  nous  pourrons  en  disposer.  —  Finer,  vieux  mot  qui  signifie 
trouver,  «  On  ne  pent  finer  de  luy ,  Hie  gravate  sui  copiam  facit,  •  dtns 
Nicot.  «  Le  Roy,  dit  Comines  en  parlant  de  Louis  XI,  envoya  au  roy  d'An- 
gleterre  trois  cents  chariots  de  vin,  des  meilleurs  quMl  fust  possible  de  finer. » 
(L.  IV,  ch.  IX.)  (C.)  —  Finer  signifie  proprennent  trouver  la  /tw,  mettred 
fin,  venirdfin,  d  bout  de  trouver,  (E.  J.) 

2.  D<Mix  livres  d'auteurs  (^ossois.  (E.  J.) 
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le  monarchique  le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu, 
en  puissance  et  souverainet6. 

Or,  rincommodit6  de  la  grandeur,  que  Tay  prins  ici  k 
remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en  adver- 
tir,  est  cette  cy  :  11  n*est,  k  Tadventure,  rien  plus  plaisant 
au  commerce  des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons 
les  uns  contre  les  aultres,  par  ialousie  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  Tesprit;  aus- 
quels  la  grandeur  souveraine  n*a  aulcune  vraye  part.  A  la 
v6rit6,  il  m*a  sembl6  souvent  quk  force  de  respect  on  y 
traicte  les  princes  desdaigneusement  et  iniurieusement;  * 
car,  ce  dequoy  ie  m'offensois  infiniement  en  mon  enfance, 
que  ceulx  qui  s'exerceoient  avecques  moy  espargnassent 
de  s'y  employer  k  bon  escient,  pour  me  trouver  indigne 
contre  qui  ils  s  efforceassent ,  c'est  ce  quon  veoid  leur 
advenir  touts  les  iours,  chascun  se  trouvant  indigne  de 
s  efforcer  contre  eulx  :  si  on  recognoist  qu  ils  ayent  tant 
soit  peu  d' affection  k  la  victoire,  il  n'est  celui  qui  ne  se 
travaille  k  la  leur  prester,  et  qui  n*aime  mieulx  traliir  sa 
gloire,  que  d'offenser  la  leur;  on  n  y  employe  qu'autant 
d' effort  qu  il  en  fault  pour  semr  k  leur  honneur.  Quelle 
part  ont  ils  k  la  meslee,  en  laquelle  chascun  est  pour  eulx? 
11  me  semble  veoir  ces  paladins  du  temps  pass6 ,  se  pre- 
sentants  aux  ioustes  et  aux  combats  avecques  des  coi*ps  et 
des  armes  faces.*  Brisson,'  courant  contre  Alexandre,  se 


1.  Charron  acopi^  tout  ce  passage,  de  la  Sagesse,  I,  lix,  11.  Le  parall^le 
de  ce  livre  avec  les  Essais,  dont  il  est  comme  la  table  m^thodiquc,  seroit 
aussi  fastidieux  qu*inutile.  (J.  V.  L.) 

2.  Des  armes  f^des,  enchant^s.  (C.) 

3.  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  Vesprit,  ch.  xii  de  la  traduc- 
tion d*Amyot.  Ce  mftnie  homme  est  appel^  Crisson  dans  un  autre  ouvrage 
de  Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  le  Hatteur  d*avec  iami,  ch.  xv. 
Comme  toutes  les  anciennes  «idit.  de  Montaigne  portent  Brisson ,  et  qu*il 
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feignit  en  la  course  :  Alexandre  Ten  tansa:  mais  il  luy  en 
(lebvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette  consideration, 
Carneades  disoit  *  «  que  les  enfants  des  princes  n'appren- 
nent  rien  k  droict,  qua  nianier  des  chevaulx;  d'autant 
quen  tout  aultre  exercice,  chascun  flechit  soubs  eulx,  et 
leur  donne  gaigne  :  mais  un  cheval,  qui  n'est  ni  flateur 
ni  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par  terre,  conime  il  feroit 
le  fils  d*un  croclieteur.  » 

Homere  a  este  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust 
blecee  au  combat  de  Trove,  une  si  doulc«  saincte*  et  si 
delicate,  pour  lui  donner  du  courage  et  de  la  hardiesse; 
qualitez  qui  ne  tumbent  aulcunement  en  ceux  qui  sent 
exempts  de  dangler  :  on  faict  courroucer,  craindre ,  fujT 
les  dieux ,  s  enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner,  pour 
les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces 
imperfections.  Qui  ne  participe  au  hazard  et  difiicult^,  ne 
peult  pretendre  interest  a  Fhonneur  et  plaisir  qui  suyt  les 
actions  hazardeuses.  f/est  piti6  de  pouvoir  tant,  qu  il  ad- 
vienne  que  toutes  choses  vous  cedent  :  vostre  fortune 
reiecte  trop  loing  de  vous  la  societe  et  la  compaignie ;  elle 
vous  j)lante  trop  a  Tescart.  Cette  aysance  et  lasche  facilite 
de  faire  tout  baisser  soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte 
de  plaisir  :  c*est  glisser,  cela ;  ce  n'est  pas  aller  :  c  est 
dormir;  ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  Thomme  accompai- 
gn6  d'omnipotence,  vous  Tabysmez  :  il  fault  quil  vous 
demande,  par  aulmosne,  de  rempeschement  et  de  la  resis- 
tance; son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

avoit  trouv6  I'lin   et  Tautre  dans  Aniyot,  il  convient  peut-^tre  de  ne  rien 
changer.  (J.  V.  L.) 

1.  Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avec  Vami, 
ch.  XV.  (C.) 

2.  Dt'^esse. 
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Leurs  bonnes  qualitez  *  sont  mortes  et  perdues;  car 
elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison ,  et  on  les  en  nnet 
hers  :  ils  ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye  louange , 
estants  battus  d*une  si  continuelle  approbation  et  uniforme. 
Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  n'ont  aulcun 
moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant,  «  G'est 
pource  qu  il  est  mon  roy,  »  il  luy  semble  avoir  assez  diet 
qu  il  a  preste  la  main  a  se  laisser  vaincre.  Cette  qualite 
estouffe  et  consomme  les  aultres  qualitez  vrayes  et  essen- 
tielles,  elles  sont  enfoncees  dans  la  royaut6;  et  ne  leur 
laisse,'  k  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur  charge: 
c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n*est  que  par  Ik.  Cette  lueur 
estrangiere  qui  Tenvironne,  le  cache  et  nous  le  desrobbe; 
nostre  veue  s  y  rompt  et  s  y  dissipe,  estant  remplie  et  ar- 
restee par  cette  forte  lumiere.  Le  senat  ordonna  le  prix 
d'eloquence  a  Tibere  :  il  le  refusa,  n*estimant  pas  que  d*un 
iugement  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust  est6  veritable, 
il  s  en  peust  ressentir.  ^ 

Comme  on  leur  cede  touts  advantages  d'honneur,  aussi 
conforte  Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu  ils  ont, 
non  seulement  par  approbation,  mais  aussi  par  imitation. 
Chascun  des  suyvants  d' Alexandre  portoit,  comme  luy,  la 
teste  k  costp;*  et  les  flatteurs  de  Dionysius  s'entreheur- 
toient  en  sa  presence,  poulsoient  et  versoient  ce  qui  se 
rencontroit  a  leurs  pieds,  pour  dire  qu  ils  avoient  la  veue 

i.  Les  bonnes  qualities  des  princes.  (C.) 

2.  Cette  qualit<^,  dis-je,  ne  laisse  aux  rois,  pour  se  faire  valoir,  que  les 
actions  qui  la  touchent  et  Tint^ressent  directement ;  savoir,  les  offices  de 
leur  charge.  (C.) 

3.  Pr^valoir.  (C.) 

4.  De  c6t(J.  —  Voy.  Plutarque,  de  la  Difference  entre  le  flatteur  et  Vami, 
ch.  VIII.  (C.) 
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aussi  courte  que  lui.*  Les  greveures  *  ont  aussi  par  fois 
servy  de  recommendation  et  faveur  :  Ten  ay  veu  la  sur- 
dity en  afTectation ;  et  parce  que  le  maistre  haissoit  sa 
femme ,  Plutarque  •  a  veu  les  courtisans  repudier  les  leurs 
qu*ils  aimoient :  qui  plus  est,  la  paillardise  s'en  est  veue 
en  credit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyaut^, 
les  blasphemes,  la  cruaut^,  comme  I'heresie,  comme  la 
superstition,  Virreligion,  la  moUesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a; 
par  un  exemple  encores  plus  dangereux  que  celuy  des  fla- 
teurs  de  Mithridates , *  qui,  d*autant  que  leur  maistre 
pretendoit  k  Thonneur  de  bon  medecin ,  luy  portoient  k 
inciser  et  cauteriser  leurs  membres ;  car  ces  aultres  souf- 
frent  cauteriser  leur  ame,  partie  plus  delicate  et  plus 
noble. 

Mais  pour  achever  par  oil  i'ay  commenc6,  Adrian  Tem- 
pereur  debattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de 
r interpretation  de  quelque  mot,  Favorinus  lui  en  quita 
bientost  la  victoire  :  ses  amis  se  plaignants  k  luy  :  «  Yous 
vous  mocquez,  feit  il;'  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas 
plus  s^avant  que  moy,  luy  qui  commande  k  trente  legions? » 
Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asinius  Pollio  :  «  Et  moy, 
diet  Pollio  ,•  ie  me  tais ;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  k 
Tenvy  de  celuy  qui  peult  proscrire  :  »  et  avoient  raison ; 
car  Dionysius ,'  pour  ne  pouvoir  egualer  Philoxenus  en  la 

1 .  Plutarque,  de  la  Difference  entre  le  fiatteur  et  Vami,  ch.  vui.  (C.) 

2.  Les  hernies,  du  mot  latin  gravedo,  (C.) 

3.  Plutahque  ,  de  la  Difference  entre  le  fiatteur  et  Vami,  ch.  vni.  Mon- 
taigne a  l^rement  alt^ni  le  fait  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit.  (C.) 

4.  Id.,  ibid, 

5.  Spartibn  ,  Vie  d'Adrien,  ch.  xv.  (J.  V.  L.) 

6.  Machobe,  Saturn.,  II,  4.  (C.) 

7.  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  Vesprit,  ch.  x.  Biais  la  con- 
duite  du  tyran  de  Sicile  k  I't^rd  de  Philox^ne  et  de  Platon  est  rapport^ 
avec  plus  d*exactitude  par  Diodore,  XV,  6  et  7;  DiogIdib  Labkci,  III,  iS 
ct  19.  (J.  V.  L.) 
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poesie,  et  Platon  en  discours,  en  condamna  Fun  aux  car- 
rieres,  et  envoya  vendre  Faultre  esclave  en  Fisle  d'Aegine. 


CHAPITRE   VIII. 


DE   i/aut    db   confehei. 


C*est  un  usage  de  nostre  iustice  d*en  condamner  aul- 
cuns  pour  Tadvertissement  des  aultres.  De  les  condamner, 
parce  qu'ils  ont  failly,  ce  seroit  bestise,  comme  diet 
Platon/  car  ce  qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire;  mais  c'est 
a  fin  qu'ils  ne  faillent  plus  de  mesme,  ou  qu'on  fuye 
Texeniple  de  leur  faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on 
pend ;  on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme  : 
mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incorrigibles ;  *  mais 
ce  que  les  honnestes  hommes  proufitent  au  public  en  se 
faisant  imiter,  ie  le  proufiteray  k  Fadventure  k  me  faire 
e  viter ; 

Nonne  vides,  Albi  ut  male  vivat  fill  us?  utque 

Barrus  inops?  magnum  doeumentum ,  ne  patriam  rem 

Perdere  quis  velit;' 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  appren- 
dra  de  les  craindre.  Les  parties  que  Festime  le  plus  en 
moy,  tirent  plus  d'honneur  de  m'accuser,  que  de  me  re- 
commender ;  voyli  pourquoy  Fy  retumbe,  et  m'y  arreste 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compt6,  on  ne  parle 

i.  Traits  des  Lois,  XI,  p.  934.  (C.) 

2.  Les  ^it.  de  1595  et  de  1635  ajoutent,  «  et  irremediables ;  »  mais  ce 
mot  a  ^t^  efface  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  qu*il  a  revus. 

3.  Voyez-vous  le  fils  d'Albius?  qu*il  a  de  peine  k  vivre!  Voyez-vous  la 
mis^re  de  Barrus?  exemples  qui  nous  apprennent  k  ne  paa  dissiper  notra 
patrimoine.  (Hor.,  SaL,  I,  iv,  109.) 
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iamais  de  soy,  sans  perte  :  les  propres  condamnations  sont 
tousiours  accrues ;  les  louanges,  mescrues.  II  en  i>eult  estre 
aulcuns  de  ma  complexion,  qui  m'instruis  mieulx  par 
contrariete  que  par  similitude,  et  par  fuyte  que  par  suyte: 
a  cette  sorte  de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton,*  quand 
il  diet  «  que  les  sages  ont  plus  a  apprendre  des  fols,  que 
les  fols  des  sages;  »  et  cet  ancien  ioueur  de  lyre,  que 
Pausanias  recite  avoir  accoustume  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ou'ir  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis  k  vis  de 
luy,  oil  ils  apprinssent  a  hair  ses  desaccords  et  faulses 
mesures  :  Thorreur  de  la  cruaut6  me  reiecte  plus  avant  en 
la  clemence,  qu*aulcun  patron  de  clemence  ne  me  s<jauroit 
attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse  pas  tant  mon  assiette, 
comme  faict  un  procureur,  ou  un  venitien ,  k  cheval ;  et 
une  mauvaise  fac^on  de  Ian  gage  reforme  mieulx  la  mienne, 
que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  m'advertit  et  m'advise :  ce  qui  poinct,  toucbe 
et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre 
a  nous  amender  k  reculons ;  par  disconvenance  plus  que 
par  convenance;  par  difference,  que  par  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers  de^  mau- 
vais, desquels  la  lecon  est  ordinaire  :*  ie  me  suis  efforce 
de  me  rendre  autant  agreable,  comme  i*en  veoyois  de  fas- 
cheux;  aussi  ferme,  que  i*en  veoyois  de  mols;  aussi  doulx, 
que  i'en  veoyois  d'aspres ;  aussi  bon,  que  Ten  veoyois  de 
meschants  :  mais  ie  me  proposois  des  mesures  invincibles.* 

1.  Voyez  sa  Vie  par  Plutarque,  ch.  iv.  (C.) 

2.  Au  lieu  du  diWcloppement  qui  suit,  Tauteur,  dans  T^dit.  dc  1588, 
fol.  405  verso,  disoit  seulcmcnt  :  «  La  veue  ordinaire  de  la  volerie,  de  la 
perfldie,  a  regl^  mes  mosurs  et  contenu.  » 

3.  Montaigne  veut  diro,  je  crois :  «  Mais  en  me  proposant  d'etre  aussi 
bon  que  ceux  que  je  voyois  (^toient  m^chants,  je  me  proposois  des  mesures 
au-dessus  de  ma  portde.  (J.  V.  L.) 
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Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit , 
c  est,  k  mon  gr6,  la  conference  :  Ten  treuve  T usage  plus 
doulx  que  d'aulcuue  aultre  action  de  nostre  vie;  et  c*est  la 
raison  pourquoy,  si  i'estois  asture  fofc6  de  choisir,  ie  con- 
sentirois  plustost ,  ce  crois  ie ,  de  perdre  la  veue ,  que 
rouir  ou  le  parler.  Les  Atheniens,  et  encores  les  Ronmins, 
conservoient  en  grand  honneur  cet  exercice  en  leurs  aca- 
demies :  de  nostre  temps ,  les  Italiens  en  retiennent  quel- 
ques  vestiges ,  k  leur  grand  proufit ,  comme  il  se  veoid  par 
la  comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui 
n*eschaufle  point :  la  ou  la  conference  apprend,  et  exerce, 
en  un  coup.  Si  ie  confere  avecques  une  ame  forte  et  un 
roide  iousteur,  il  me  presse  les  llancs,  me  picque  a  gauche 
et  a  dextre ;  ses  imaginations  eslancent  les  miennes  :  la 
ialousie ,  la  gloire ,  la  contention ,  me  poulsent  et  rehaul- 
sent  au  dessus  de  moy  mesme;  et  Tunisson  est  quality  du 
tout  ennuyeuse  en  la  conference.  Mais  comme  nostre  esprit 
se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
reglez ,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s  abastardit 
par  le  continuel  commerce  et  frequentation  que  nous  avons 
avecques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui 
s'espande  comme  celle  la :  ie  s^ais  par  assez  d*experience 
combien  en  vault  Taulne.  Taime  a  contester  et  a  discourir; 
mais  c'est  avecques  peu  d'hommes,  et  pour  moy  :  car  de 
servir  de  spectacle  aux  grands,  et  faire  k  Tenvy  parade  de 
son  esprit  et  de  son  caquet,  ie  treuve  que  c*est  un  mestier 
tresmesseant  a  un  homme  d*honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualite ;  mais  de  ne  la  pou- 

voir  supporter,  et  s  en  despiter  et  ronger,  comme  il  m*ad- 

vient,  c'est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui   ne  doibt 

gueres  a  la  sottise  en  importunite;  et  est  ce  q\ik  present 

III.  id 
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ie  veux  accuser  du  mien.  Fentre  en  conference  et  en  dis- 
pute avecques  grande  liberty  et  facilite,  d'autant  que 
Topinion  treuve  en  moy  le  terrein  mal  propre  k  y  penetrpr 
et  y  poiilser  de  haultf^s  racines :  nulles  propositions  m'es- 
tonnent ,  nulle  creance  me  blece ,  quelque  contrariety 
qu'elte  aye  a  la  mienne ;  il  n'est  si  frivole  et  si  extra- 
vagante  fantasi<>  qui  ne  me  semble  bien  sortable  a  la 
j)roduction  de  Fesprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons 
nostro  iugement  du  droict  de  faire  des  arrests,  regardons 
mollement  los  opinions  diverses;  et  si  nous  n'y  prestons 
le  iugement,  nous  y  prestons  ayseement  Faureille.  Ou  Fun 
plat  est  vuide  du  tout  en  la  balance ,  ie  laisse  vaciller 
Faultre  soubs  les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble  estre 
excusable  si  i*accepte  plustost  le  nombre  impair  :  le  ieudy, 
au  prix  du  vendredyr  si  ie  m'aime  mieulx  douziesme  ou 
quatorziesme ,  que  treiziesme ,  a  table ;  si  ie  veois  plus 
volon tiers  un  lievre  costoyant  que  traversant  mon  chemin, 
quand  ie  voyage;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  a  chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui  sont  en 
credit  autour  de  nous,  meritent  au  moins  qu'on  les  es- 
coute  :  pour  moy,  elles  emportent  seulement  Finanite, 
mais  elles  Femportent.  Encores  sontf  en  poids,  les  opi- 
nions vulgair.es  et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en 
nature;  et  (jui  ne  sy  laisse  aller  iusques  la,  tumbe  a 
Fadventure  au  vice  de  Fopiniastret6,  pour  eviter  celuy  de 
la  superstition.  . 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne  m'of- 
feusent  ny  in*alterent;  elles  m'esveillent  seulement  et 
m'exercent.  Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y  fauldroit 
presenter  et  produire,  notamment  quand  elle  vient  par 
forme  de  conference,  non  de  regence.  A  chasque  opposi- 
tion ,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est  iuste ;  mais ,  a  tort  ou 
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a  droict,  comment  on  s  en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les 
hras,  nous  y  tendons  les  griffes.  le  souffrirois  estre  rude- 
ment  heurt6  par  mes  amis  :  a  Tu  es  un  sot;  tu  resves.  » 
Taime,  entre  les  galants  hommes,  qu  on  s  exprime  coura- 
geusement;  que  les  mots  allien t  ou  va  la  pensee  :  il  nous 
fault  fortifier  Touie,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du 
son  cerimonieux  des  paroles.  Taime  une  society  et  fami- 
liarite  forte  et  virile ;  une  amiti6  qui  se  flatte  en  Taspret^ 
et  vigueur  de  son  commerce,  comme  Tamour  aux  mor- 
sures  et  aux  esgratigneures  sanglantes :  elle  n'est  pas  assez 
vigoreuse  et  genereuse ,  si  elle  n'est  querelleuse ,  si  elle 
est  civilisee  et  artiste.,  si  elle  craint  le  hyrt,*  et  a  ses 
allures  contrainctes  :  Neque  enim  dispulari  ^  sine  repre- 
hensione^  potest.^  Quand  on  me  contrarie,  on  esveille  mon 
attention,  non  pas  ma  cholere;  ie  m' advance  vers  celuy 
qui  me  contredict ,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la  verity 
debvroit  estre  la  cause  commune  a  Tun  et  a  Taultre.  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia  frapp6 
le  iugement;  le  trouble  sen  est  saisi  avant  la  raison.  II 
seroit  utile  qu'on  passast  par  gageure  la  decision  de  nos 
disputes;  qu  il  y  eust  une  marque  materielle  de  nos  per- 
tes ,  k  fin  que  nous  en  teinssions  estat ;  et  que  mon  valet 
me  peust  dire  :  «  11  vous  rousta  Tannee  passee  cent 
escus,  a  vingt  fois,  d'avoir  est6  ignorant  et  opiniastre.  » 
le  festoye  et  caresse  la  verity  en  quelque  main  que  ie  la 
treuve,  et  m*y  rends  alaigrement,  et  luy  tends  mes  armes 
vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  approcher;  et,  pourveu 
qu  on  nV  procede  point  d'une  trongne '  trop  imperieuse- 


1.  Le  hcurt  •  c'est-i-dirc  le  choc.  (E.  J.) 

2.  Car  il  n*y  a  pas  de  discussion  sans  contradiction.  (Cic,  de  Finib.  hon, 
et  mat.,  1,8.) 

3.  D'une  trogne,  c*est-i-dire  d'unc  mine  arrogante  et  trop,  etc.  (E.  J.) 
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mint  magistrale,  ie  prends  plaisir  a  estre  reprins/  et 
iiraccommode  aux  accusateura,  souvent  plus  par  raison 
(le  civilite,  que  par  raison  d'amendementf  aimant  k  gra- 
tifier  et  k  nourrir  la  liberty  de  m'advertir,  par  la  facilite 
de  ceder ;  ouy,  a  mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malayse  d'y  attirer  les  homines 
de  mon  temps  :  ils  n*ont  pas  le  courage  de  corsiger,  parce 
qu'ils  n*ont  pas  le  courage  de  souffrir  a  Testre ;  et  i)ar- 
lent  tousiours  avec  dissimulation  en  presence  les  uns  des 
aultres.  Ie  prends  si  grand  plaisir  d' estre  iug6  et  cogneu, 
(|u'il  m*est  comnie  indifferent  en  quelle  des  deux  former 
ie  Ie  sois ;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent  et  condamne ,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre 
le  face,  veu  principalement  que  ie  ne  donne  a  sa  repre- 
hension que  Taudlorite  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  a  la  main ,  comme  i*en 
cognois  quelqu  un  qui  plaint  son  advertissement  s  il  n  en 
est  creu ,  et  prend  a  iniure  .si  on  estrive  *  a  le  suyvre.  Ce 
que  Socrates  recueuilloit,'  tousiours  riant,  les  contradic- 
tions qu'on  faisoit  a  son  discours ,  on  pourroit  dire  que  sa 
force  en  estoit  cause ;  et  que  T  advantage  ay  ant  a  tuniber 
certainement  de  son  coste,  il  les  acceptoit  comme  matiere 
de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  quil 
n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  delicat,  que 
Fopinion  de  la  preeminence ,  et  le  desdaing  de  I'adver- 
saire;  et  que  par  raison ,  c  est  au  foible  plustost  d' accepter 
de  bon  gr6  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent. 

1.  £dit.  de  1802  :  «  Ie  preste  Tespaule  aux  reprehensions  que  l*on  faict 
de  mes  escripts,  et  les  ay  souvent  changes  plus  par  raison  de  civility,  etc.  • 
Ce  texte,  pr^fi^n^  par  Naigeon,  avoit  dA  6tre  abandonn^  par  Montaigne ;  car 
il  ne  8*agit  ici  que  de  la  conversation.  (J.  V.  L.) 

2.  Si  Ton  refuse,  si  Ton  fait  difficult^  de  le  suivre.  (().} 

3.  Accueilloit,  recevoit.fC.) 
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le  cherche,  a  la  verity,  plus  la  frequentation  de  ceulx  qui 
me  gourment,  que  de  ceulx  qui  me  craignent :  c'est  un 
plaisir  fade  et  nuisible  d*avoir  afTaire  k  gents  qui  nous 
admirent  et  facent  place.  Antisthenes  *  commanda  a  ses 
enfants  «  de  ne  scaioir  iamais  gre  ny  grace  k  homme  qui 
les  louast.  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire  que 
ie  gaigne  sur  moy,  quand,  en  Tardeur  mesme  du  combat, 
ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adver- 
saire ,  que  ie  ne  me  sens  gr6  de  la  victoire  que  ie  gaigne 
sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin ,  ie  receois  et  advoue  toute 
sorte  d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil ,  pour  foibles 
quelles  soient;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles 
qui  se  donnent  sans  forme.  II  me  chault  peu  de  la  matiere, 
et  me  sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subiect  k 
peu  prez  indifferente.  Tout  un  iour  ie  contesteray  paisi- 
blement,  si  la  conduicte  du  debat  se  suyt  avecques  ordre  : 
ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilit6  que  ie  demande, 
comme  I'ordre ;  Tordre  qui  se  veoid  touts  les  iours  aux 
altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique,  iamais 
entre  nous  :  sils  se  destracquent ,  cest  en  incivility;  si 
faisons  nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les 
desvoye  pas  de  leur  theme,'  leur  propos  suyt  son  cours; 
s  ils  previennent  Tun  Taultre,  s'ils  ne  sattendent  pas,  au 
moins  ils  s  entendent.  On  respond  tousiours  trop  bien  pour 
moy,  sy  on  respond  a  ce  que  ie  dis  :  mais,  quand  la  dis- 
pute est  troublee  et  desreglee,  ie  quitte  la  chose,  et  m' at- 
tache k  la  forme  avecques  despit  et  indiscretion ;  et  me 
iecte  k  une  fa^on  de  debattre,  testue,  malicieuse  et  impe- 
rieuse,  dequoy  i*ay  k  rougir  aprez.  11  est  impossible  de 

1.  Plutarque,  de  la  Mauvaise  honte,  c\\,  \u.  Mais  Plutarque  porle  ici 
d'un  Antisth^nius,  sumomni(^  Hercule.  (C* 
5.  Du  sujot  de  lour  dispute.  (C.» 
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traicter  de  bonne  foy  avecques  un  sot ;  inon  iugement  ne 
se  coiTonipt  pas  seulenient  k  la  main  d'un  maistre  si  im- 
petueux,  rpais  aussi  ma  conscience.    . 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  punies 
comme  d'aultres  crimes  verb^iux  :  qugl  vice  *  n'esveillent 
elles  et  n'amoncelient  ^  tousiours  regies  et  commandees 
par  la  cholere  ?  Nous  entrons  en  inimitie ,  premiereraent 
centre  les  raisons;  et  puis,  centre  les  hommes.  Nous 
n'apprenons  k  disputer  que  pour  contredire  :  et  chascun 
contredisant  et  estant  contredict ,  il  en  advieiit  que  le 
fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et  aneantir  la  v6rit6.  Ainsi 
Platon,  en  sa  Republique,*  prohibe  cet  exercice  aux  esprits 
ineptes  et  mal  nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en 
voye  de  quester  ce  qui  est ,  avecques  celuy  qui  n  a  ny 
pas,  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au 
subiect ,  quand  on  le  quite  pour  veoir  du  nioyen  de  le 
traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scholastique  et  artiste,  ie 
dis  moyen  naturel ,  d*un  sain  entendement.  Que  sera  ce 
enfin?  Tun  va  en  orient,  Faultre  en  Occident;  ils  perdent 
le  principal ,  et  Tescartent  dans  la  presse  des  incidents  : 
au  bout  d'une  heure  de  tempeste,  ils  ne  sqavent  ce  qu'ils 


1.  Depuisces  mots  jusqu*li  la  fin  du  paragraphe,  Montaigne  a  ^t^  cit^  et 
transcrit  dans  VArt  de  Penser,  ou  Logique  de  Port-Royal,  part.  Ill,  ch.  xx, 
sect.  7;  seulement  on  a  rajeuni  le  style  et  supprim^  quelques  details,  entre 
autres  le  dernier  niembre  de  phrase,  contre  les  abus  de  la  dialectique  et  de 
ses  formules.  On  ne  dt^signe  Montaigne,  en  le  copiant,  que  par  Ie  titre 
vague  d'auteur  ceUbre,  et  Ton  ajoute  :  <•  Ce  sont  les  vices  ordinaires  de  nos 
disputes,  qui  sont  assez  ing(^nicusement  repr<5sent^s  par  cet  ^crivain,  qui, 
fCayant  jamais  connu  les  veritables  grandeurs  de  I'homme,  en  a  assez  bien 
connu  les  d(^rauts.  »  On  voit  encore,  par  Texemple  de  Pascal,  cit^  dans  une 
des  notes  suivantes,  que  MM.  de  Port-Royal  admiroient  beaucoup  ce  cha- 
pitre.  Mais  pourquoi,  eux  qui  nomment  toujours  Montaigne  lorsqulls  le 
transcrivent  pour  le  blftmer,  ne  le  nomment-ils  pas  lorsqu'ils  lui  emprun- 
tentdes  pens^es  qu'ils  approuvent?  (J.  V.  L.) 

2.  Livre  VII,  vers  la  fin.  (C.) 


LIVRE   HI,    CHAPITRE   VIIL  407 

cherchent;  Tun  est  bas,  Taultre  haul,  Faultre  costier;* 
qui  se  prend  a  un  mot  et  une  similitude ;  qui  ne  sent  plus 
ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est  engage  en  sa  course,  et 
pense  k  se  suy\Te,  non  pas  a  vous;  qui,  se  trouvant  foible 
de  reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  Tentree  et 
confond  le  propos,  ou,  sur  T effort  *  du  debat,  se  mutine 
k  se  taire  tout  plat ,  par  une  ignorance  despite ,  affectant 
un  orgueilleux  mespris,  ou  une  sottement  modeste  fuyte 
de  contention  :  poiirveu  que  cettuy  cy  frappe ,  il  ne  luy 
chault  combien  il  se  descouvre ;  Vaultre  compte  ses  mots,  et 
les  poise  pour  raisons;  celuy  la  n'y  employe  que  Tadvan- 
tage  de  sa  voix  et  de  ses  poulmons;  en  voyli  un  qui  con- 
clud  contre  soy  mesme ;  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de 
prefaces  et  digressions  inutiles;  cet  aultre  s  arme  de  pures 
iniures,'*  et  cherche  une  querelle  d'AUemaigne,  pour  se 
desfaire  de  la  society  et  conference  d*un  esprit  qui  presse 
le  sien ;  ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison ,  mais  il 
vous  tient  assieg6  sur  la  closture  dialectique  de  ses  clau- 
ses, et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et  n*est  en 
doubte  s'il  s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruict  au  be- 
soingde  la  vie,  k  considerer  V usage  que  nous  en  avons? 

1.  L'autre  k  c6t6.  (C.) 

2.  Sur  le  fort  du  d^bat.  —  C*est  ainsi  qu'on  parte  aujourd*hui ,  et  qu'on 
a  peut-^tre  toujours  parl^,  Montaigne  ayant  ^t^  tromp^  par  la  prononciation 
gasconne,  qui  confond  k  tout  moment  Ve  ft^minin,  presque  muet  et  obscur, 
avec  Ve  masculin,  dont  le  son  est  clair  et  bien  marqu^.  (C.)  —  Dans  VArt 
de  penser,  k  ces  mots,  sur  V effort  du  debat,  on  a  substitu^,  au  milieu  de  la 
contestcUum,  C'est  une  traduction  foible.  (J.  V.  L.) 

3.  Montaigne  ajoutoit  ici :  w  Aimant  mieulx  estre  en  querelle  qu'en  dis- 
pute, se  trouvant  plus  fort  de  poings  que  de  raisons,  se  flant  plus  de  son 
poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mieulx  cedtr  par  le  corps  que  par  Tes- 
prit;  et  cberche,  etc.  »  Mais  il  a  ray6  cette  addition  sur  Texemplaire  cor- 
rlg6,  06  elle  est  n^nmoins  tr^s  lisible,  n'^tant  effac^e  que  par  un  seul  trait 
horixontal.  (N.) 


408  ESSAIS   DE   MONTAIGNE. 

nihil  sananiibus  litteris.  *  Qui  a  pris  de  rentendement  eii 
la  logique?  oil  sont  ses  belles  promesses?  ner  ad  melius 
vivendum ,  nee  ad  eommodius  disserendum.  *  Veoid  on 
plus  de  barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  quaux 
disputes  publicques  des  hommes  de  cette  profession?  Fai- 
merois  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  i  par- 
ler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez 
arts,  conferez  avecques  luy;  que  ne  nous  faict  il  sentir 
cette  excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les 
ignorants  comme  nous  sommes,  par  Tadmiration  de  la 
fermet^  de  ses  raisons,  de  la  beauty  de  son  ordre?  que 
ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult?  un  homme 
si  advantageux  en  matiere  et  en  conduicte,  pourquoy 
niesle  il  a  son  e?crime  les  iniures ,  T indiscretion ,  et  la 
rage?  Quil  oste  son  chapperon,  sa  robbe,  et  son  latin, 
qu  il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d'Aristote  tout  pur  et  tout 
crud  :  vous  le  prendrez  pour  Tun  d'entre  nous,  ou  pis. 
II  me  semble  de  cette  implication  et  entrelaceure  du  Ian- 
gage  par  ou  ils  nous  pressent,  quil  en  va  comme  de^^ 
ioueurs  de  passe-passe;  leur  soupplesse  combat  et  force 
nos  sens,  mais  elle  n'esbranle  aulcunement  nostre  creance  : 
bors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  comniun 
et  vil;  pour  estre  plus  s^avants,  ils  n'en  sont  pas  moins 
ineptes.  Taime  et  honnore  le  s^avoir,  autant  que  ceulx 
qui  Font;  et,  en  son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et 
puissant  acquest  des  hommes ;  mais  en  ceulx  \k  (et  il  en 
est  un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui  en  establissent 
leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui  se  rapportent 


1.  De  ces  lettres  qui  ne  guc^rissent  de  rien.  (Sen^qoe,  Epist,  59.) 

'2.  Elle   n'enseigne  ni  k  mieux  vivre,  ni  h.  mieux  raisonner.  (Cic.  de 

Finib,,  I,  19.)  —  C'est  ce  qu'^picure  pensoit  de  la  dialectique  des  stoicleus, 

au  rapport  dt^  Ciri^ron.  (C.) 
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de  leur  entendement  a  leur  memoire,  sub  aliena  umbra 
latent esy^  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  hais,  si 
ie  rose  dire,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon  pais,  et 
de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les  bourses, 
nullement  les  ames  :  si  elle  les  rencontre  mousses,  elle 
les  aggrave  et  sulToque,  masse  crue  et  indigeste;  si  des- 
liees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise  ius- 
ques  a  Texinanition.  C'est  chose  de  quality  k  peu  prez 
indifferente;  tresutile  accessoire  k  une  ame  bien  nee, 
pernicieux  a  une  aultre  ame,  et  dommageable;  ou  plus- 
tost,  chose  de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas 
posseder  k  vil  prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre; 
en  quelque  autre,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez 
vous,  que  d*apprendre  k  vostre  ennemy  quil  ne  vous 
peult  combattre?  Quand  vous  gaignez  Tadvantage  de 
vostre  proposition,  c'est  la  verity  qui  gaigne;  quand  vous 
gaignez  Tadvantage  de  Tordre  et  de  la  conduicte,  c'est 
vous  qui  gaignez.  II  m'est  advis  qu  en  Platon  et  en  Xeno- 
phon  Socrates*  dispute  plus  en  faveur  des  disputants  qu  en 
faveur  de  la  dispute ,  et  pour  instruire  Euthydemus  et 
Protagoras  de  la  cognoissance  de  leur  impertinence,  plus 
que  de  Timpertinence  de  leur  art  :  il  empoigne  la  pre- 
miere matiere,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que 
de  Tesclaircir;  k  sqavoir,  esclaircir  les  esprits  quil  prend 
a  manier  et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  propre- 
ment  de  notre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables 

1.  Qui  se  tapissent  soubs  Tumbre  estrangiere.  (Si^neque,  EpxsL  33.)  — 
Cette  traduction  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  k  la  marge  de  son  exem- 
plaire  :  il  ajoutoit  m^me  ce  que  Si^n^ue  dit  auparavant,  nunquam  aucta-' 
res ,  semper  inlerpretes  (jamais  auteurs,  toujours  traducteurs).  Mais,  et  la 
traduction  du  premier  passage ,  et  le  texte  du  second ,  sont  ray^s  sur  ce 
mftme  exemplairo.  ( N.) 
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de  la  conduire  nial  et  impertinemment;  de  faillir  a  la 
prinse,  c'est  aultre  chose  :  car  nous  somnies  nays  k  ques- 
ter  *  la  verite;  il  appartient  de  la  posseder,  k  une  plus 
grande  puissance;  elle  n'est  pas,  comme  disoit  Democri- 
tus ,  cachee  dans  le  fond  des  abysmes ,  mais  plustost 
eslevee  en  haulteur  infinie  en  la  cognoissance  divine.*  Le 
monde  n'est  qu  une  eschole  d'inquisition  :  ce  n*est  pas  a 
qui  mettra  dedans ,  mais  k  qui  fera  les  plus  belles  courses. 
Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  diet  vray,  que  celuy 
qui  diet  fauls ;  car  nous  sommes  sur  la  maniere ,  non  sur 
la  niatiere,  du  dire.  Mon  humeur  est  de  regarder  autant 
k  la  forme  quk  la  substance,  autant  a  Fadvocat  qu*a  la 
cause ,  comme  Alcibiades  ordonnoit  qu  on  feist ;  et  touts 
les  iours  m'amuse  k  lire  en  des  aucteurs,  sans  soing  de 
leur  science,  y  cherchant  leur  fa^on,  non  leur  subiect : 
tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de  quelque 
esprit  fameux,  non  afin  qu'il  m*enseigne,  mais  afin  que 
ie  le  cognoisse ,  et  que  le  cognoissant ,  s'il  le  vault ,  ie 
rimite.'  Tout  homme  peult  dire  veritablement ;  mais  dire 
ordonneement,  prudemment,  et  suffisamment,  peu  d*hom- 
mes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulset6  qui  vient  d*ignorance 
ne  m'offense  point;  cest  Tineptie.  Fay  rompu  plusieurs 
marchez  qui  m'estoient  utiles,  par  Timpertinence  de  la 
contestation  de  ceulx  avecques  qui  ie  marchandois.  Ie  ne 
m'esmeus  pas  une  fois  Tan  des  faultes  de  ceulx  sur  les- 

1.  Quester,  dit  Nicot,  c'est  chcrcher  avec  soin  et  diligence.  (C.) 

2.  Montaigne  traduit  Lactance  sans  Ic  nommer  :  u  Democritus  quasi  iu 
puteo  quodam....  vcritatem  jacere  demcrsam:  nimirum  stulte,  ut  cetera. 
Non  enim  tanquam  in  puteo  demersa  est  Veritas...  Sed  tanquam  in  summo 
montis  excelsi  vertice,  vel  potius  in  coelo;  quod  est  verissimum.  »  (Divin. 
Instit.,  m,28.)(J.  V.  L.) 

3.  Ces  derniers  mots,  et  que  le  cognoissant ,  s*il  le  vaults  ie  VimiU, 
nianquent  dans  Texemplaire  dont  on  sVst  servi  pour  IVdit.  de  1802. 
(J.  V.  L.) 
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quels  i'ay  puissance ;  mais,  hut  le  poinct  de  la  bestise  et 
opiniastret6  de  leurs  allegations ,  excuses  et  deffenses  as- 
nieres  et  bru tales ,  nous  sommes  touts  les  iours  a  nous  en 
prendre  k  la  gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  diet  ny 
pour  quoy ,  et  respondent  de  mesme ;  c'est  pour  deses- 
perer.  le  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une 
aultre  teste ;  et  entre  plustost  en  composition  avecques  le 
vice  de  mes  gents ,  qu  avecques  leur  temerity ,  leur  im- 
portunity ,  et  leur  sottise  :  qu'ils  facent  moins ,  pourveu 
qu'ils  soient  capables  de  faire ;  vous  vivez  en  esperance 
d'eschauffer  leur  volont6  :  mais  d'une  souche,  il  n'y  a  ny 
qu'esperer,  ny  que  iouir  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  quelles 
ne  sont?  II  peult  estre  :  et  pourtant  ^  i'accuse  raon  impa- 
tience, et  tiens,  premierement ,  qu'elle  est  egualement 
vicieuse  en  celuy  qui  a  droict,  comme  en  celuy  qui  a  tort; 
car  cest  tousiours  un'  aigreur  tyrannique,  de  ne  pouvoir 
souffrir  une  forme  diverse  a  la  sienne;  et  puis,  quil 
n'est,  k  la  verity,  point  de  plus  grande  fadeze  et  plus 
constante,  que  de  s'esmouvoir  et  picquer  des  fadezes  du 
monde ,  ny  plus  heteroclite ;  car  elle  nous  formalise  prin- 
cipalement  contre  nous  :  et  ce  philosophe  du  temps  pass6  * 
n'eust  iamais  eu  faulte  d' occasion  a  ses  pleurs,  tant  qu'il 
se  feust  consider^.  Myson,'  Tun  des  sept  sages,  d'une 
humeur  timonienne  et  democritienne,  interrog^,  De  quoy 
il  rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesme  que  ie  ris  tout  seul,  » 
respondit  il.  Combien  de  sottises  dis  ie  et  responds  ie 
touts  les  iours,  selon  moy ;  et  volontiers  doncques  combien 
plus  frequentes,  selon  aultruy?  si  ie  m'en  mords  les  levres, 

1.  Kt  c'est  pourquoi. 

2.  H<iraclite.  Voy.  Juvenal,  X,  32.  (J.  V.  L.) 

3.  Dioo.  Laerce,  I,  108.  (C.) 
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qu*en  doibvent  faire  les  aultres?  Somme ,  il  fault  vivi*e 
entre  les  vivants,  et  laisser  la  riviere  courre  soubs  le 
pont,  sans  nostre  soing,  ou,  k  tout  le  moins,  sans  nostre 
alteration.  De  vray,  pourquoy,  sans  nous  esnnouvoir,  ren- 
controns  nous  quelqu  un  qui  ayt  le  corps  tortu  et  mal 
basty  ;  et  ne  pouvons  soufTrir  le  rencontre  d'un  esprit 
mal  reng^,  sans  nous  mettre  en  cholere?  cette  vicieuse 
aspret6  tient  plus  au  iuge  qui  la  faulte.  Ayons  tousiours 
en  la  bouche  ce  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  ie  treuve  mal 
sain ,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne  suis 
ie  pas  moy  mesme  en  coulpe?  mon  advertissement  se 
peult  il  pas  renverser  contre  moy?  »  Sage  et  divin  re- 
frain ,  qui  fouette  la  plus  universelle  et  commune  erreur 
des  hommes.  Non  seulement  les  reproches  que  noiXS  fai- 
sons  les  uns  aux  aultres ,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos 
arguments  et  matieres  controverses ,  *  sont  ordinairement 
retorquables  k  nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  :  de 
quoy  Tanciennet^  m*a  laiss6  assez  de  graves  exemples. 
Ce  feust  ingenieusement  diet  et  bien  a  propos,  par  celuy 
qui  rinventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet.* 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derriere  :  cent  fois  le  iour, 
nous  nous  fhocquons  de  nous  sur  le  subiect  de  nostre  voy- 
sin;  et  detestons  en  d' aultres  les  defaults  qui  sont  en 
nous  plus  clairement,  et  les  admirons,  d'une  merveilleuse 
impudence  et  inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  a  mesme 
de  veoir  un  homme  d'entendement  et  gen  til  personnage 
se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  iustement,  de  Finepte 
fa^on  d'un  aultre  qui  rompt  la  teste  k  tout  le  nionde  du 

1.  Matieres  controversies,  ou  de  controverse.  (C.) 
'2.  Chacun  aime  rodeur  de  son  fumior.  Proverhe  latin. 
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registre  de  ses  genealogies  et  alliances ,  plus  de  moitie 
faulses  (ceulx  la  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots 
propos,  qui  ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins 
seures);  et  luy,  sil  eust  recul6  sur  soy,  se  feust  trouv6 
non  gueres  moins  intemperant  et  ennuyeux  k  semer  et  a 
faire  valoir  la  prerogative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh ! 
importune  presumption,  de  laquelle  la  femme  se  veoid 
armee  par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il  entendoit 
du  latin,  il  luy  fauldroit  dire  : 

Agesis,  haec  non  insanit  satis  sua  sponte;  instiga.^ 

le  n'entends  pas  que  nul  n  accuse,  qui  ne  soit  net  (car 
nul  n'accuseroit) ,  voire  ny  net  en  mesrae  sorte  de  tache  : 
mais  i'entends  que  nostre  iugement,  chargeant  sur  un 
aultre ,  duquel  pour  lors  il  est  question ,  ne  nous  espargne 
pas,  d*une  interne  et  severe  iurisdiction.  C'est  office  de 
charity ,  que  qui  ne  peult  oster  un  vice  en  soy  cherche  ce 
neantmoins  k  Foster  en  aultruy,  ou  il  peult  avoir  moins 
maligne  et  revesche  semence  :  ny  ne  me  semble  response 
a  propos,  k  celuy  qui  m'advertit  de  ma  faulte,  dire  qu  elle 
est  aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousiours  Tadvertisse- 
ment  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre 
ordure  nous  debvroit  plus  puir,  d'autant  qu*elle  est  nostre  : 
et  Socrates  est  d*advis  *  que  qui  se  trouveroit  coulpable , 
et  son  fils ,  et  un  estrangier,  de  quelque  violence  et  in- 
iure ,  debvroit  commencer  par  soy  a  se  presenter  a  la  con- 
damnation  de  la  iustice ,  et  implorer,  pour  se  purger,  le 
secours  de  la  main  du  bourreau ;  secondement  pour  son 
fils,  et  dernierement  pour   Testrangier  :   si   ce  precepte 

i.  Courage!  elle  n'est  pas  assex  folic  d'elle-mftme ;  iiTite  encore  sa  folic. 
(Terence,  Andr.^  act.  IV,  sc.  ii,  v.  0.) 

*i.  C'est  Platon  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Gorgicu^  p.  480,  Mit. 
d'Henri  Esticnne.  (C.) 
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prend  le  ton  un  peu  trop  hault ,  au  moins  *  se  doibt  il 
presenter  le  premier  k  la  punition  de  sa  propre  cons- 
cience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n'ap- 
perceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  extemes :  et 
n'est  pas  merveille,  si,  en  toutes  les  pieces  du  service  de 
nostre  society,  il  y  a  un  si  perpetuel  et  universel  meslange 
de  cerimonies  et  apparences  superficielles ;  si  que  la  raeil- 
leure  et  plus  elTectuelle  part  des  polices  consiste  en  cela. 
C'est  tousiours  a  Thomme  que  nous  avons  aflaire^  duquel 
la  condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx 
qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces  annees  passees,  un  exercice 
de  religion  si  contemplatif  et  immateriel ,  ne  s'estonnent 
point  s  il  s  en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschappee 
et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit  parmy  nous 
conime  marque ,  tiltre ,  et  instrument  de  division  et  de 
part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conference, 
la  gravity,  la  robbe,  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle, 
donnent  souvent  credit  a  des  propos  vains  et  ineptes  :  il 
n'est  pas  a  presumer  qu  un  monsieur  si  suivy,  si  redoubte, 
n*ayt  au  dedans  quelque  sulFisanee  aultre  que  populaire; 
et  qu  un  honune  a  qui  on  donne  tant  de  commissions  et 
de  charges ,  si  desdaigneux  et  si  morguant ,  ne  soit  plus 
habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  per- 
sonne  n'employe.  Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les 
grimaces  de  ces  gents  14,  se  considerent  et  mettent  en 
compte;  chascun  sappliquant  a  y  donner  quelque  belle 
et  solide  interpretation.  S'ils  se  rabbaissent  a  la  conference 
commune,  et  qu'on  leur  presente  aultre  chose  qu  appro- 
bation et  reverence ,  ils  vous  assomraent  de  I'auctorit^  de 

I.  Au  moins  qui  se  trouve  coupable,  doit-il  se  presenter.  (C.) 


LIVRE    III,    CHAPITRE    Vlll.  415 

leur  experience;  ils  ont  ou'i,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict  : 
vous  estes  accabl^  d'exemplesJ  le  leur  dirois  volontiers 
que  le  fruict  de  Texperience  d'un  chirurgien  n'est  pas 
rhistoire  de  ses  practiques,  et  se  souvenir  qu  il  a  guary 
quatre  empestez  et  trois  goutteux,  s'il  ne  s^ait  de  cet 
usage  tirer  de  quoy  former  son  iugement,  et  ne  nous 
sqait  faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  a  Tusage 
de  son  art :  coinnie  en  un  concert  d'instruments,  on  n  oyt 
pas  un  luth,  une  espinette,  et  la  fleute;  on  oyt  une  bar- 
monie  en  globe,  Fassemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas. 
Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  aniendez,  cest  k  la 
production  de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce 
n'est  pas  assez  de  compter  les  experiences,  il  les  fault 
poiser  et  assortir;  et  les  fault  avoir  digerees  et  alambi- 
quees,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  quelles 
portent.  II  ne  feut  iamais  tant  d*historiens;  bon  est  il 
tousiours  et  utile  de  les  ouir,  car  ils  nous  fournissent  tout 
plein  de  belles  instructions  et  louables,  du  magasin  de 
leur  memoire;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la 
vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure , 
nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  recueilleurs  sont  loua- 
bles eulx  mesmes. 

1.  «  Qu*auroit  done  dit  Montaigne  dans  un  si^cle  oil  tant  de  petits  se 
croient  grands;  oil  chacun  a  deux,  trois,  quatre  titres,  pour  se  rehausser; 
oi!i  ceux  qui  n*en  ont  pas  se  retranchent  sous  le  patronage  de  ceux  qui  en 
ont?...  Certes ,  si  Montaigne  lui-m^me  ne  se  filt  prdsent^  dans  nos  cercles 
que  comme  Michel,  malgn^  son  jugemcnt  exquis,  son  Elocution  si  naive, 
son  Erudition  si  vaste  et  quMI  appliquoit  si  k  propos,  il  sc  filt  trouv^  par- 
tout  r^duit  au  silence,  comme  JeannJacques....  On  leur  a  reproch^  h,  tous 
deux  d'etre  silcncieux  ot  de  peu  d'int^r^t  dans  la  conversation ;  k  tous  deux 
d'etre  ^goistes  dans  leurs  t^crits,  mais  bieu  injustemcnt  sur  ce  dernier  point 
comme  sur  Tautre.  C*est  I'homme  qu'ils  d<^crivent  toujours  dans  leur  per- 
sonne;  et  Je  trouve  que  quand  ils  parlent  d'eux,  ils  parlent  aussi  de  moi.  >» 
(Beknardin  de  Saint-Pierre,  Notes  sur  le  preambule  de  I'Arcadie.)  (J. 
V.  L.) 
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le  hais  toute  sorte  de  tyranuie,  et  la  parliere,  et  I'ef- 
fectuelle  :  ie  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  cir- 
constances  qui  pipent  nostre  iugement  par  les  sens;  et, 
me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires ,  aj 
trouv6  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des  hommes  commeles 
aultres  : 

Rarus  enim  forme  sensus  communis  in  ilia 
Fortuna.* 

A  Tadventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres 
qu*ils  ne  sont,  d'autant  quils  entreprennent  plus,  el  se 
montrent  plus  :  ils  ne  respondent  point  au  faix  qu  ils  ont 
prins.  11  fault  qu*il  y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir 
au  porteur  qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa 
force,  il  vous  laisse  deviner  s  il  a  encores  de  la  force  au 
deli,  et  sil  a  este  essay^  iusques  a  son  dernier  poind; 
celuy  qui  succombe  k  sa  charge ,  il  descouvre  sa  mesure 
et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on  veoid 
taut  d'ineptes  ames  entre  les  s^avantes,  et  plus  que  d* aul- 
tres; il  sen  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage, 
bons  marchands ,  bons  artisans ;  leur  vigueur  naturelle 
estoit  taillee  a  cette  proportion.  C*est  chose  de  grand  poids 
(|ue  la  science,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et  dis- 
tribuer  cette  riche  et  puissante  matiere,  pour  Temployer 
et  s  en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny 
assez  de  maniement :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature : 
or  elles  sont  bien  rares  :  et  les  foibles,  diet  Socrates, - 
corrompent  la  dignity  de  la  philosophie,  en  la  maniant: 


i.  Lc  sens  commun  est  assez  rare  dans  cette  haute  fortune.  (  Jiv^^al, 
VIII,  73.) 

2.  Dans  la  Republique  de  Platon,  liv.  VI,  p.  (95,  t.  11,  ddit.  d'Henri 
Kstienne;  (^dit.  de  M.  Ast,  VI,  0,  p.  179,  etc.  (J.  V.  L.) 
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elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand  eile  est  nial  es- 
tuyee.*  Voyli  comment  lis  se  gastent  et  affolent.  * 

Human!  qualis  simulator  simius  oris, 
Quern  puer  arridens  pretioso  stamine  serum 
Velavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis.' 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  regissent  et  commandent, 
qui  tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce  n'est  pas  assez 
d' avoir  un  entendement  commun ,  de  pouvoir  ce  que  nous 
pouvons;  ils  sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s  ils  ne 
sont  bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  promettent  plus,  ils 
doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  *  leur  est  le  silence ,  non  seulement  con- 
tenance  de  respect  et  gravity,  mais  encores  souvent  de 
proufit  et  de  mesnage :  car  Megabyzus ,  estant  all6  veoir 
Apelles  en  son  ouvrouer,'  feut  long  temps  sans  mot  dire; 
et  puis  commencea  k  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il 
recent  cette  rude  reprimande  :  «  Tandis  que  tu  as  gard^ 
silence,  tu  semblois  quelque  grande  chose,  k  cause  de 
tes  chaisnes  et  de  ta  pompe ;  mais  main  tenant  qu'on  t'a 
ouT  parler,  il  n'est  pas  iusques  aux  garsons  de  ma  bouti- 
que qui  ne  te  mesprisent/  »  Ces  magnifiques  atours,  ce 
grand  estat ,  ne  luy  permettoient  point  d'estre  ignorant 
d*une  ignorance  populaire ,  et  de  parler  impertinemment 

).  En  mauvais  ^tui.  (E.  J.) 

2.  Se  nuisent  k  eux-m^mes.  —  Affolcr,  Icedere,  debilitare.  (Nicot.) 

3.  Tel  ce  singe,  imitateur  de  rhomme,  qu'un  enfant  couvre,  en  riant, 
d*un  pr^ieux  tissu  de  soie;  mais  il  lui  laisse  le  demure  nu,  et  Texpose  ainsi 
k  laris^e  des  convives.  (Clacdien,  in  Eutrop,y  I,  303.) 

4.  Cest  ce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  est  non-seulement ,  etc. 

5.  Ouvroir,  ou  atelier. 

6.  Plitarque,  des  Moyens  de  discerner  le  fiatteur  d*avec  Vami,  ch.  xiv. 
Allien,  Hist,  div.,  H,  2,  raConte  ce  trait  comme  ^tant  de  Zeuds.  (J.  V.  L.) 

HI.  27 
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de  la  peiiicture  :  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe 
et  presumptifve  suflisance.  A  combien  de  sottes  ames,  en 
mon  temps,  a  servy  une  mine  .froide  et  tacitume,  de  tiltre 
de  prudence  et  de  capacity  I 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  necessaire- 
ment  plus  par  fortune  que  par  merite;  et  a  Ion  tort 
souvent  de  s'en  prendre  aux  roys  :  au  rebours,  c'est  mer- 
veille  qu'ils  y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  peu  d'ad- 
dresse  : 


.  1 


Principis  est  virtus  maxima,  nosse  sues : 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donn^  la  veue  qui  se  puisse 
estendre  k  tant  de  peuples ,  pour  en  discerner  la  precel- 
lence,  et  percer  nos  poictrines  oil  loge  la  cognoissance  de 
nostre  volont6  et  de  nostre  meilleure  valeur  :  il  fault 
qu  ils  nous  trient  par  coniecture  et  a  tastons ;  par  la  race, 
les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple;  tresfoibles 
arguments.  Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on  en  peust 
iuger  par  iustice,  et  choisir  les  hommes  par  raison,  esta- 
bliroit,  de  ce  seul  traict,  une  parfaite  forme  de  police. 

«  Ouy  mais,  il  a  men6  k  poinct  ce  grand  affaire.  » 
C'est  dire  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire : 
car  cette  sentence  est  iustement  receue ,  «  Qu'il  ne  fault 
pas  iuger  les  conseils  par  les  evenements.*  »  Les  Cartba- 
ginois  panissoient  les  mauvais  ad  vis  de  leurs  capitaines, 
encores  qu  ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  :  * 
et  le  peuple  romain  a  souvent  refus6  le  triumphe  k  des 

1 .  Le  premier  m6nie  d*un  prince  est  de  bien  connoltre  ceux  qu'il  doit 
s'attacher.  (Martial,  VIII,  15.) 

2.  Careat  successibus  opto, 
Quisquis  ab  eventu  facta  notanda  putat. 

(OviDE,  /Ceroid.,  U,  85.) 

3.  TiTE  Live,  XXXVIII,  48.  (C.) 


> 
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grandes  et  tresutiles  victoires ,  parce  que  la  'conduicte  du 
chef  ne  respondoit  point  k  son  bonheur.  On  s'apperceoit 
ordinairement ,  aux  actions  du  monde,  que  la  fortune, 
pour  nous  apprendre  corabien  elle  peult  en  toutes  choses, 
et  qui  prend  plaisir  k  rabattre  nostre  presumption,  n'ayant 
peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux,  k 
Tenvy  de  la  vertu ;  et  se  mesle  volontiers  a  favoriser  les 
executions  oil  la  trame  est  plus  purement  sienne  :  d'ou  il 
se  veoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre  nous 
mettent  a  fin  de  tresgrandes  besongnes  et  publicques  et 
privees;  et,  comme  Siramnez  le  Persien  ^  respondit  k  ceulx 
qui  s  estonnoient  comment  ses  affaires  succedoient  si  mal, 
veu  que  ses  propos  estoient  si  sages,  u  Quil  estoit  seul 
maistre  de  ses  propos,  niais  du  succez  de  ses  affaires  c  es- 
toit la  fortune,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme, 
mais  d'un  contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du 
monde  se  font  par  elles  mesmes;  * 


.  3 


Fata  viam  inveniunt; 

Tissue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre 
entremise  n'est  quasi  qu  une  routine,  et,  plus  commune- 
ment,  consideration  d' usage  et  d'exemple,  que  de  raison. 
Estonni  de  la  grandeur  de  Taffaire,  i'ay  aultrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  Tavoient  men6  a  fin,  leurs  motifs  et  leur 
addresse;  ie  n'y  ay  trouve  ({ue  des  advis  vulgaires :  et  les 
plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus  seurs 
et  plus  commodes  k  la  practique,  sinon  k  la  montre.  Quoy, 

1.  Dans  Plutarque,  au  prologue  den  Apophthegmes  des  anciens  rois , 
princes  et  capitaines.  Les  anciennes  i^dit.  de  Montaigne  portent,  Sirannej; 
c'est  une  faute.  (J.  V.  L.)  , 

2.  //  mondo  si  govema  da  se  stesso,  disoit  un  pape,  Urbain  VIII,  si  Je 
ne  me  trompe.  (C.) 

3.  Les  destins  s*ouvrent  la  route.  (Virgile,  6n4id$^  HI,  395.) 
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si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises;  les  plus 
basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx 
aux  affaires?  Pour  conserver  Tauctorit^  du  conseil  des 
roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanesy 
participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de  la  premiere 
barriere  :  il  se  doibt  reverer  k  credit  et  en  bloc,  qui  en 
veult  nourrir  la  reputation.  Ma  consultation  esbauche  un 
peu  la  matiere,  et  la  considere  legierement  par  ses  pre- 
miers visages  :  le  fort  et  principal  de  la  besongne,  i'ay 
accoustum^  de  le  resigner  au  ciel. 

Permitte  divis  cetera.* 

L'heur  et  le  malheur  sont,  k  mon  gr6,  deux  souve- 
raines  puissances  :  c'est  imprudence  d'estimer  que  Thu- 
maine  prudence  puisse  remplir  le  rooUe  de  la  fortune ;  et 
vaine  est  Tentreprinse  de  celuy  qui  presume  d'embrasser 
et  causes  et  consequences ,  et  mener  par  la  main  le  pro- 
grez  de  son  faict;  vaine  sur  tout  aux  deliberations  guer- 
rieres.  11  ne  feut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence 
militaire ,  qu  il  s  en  veoid  par  fois  entre  nous  :  seroit  ce 
qu'on  craind  de  se  perdre  en  chemin,  se  reservant  k  la 
catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesme  et  consultation  suyt,  pour  la  pluspart,  la  conduicte 
du  hazard  :  ma  volont6  et  mon  discours  se  remue  tantost 
d'un  air,  tantost  d*un  aultre ;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mou- 
vements  qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des 
impulsions  et  agitations  iournalieres  et  casuelles : 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios,  dum  nubila  ventus  agebat, 
Concipiunt.* 

1.  Abandoiinez  le  reste  aux  dieux.  (Horace,  Od.,  I,  ix,  9.) 

2.  La  disposition  de  Tame  varie  sans  cesse :   maiotenant  une  passion 
Tagite  ;  que  le  vent  change,  une  autre  Tentralnera.  (Virg.,  G^org.,  1, 420.) 
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Qu*on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et 
qui  font  niieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera,  ordinaire- 
ment,  que  ce  sont  les  moins  habiles  :  il  est  advenu  aux 
femmelettes,  aux  enfants,  et  aux  insensez,  de  commander 
des  grands  estats,  k  Fegual  des  plus  suffisants  princes; 
et  y  rencontrent  (diet  Thucydides*)  plus  ordinairement 
les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attribuons  les  effects  de 
leur  bonne  fortune  i  leur  prudence ; 

Ut  quisque  fortuna  utitur, 
Ita  proBcellet ;  atque  exinde  sapere  ilium  omnes  dicimus  :  * 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  facjons,  que  les  evene- 
ments  sont  maigres  tesmoings  '  de  nostre  prix  et  capacity. 
Or  i'estois  sur  ce  poinct,  qu  il  ne  fault  que  veoir  un 
homme  eslev6  en  dignity  :  quand  nous  I'aurions  cogneu, 
trois  iours  devant,  homme  de  peu,  il  coule  insensiblement, 
en  nos  opinions,  une  image  de  grandeur  de  sulTisance;  * 
et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et  de  credit, 
il  est  creu  de  merite  ;  nous  iugeons  de  luy,  noh  selon  sa 
valeur,  mais  k  la  mode  des  iectons,  selon  |a  prerogative 
de  son  reng.  Que  la  chance  tourne  aussi ,  qu  il  retumbe  et 
se  mesle  k  la  presse,  chascun  s  enquiert  avecques  admi- 
ration de  la  cause  qui  Tavoit  guind6  si  hault :  u  Est  ce 
luy?  faict  on;  N'y  s^avoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit? 
Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vraye- 
ment  en  bonnes  mains!  »  G'est  chose  que  i'ay  veu  souvent 
de  mon  temps:  voire,  et  le  masque  des  grandeurs  qu  on  re- 


i.  HI,  37,  harangue  de  Cldon.  (C.) 

'2.  Un  homme  ne  s'^l^ve  qu'i  la  faveur  de  la  fortune,  et  d^s  lors  tout  le 
monde  vante  son  habilet(5.  (Plaute,  Pseudol.,  11,  iii,  13.) 

3.  Kdit.  de  loSS,  fol.  411  verso,  «  sont  debiles  tesmoings.  » 

4.  De  grande  suftisauce    de  grande  habilet^.  (C.) 
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presente  aux  comedies  nous  louche  aulcunement  et  nous 
pipe.  Ce  que  i' adore  moy  mesme  aux  roys,  c'esl  la  foule 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soubmission  leur 
est  deue,  sauf  celle  de  Tentendement;  ma  raison  n' est  pas 
duicte  k  se  courber  et  flechir,  ce  sont  mes  genoux.  Me- 
lantbius,  interrog^  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragedie  de 
Dionysius  :  «  le  ne  Tay,  diet  il,*  point  veue,  tant  elle  est 
odusquee  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui 
iugent  les  discours  des  grands,  debvroient  dire  :  «  le  n*ay 
point  entendu  son  propos,  tant  il  estoit  offusqu6  de  gra- 
vity ,  de  grandeur,  et  de  maiest6.  »  Antisthenes  *  suadoit 
un  iour  aux  Atheniens  qu  ils  commandassent  que  leurs 
asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter- 
res,  comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut 
respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay  i  un  tel  service : 
u  G'est  tout  un,  repliqua  il;  il  n'y  va  que  de  vostre  or- 
donnance ;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes 
que  vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres, 
ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes,  parce 
que  vous  les  y  employez  :  »  k  quoy  touche  T  usage  de  tant 
de  peuples  qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre 
eulx,  et  ne  se  contentent  point  de  Thonorer,  s'ils  ne  Fado- 
rent.  Ceulx  de  Mexico ,  depuis  que  les  cerimonies  de  son 
sacre  sont  parachevees ,  n'osent  plus  le  regarder  au  vi- 
sage; ains,  comme  s*ils  Tavoient  dei'fie  par  sa  royaut^, 
entre  les  serments  qu  ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur 
religion,  leui's  loix,  leurs  libertez,  d*estre  vaillant,  iuste, 
et  debonnaire,  il  iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en 
sa  lumiere  accoustumee,  esgoutter  les  nuees  en  temps 
opportun,  courir  aux  rivieres  leurs  cours,  et  faire  por- 

\.  Plutarque,  Comment  il  faut  ouHr,  ch.  vii.  (C.) 
2.  DiOG^NK  Laercf,  VI,  8.  (C.) 
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ter  k  la  terre  toutes  choses  necessaires  a  son  peuple.  * 
le  suis  divers  a  cette  fa^on  commune;  et  me  desfie 
plus  de  la  sufTisance  quand  ie  la  veois  accompaignee  de 
grandeur  de  fortune  et  de  recommendation  populaire  :  il 
nous  fault  prendre  garde  combien  c  est  de  parler  a  son 
heure,  de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou 
le  changer,  d'une  auctorit6  magistrale,  de  se  deffendre 
des  oppositions  d'aultruy  par  un  mouvement  de  teste,  un 
soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assistance  qui  tremble 
de  reverence  et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse 
fortune,  venant  mesler  son  advis  k  certain  legier  propos, 
qui  se  demenoit  tout  laschement  en  sa  table,  commen- 
cea  iustement  ainsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu  un  menteur 
ou  ignorant  qui  dira  aultrement  que ,  etc.  »  Suy vez  cette 
poincte  philosophique ,  un  poignard  a  la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement,  duquel  ie  tire  grand 
usage  :  cest  Qu'aux  disputes  et  conferences,  touts  les 
mots  qui  nous  semblent  bons ,  ne  doibvent  pas  inconti- 
nent estre  acceptez.  La  pluspart  des  hommes  sont  riches 
d*une  sufTisance  estrangiere;  il  peult  bien  advenir  k  tel 
de  dire  un  beau  traict,  une  bonne  response  et  sentence, 
et  la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force.  Qu'on 
ne  tient  pas  tout  ce  quon  emprunte,  a  Fadventure  se 
pourra  il  verifier  par  moy  mesme.  II  n*y  fault  point  tous- 
ioui^  ceder,*  quelque  verity  ou  beaut6  qu'elle  ayt  :  ou  il 


1.  Montaigne  a  tir^  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara,  dans  son  Historia  gene- 
ral  de  las  Indias,  Voy.  les  Obset^ationes  miscellcB  de  Matthias  Berncgger, 
imprim^es  k  Strasbourg  en  i()69,  Observat.  35.  Le  passage  se  trouvc  au 
liv.  11,  ch.  Lxxvii,  de  la  traduction  fran^oise  de  Gomara,  imprim^e  k  Parin 
en  1587.  (A.  D.) 

2.  Dans  TMit.  de  15H8,  fol.  412,  la  phrase  que  Ton  ?a  lire  suivoit  im- 
m^iatement  celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  finit  par  «  sans  en  cognoistr« 
la  forco.  »  Lp  sons  n'etoit  point  interrompu.  (A.  D.) 
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la  fault  combattre  a  escient,  ou  se  tirer  arriere,  soubs 
couleur  de  ne  rentendre  pas,  pour  taster  de  toutes  parts 
commeot  elle  est  logee  eo  son  aucteur.  U  peult  advenir 
que  nous  dous  enferrons ,  et  aydons  au  coup ,  oultre  sa 
portee.  lay  aultrefois  employ^,  a  la  necessite  et  presse 
du  combat ,  des  revirades '  qui  out  faict  faulsee  oultre 
iDon  desseiog  et  mon  esperance  :  ie  ne  les  doonois  qu'en 
noiubre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  aiosi  comme, 
quand  ie  debats  contre  un  hoiuiue  vigoreux ,  ie  roe  plais 
d*anticiper  ses  conclusions ,  ie  luy  oste  la  peine  de  s  in- 
terpreter, i'essaye  de  prevenir  son  imagination  imparfaicte 
encores  et  naissante;  Tordre  et  la  pertinence  de  son  en- 
tendement  m'advertit  et  menace  de  loing :  de  ces  aultres 
ie  foLs  tout  Ie  rebours ;  il  ne  fault  rien  entendre  que  par 
eulx,  ny  rien  presupposer.  S*ils  iugent  en  paroles  univer- 
selles ,  «  Cecy  est  bon ,  Cela  ne  Test  pas ,  »  et  qu  ils 
rencontrent;  voyez  si  c*est  la  fortune  qui  rencontre  pour 
eulx  :  qu'ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur 
sentence;  pour  quoy  c*est;  par  oil  cest.  Ces  iugements 
universeLs ,  que  ie  veois  si  ordinaires ,  ne  disent  rien ;  ce 
sont  gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en 
troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance ,  Ie  saluent 
et  reniarquent  norameement  et  particulierement ;  mais 
c'est  une  hazardeuse  entreprinse  :  d'ou  i*ay  veu,  plus  sou- 
vent  que  touts  les  iours ,  advenir  que  les  esprits  foible- 
ment  fondez ,  voulants  faire  les  ingenieux  k  remarquer  en 
la  lecture  de  quelque  ouvrage  Ie  poinct  de  la  beaute, 

1.  Des  r^pliques,  des  ripostes  qui  ont  port^  coup  au  delk  de  mon  in- 
tention et  de  mon  esperance.  —  Revirade  est  un  mot  tout  k  fait  inusit^ ,  et 
qui  n'a  peut-^tre  jamais  t^t^  fran^ois.  Je  Ie  crois  purement  gascon.  Le  peu* 
pie  du  Languedoc  s'en  sert  fort  commun^ment  encore.  (C.)  —  L*Acad^mie 
donne  revirade  commo  terme  du  jeu  dc  trictrac.  On  8*en  sert  aussi  k  la 
paume.  (J.  V.  L.) 
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arrestent  leur  admiration,  d*un  si  mauvais  chois,  quau 
lieu  de  nous  apprendre  T  excellence  de  Taucteur,  ils  nous 
apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  est 
seure,  «  Voyla  qui  est  beau !  »  ayant  oui  une  entiere  page 
de  Virgile ;  par  la  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entreprendre 
k  le  suyvre  par  espaulettes/  et,  de  iugement  exprez  et 
tri6,  vouloir  remarquer  par  ou  un  bon  aucteur  se  sur- 
monte,  poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions,  et 
ses  diverses  vertus,  Tune  aprez  Taultre  :  ostez  vous  de  la. 
Vitiendum  esty  non  modo  quid  quisque  loquatur^  sed  etiam 
quid  quisque  sentiat^  atque  etiam  qua  de  causa  quisque 
sentiat,*  Toys  iournellement  dire  a  des  sots  des  mots  non 
sots ;  ils  disent  une  bonne  chose  :  s<jachons  iusques  ou  ils 
la  cognoissent;  veoyons  par  ou  ils  la  tiennent.  Nous  les 
aydons  k  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison, 
qu  ils  ne  possedent  pas;  ils  ne  Tout  qu*en  garde  :  ils  Tau- 
ront  produicte  a  Tadventure  et  a  tastons;  nous  la  leur 
mettons  en  credit  et  en  prix.  Vous  leur  prestez  la  main  ;  a 
quoy  faire  ?  ils  ne  vous  en  s^avent  nul  gre ,  et  en  devien- 
nent  plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller; 
ils  manieront  cette  matifere  comme  gents  qui  ont  peur  de 
s'eschaulder ;  ils  n'osent  luy  changer  d'assiette  et  de  iour , 
ny  Tenfoncer  ;  croulez^  la  tant  soit  peu  ;  elle  leur 
eschappe ;  ils  vous  la  quitent,  toute  forte  et  belle  qu'elle 

1.  Par  parcelles,  en  detail.  «  Ces  deux  mots  synonymes,  eipauleites ,  ou 
upauletees ,  signifioient  bout^es  et  reprinses  en  faisant  quelque  chose  par 
intervallcs  ct  discontinuation.  Ainsi,  en  fait  de  massonnerie,  on  dit  re- 
prendre  ou  refaire  un  mur  par  espaulet^es,  c'est-k-dire  refaire  et  reprendi'e 
par  parcelles  sans  Tabbatre.  »  (Nicot.)  —  On  dit  encore  par  epaulees,  k 
diverses  reprises.  (J.  V.  L.) 

2.  n  faut  non  seulement  Pouter  ce  que  chacun  dit,  mais  examiner 
encore  ce  que  chacun  pense,  ct  pourquoi  il  le  pense.  (Cic. ,  de  Of  fie, 
I,  41.) 

3.  Remuez-Ia.  ( E.  J.) 
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est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  nial  emman- 
chees.  Combien  de  fois  en  ay  ie  veu  Texperience!  Or,  si 
vous  venez  k  les  esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent 
et  desrobbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre  interpre- 
tation :  ((  C'estoit  ce  que  ie  voulois  dire  :  voyla  iustement 
ma  conception ;  si  ie  ne  Fay  ainsin  exprim^,  ce  n'est  que 
faulte  de  langue.  »  Souflez.  II  fault  employer  la  malice 
mesme ,  a  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d'Hege- 
sias,*  tt  qu  il  ne  fault  ny  hair  ny  accuser,  ains  instruire, » 
a  de  la  raison  ailleurs ;  mais  icy  c*est  iniustice  et  inhuma- 
nity de  secourir  et  redresser  celuy  qui  n'en  a  que  faire,  et 
qui  en  vault  moins.  Taime  k  les  laisser  embourber  et 
empestrer  encores  plus  qu'ils  ne  sont,  et  si  avant,  s'il  est 
possible,  qu  enfm  ils  se  recognoissent.* 

I^  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  gua- 
rissable  par  un  traict  d*advertissement :  et  pouvons  pro- 
prement  dire  de  cette  reparation  ce  que  Cyrus  respond  a 
celuy  qui  le  presse  d'enhorter  son  ost,'  sur  le  poinct  d'une 
battaille  :  u  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 

« 

1.  DiOGENE  Laerce,  H,  95.  (C.) 

2.  «  Tous  ceux  qui  disent  les  mAmes  choses  ne  les  poss^dent  pas  de  li 
m^me  sorte;  et  c*est  pourquoi  rincomparable  auteur  de  VArt  de  conferer 
s*arrAte  avec  tant  de  soin  k  faire  entendre  qu*il  ne  faut  pas  Juger  de  la  capa- 
city d*un  homme  par  Texcellence  d*un  bon  mot  <iu*on  lui  entend  dire :  mais, 
au  lieu  d't^tendre  Tadmiration  d*un  bon  discours  k  la  personne,  qu*on  p^ 
n^tre,  dit-il,  IVsprit  d'oii  il  sort;  qu*on  tente  s'il  le  tient  de  sa  m^moireou 
d*un  heureux  hasard;  qu*on  le  receive  avec  froideur  et  avec  m^pris,  afin  de 
voir  s'il  ressentira  qu*on  ne  donne  pas  k  ce  qu*il  dit  Testime  que  son  prii 
m^rite :  on  verra  le  plus  souvent  qu*on  le  lui  fera  d^savouer  sur  l*heure, 
et  qu*on  le  tirera  bien  loin  de  cette  pensde  meilleure  qu'il  ne  croyoit,  pour 
le  Jeter  dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  l\  faut  done  sonder  comme 
cette  pens^  est  log^e  en  son  auteur;  comment,  par  o(k,  jusqu*oi)i,  il  la  pes- 
s^de:  autrement  le  jugement  sera  pr^ipit^.  »  (Pascal,  Pennies,  part.  I, 
art.  3.)  Voilii  le  meilleur  commentaire  de  tout  ce  passage  de  Montaigne;  et 
ce  commentaire  est  un  hommage  au  g^nie  d*un  ^rivain  que  Pascal  n*a  pas 
toujours  si  bien  traits.  (J.  V.  L.) 

3.  DVxhorter,  d'cncourager  son  arm<^i.  (E.  J.) 
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et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue  ;  non 
plus  qu  on  ne  devient  incontinent  musicien ,  pour  ouir  une 
bonne  chanson.^  ))  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  k  estre 
faits  avant  la  main,,  par  longue  et  constante  institution. 
Nous  debvons  ce  soing  aux  nostres ,  et  cette  assiduity  de 
correction  et  d' instruction ;  mais  d'aller  prescher  le  pre- 
mier passant,  et  regenter  Tignorance  ou  ineptie  du  pre- 
mier rencontr^,  c'est  un  usage  auquel  ie  veulx  grand  mal. 
Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  mesme  qui  se  passent 
avecques  moy  :  et  quite  plustost  tout ,  que  de  venir  k  ces 
instructions  reculees  et  magistrates ;  mon  humeur  n*est 
propre  non  plus  a  parler  qu'i  escrire  pour  les  princi- 
piants  :  *  mais  aux  chosesqui  se  disent  en  commun,  ou  entre 
aultres,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie  les  iuge,  ie  ne  me 
iecte  iamais  k  la  traverse,  ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise , 
que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se 
peult  raisonnablement  plaire.  C*est  malheur,  que  la  pru- 
dence vous  deffend  de  vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et 
vous  renvoye  tousiours  mal  content  et  craintif ;  la  ou  I'opi- 
niastrete  et  la  temerity  remplissent  leurs  hostes  d'esiouis- 
sance  et  d*asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder 
les  aultres  hommes  par  dessus  Tespaule,  s'en  retournants 
tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d'alaigresse ;  et, 
le  plus  souvent  encores ,  cette  oultrecuidance  de  langage 
et  gayet6  de  visage  leur  donne  gaign6,  k  Tendroict  de 
Tassistance ,  qui  est  communement  foible  et  incapable  de 
bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  Uobstination 
et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seurepreuve  de  bestise  :  est 

1.  Xe?iopho?i,  Cyrop.,  HI,  iii,  23.  (C.) 

2.  Pour  les  commenqintH.  (R.  J.) 


428  ESSAIS   DE    MONTAIGNE. 

il  rien  certain,  resolu,  desdaigneux ,  contemplatif,  grave, 
serieux,  comme  Fasne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conference  et 
communication ,  les  devis  poinctus  et  coupez  que  Talai- 
gresse  etla  privaut^  introduict  entre  les  amis,  gaussants 
et  gaudissants^  plaisamment  et  vifvement  les  uns  les 
aultres?  exercice  auquel  ma  gayet6  naturelle  me  rend 
assez  propre;  et  sil  n*est  aussi  tendu  et  serieux  que  cet 
aultre  exercice  que  ie  viens  de  dire ,  il  n'est  pas  moins  aigu 
et  ingenieux,  ny  moins  proufitable,  comme  il  sembloit  a 
Lycurgus.*  Pour  mon  regard,  i'y  apporte  plus  de  liberte 
que  d' esprit,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d*invention  :  mais  ie 
suis  parfaict  en  la  souffrance  ;  car  i' endure  la  revenche, 
non  seulement  aspre,  mais  indiscrete  aussi,  sans  altera- 
tion :  et  ^  la  charge  qu*on  me  faict,  si  ie  n*ay  de  quoy 
I'epartir  brusquement  sur  Ie  champ,  ie  ne  vois  pas'  ni'a- 
musant  a  suyvre  cette  poincte,  d'une  contestation  en- 
nuyeuse  et  lasche,  tirant  k  ropiniastret6 ;  ie  la  laisse  passer, 
et,  baissant  ioyeusement  les  aureilles,  remets  d*en  avoir 
ma  raison  k  quelque  heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand 
qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  changentde  visage  et  de 
voix  ou  la  force  leur  fault ;  et,  par  une  importune  cholere, 
au  lieu  de  se  venger ,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et 
leur  impatience.  En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par 
fois  des  chordes  secrettes  de  nos  imperfections,  lesquelles, 
rassis ,  nous  ne  pouvons  toucher  sans  offense ;  et  nous 
entradvertissons  utilement  de  nos  defaults. 


1 .  Gausser  et  gaudir,  termes  k  peu  pr6s  synonymes,  qui  sigDiflent  rire, 
se  moquei'f  se  rcUUer  les  uns  des  autres,  Gausser  trouve  encore  sa  place 
dans  Ie  burlesque.  Gaudir,  segaudii\  est  tout  k  rait  surann^.  (C.) 

2.  Plutakql'b,  Lycurgue,  ch.  ii  de  la  version  d*Amyot.  (C.) 

3.  Je  ne  vais  pas.  ( E.  J.) 
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II  y  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  a  la 
francoise ,  que  ie  hais  mortellement ;  i'ay  la  peau  tendre 
et  sensible  :  i'en  ay  veu,  en  ma  vie,  enterrer  deux  princes 
de  nostre  sang  royal.  11  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu  un,  ie  luy 
demande  combien  il  se  contente  de  soy ;  iusques  oil  son 
parler  ou  son  escrit  luy  plaist.  Ie  veulx  eviter  ces  belles 
excuses,  « Ie  Ie  feis  en  me  iouant ; 

Ablatum  mediis  opus  est  incudibus  istud ;  * 

Ie  n'y  feus  pas  une  heure  :  Ie  ne  Tay  reveu  depuis.  »  Or, 
dis  ie ,  laissons  doncques  ces  pieces ;  donnez  m'en  une  qui 
vous  represente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise 
qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que  trouvez-vous  Ie  plus 
beau  en  vostre  ouvrage?est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy? 
la  grace ,  ou  la  matiere,  ou  T invention,  ou  Ie  iugement,  ou 
la  science?  Car  ordinairement  ie  m'apperceois  qu  on  fault 
autant  k  iuger  de  sa  propre  besongne,  que  de  celle  d*aul- 
truy ,  non  ^seulement  pour  Taffection  qu'on  y  mesle,  mais 
pour  n' avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distinguer  : 
Touvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peult  seconder 
Touvrier  et  Ie  devancer  oultre  son  invention  et  cognois- 
s^ce.  Pour  moy,  ie  ne  iuge  la  valeur  d*aultre  besongne 
plus  obscurement  que  de  la  mienne;  et  loge  les  Essais 
tantostbas  tantost  hault,  fort  inconstamment  et  doubteu- 
sement.  II  y  a  plusieurs  livres  utiles,  k  raison  de  leurs 
subiects,  desquels  Taucteur  ne  tire  aulcune  recommen- 
dation ;  et  des  bons  livres ,  comme  des  bons  ouvrages ,  qui 
font  honte  k  Touvrier.  Fescriray  la  fa^on  de  nos  convives 
et  de  nos  vestements,  et  Tescriray  de  mauvaise  grace ;  ie 

1.  Get  ouvrage,  iuiparfait  encore,  a  ^t^  retire  du  metier.  (Ovidb,  Trist.^ 
I,  6,  29.) 
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publieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des  princes 
qui  passent  ez  mains  publicques ;  ie  feray  un  abbreg^  sur 
un  bon  livre  (et  tout  abbreg6  sur  un  bon  livre  est  un  sot 
abbreg^),*  lequel  livre  viendra  k  se  perdre,  et  choses  sem- 
blables  :  la  posterity  retirera  utility  singuliere  de  telles 
compositions ;  moy,  quel  bonneur,  si  ce  n'est  de  ma  bonne 
fortune  ?  Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette  con- 
dition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  Comines,  il  y  a  plusieurs 
annees,  tresbon  aucteur  certes,  i'y  remarquay  ce  mot 
pour  non  vulgaire  :  «  Qu  il  se  fault  bien  garder  de  faire 
tant  de  service  a  son  maistre,  qu'on  Tempesche  d'en 
trouver  la  iuste  recompense  :  »  ie  debvois  louer  inven- 
tion ,  non  pas  luy  ; '  ie  la  rencontray  en  Tacitus,  il  n'y  a  pas 
long  temps  :  Beneficia  eo  usque  Imta  sunt^  dum  videntur 
exsolvi  posse;  ubi  multum  antevenere^  pro  gratia  odium 
redditur :  *  et  Seneque  vigoreusement  :  Nam  qui  putat 
esse  iurpe  non  reddere^  non  rull  esse  cui  reddat :  *  et  Cicero 
d'un  biais  plus  lasche  :  Qui  se  non  putat  satisfacercj 
amicus  esse  nullo  modo potest.*  Le  subiect,  selon  qu*il  est, 
peult  faire  trouver  un  homme  s<javant  et  memorieux;' 

1 .  Get  axiome  litt^raire  m^riteroit  TatteDtion  de  dos  compilateurs  iiu>- 
denies ;  ils  Pont  oubli^  trop  souvent.  On  a  voulu  faire  un  abr^  des  Essais 
(Esprit  de  Montaigne,  par  Pesselier,  1753) ;  mais  le  sot  ahrtgi  n'a  pas 
v^u.  (J.  V.  L.) 

2.  Mais  Comines  lui-m6me,  III,  12,  nc  s*attnbue  pas  ce  mot;  car  ild^ 
clare  qull  le  tient  de^on  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en  aHeg%ui  som omc- 
teur,  et  de  qui  il  le  tenoit,  ( G.) 

3.  Les  bienfaits  sont  agr^ables  tant  que  Ton  croit  pouvoir  s*acquitter; 
mais  Ior8qu*ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  reconnoitre,  on  les  paie 
de  haine.  (Tacite,  Annal,,  IV,  18.) 

4.  Cclui  qui  trouve  honteux  de  nc  pas  rendre,  voudroit  qu*il  n'y  eAt  plus 
personne  k  qui  il  fat  oblige.  (S^n^qce,  Epist.,  81.) 

5.  Gelui  qui  ne  croit  pas  ^tre  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  6tre  votre 
ami.  (Q.  Gic,  de  Petitione  consulatus,  ch.  ix.) 

6.  Que  le  mot  de  m^morieux^  qui  se  trouve  dans  Gotgrave,  ait  ^ifi,  forg^ 
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is  pour  iuger  en  luy  les  parties  plus  siennes  et  plus  di- 
a,  la  force  et  beaut6  de  son  ame,  il  fault  s<;avoir  ce  qui 
sien,  et  ce  qui  ne  Test  point  :  et,  en  ce  qui  n'est  pas 
1,  combien  on  lui  doibt,  en  consideration  du  choix,  dis- 
ition,  omement  et  langage  qu  il  a  fourny.  Quoy,  s'il  a 
prunt6  la  matifere  et  empire  la  forme,  comme  il  advient 
vent!  Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avecques 
livres,  somnies  en  cette  peine,  que  quand  nous  veoyons 
jlque  belle  invention  en  un  po6te  nouveau,  quelque 
t  argument  en  un  prescheur ,  nous  n'osons  pourtant  les 
louer,  que  nous  n'ayons  prins  instruction,  de  quelque 
vant,  si  cette  piece  leur  est  propre,  ou  si  elle  est  estran- 
re  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours  sur  mes  gardes.* 
le  viens  de  courre  d'un  fil  Thistoire  de  Tacitus  (ce  qui 
m'advient  gueres ;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en 
•e  une  heure  de  suite) ;  et  Fay  faict  a  la  suasion  d'un 
itilhomme  que  la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa 
Bur  propre,  que  pour  une  constante  forme  de  suffisance 
bont6  qui  se  veoid  en  plusieurs  freres  qu'ils  sont.  le  ne 
che  point  d'aucteur  qui  mesle  k  un  registre  publicque 
t  de  consideration  des  moeurs  et  inclinations  parti- 
ieres  :  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  k 
.  *  Qu'ayant  specialement  k  suyvre  les  vies  des  empe- 
rs  de  son  temps,  si  diverses  et  extremes  en  toute  sorte 
formes ,  tant  de  notables  actions  que  nommeement  leur 
aut6  produisit  en  leurs  subiects ,  il  avoit  une  matiere 
IS  forte  et  attirante  k  discourir  et  a  narrer,  que  s'il  eust 

Montaigne,  ou  usit('>  de  son  temps,  Tusage  Ta  enti^rement  rejetti  sans 
I  donner  un  Equivalent.  Homo,  dit  CicEron  {de  Leg.,l^  7),  animal 
um,  memor.  Montaigne  pouvoit  rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul 
fhtnQois  :  nous  ne  saurions  Ie  faire  aujourd*hui.  (C.) 
.  ^t.  de  1588,  fol.  414  verso,  «  sur  ma  garde.  » 
!.  Annal.,  XVI,  16.  (J.  V.  L.) 
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eu  a  dire  des  battailles  et  agitations  universelles ;  si  que 
souvent  ie  le  treuve  sterile,  courant  par  dessus  ces  beUes 
niorts,  comme  s*il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude 
et  longueur.  Cette  forme  d'histoire  est  de  beaucoup  la 
plus  utile  :  les  mouvements  publicques  despendent  plus 
de  la  conduicte  de  la  fortune ;  les  privez,  de  la  nostre, 
C'est  plustost  un  iugement,  que  deduction  d'histoire;* 
il  y  a  plus  de  preceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas 
un  livre  a  lire,  c  est  un  livre  a  estudier  et  apprendre  ;  il 
est  si  plein  de  sentences,  qu'il  y  en  a  a  tort  et  a  droict; 
c'est  une  pepiniere  de  discours  ethiques  et  politiques,  pour 
la  provision  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent  quelque 
reng  au  maniement  du  monde.  II  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses,  d'une  facon  poinctue  et 
subtile,  suyvant  le  style  affect^  du  siecle;  ils  aimoient 
tant  a  s'enller,  qu'ou  ils  ne  trouvoient  de  la  poincte  et 
subtilit6  aux  choses,  ils  Fempruntoient  des  paroles,  line 
retire  pas  mal  k  Tescrire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus 
charnu  ;  Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  a 
un  estat  trouble  et  Qfialade ,  comme  est  le  nostre  present ; 
vous  diriez  souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il  nous 
pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s  accusent  assez  de  luy 
vouloir  mal  d'ailleurs.  11  a  les  opinions  saines,  et  pend  du 
bon  party  aux  affaires  romaines.  Ie  me  plains  un  peu  tou- 
tesfois  de  quoy  il  a  iug6  de  Pompeius  plus  aigrement  que 
ne  porte  Fadvis  des  gents  de  bien  qui  ont  vescu  et  traict^ 
avec  luy ;  de  Tavoir  estim6  du  tout  pareil  a  Marius  et  a 
Sylla,  sinon  d*autant  qu  il  estoit  plus  convert.'  On  n'a  pas 
exempte  d' ambition  son  intention  au  gouvemement  des 

1.  Kdit.  de  1588,  fol.  414  verso,  m  que  narration  d*histoire.  » 

2.  Histor.,  n,38.  (J.  V.  L.) 


k 
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affaires,  ny  de  vengeance ;  et  ont  craint  ses  amis  mesmes 
que  la  victoire  Teust  emporte  oultre  les  bornes  de  la  rai- 
son ,  mais  non  pas  iusques  k  une  mesure  si  effrenee  :  il  n'y 
a  rien ,  en  sa  vie ,  qui  nous  ayt  meriac6  d'une  si  expresse 
cruaut6  et  tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser  le 
souspecon  al'evidence  :  ainsi  ie  ne  Fen  crois  pas.  Que  ses 
narrations  soient  naifves  et  droictes ,  il  se  pourroit,  a 
Tadventure,  argumenter  de  cecy  mesme,  Qu  elles  ne  s  ap- 
pliquent  pas  tousiours  exactement  aux  conclusions  de  ses 
iugements,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu*il  a  prinse  , 
souvent  oultre  la  matiere  qu'il  nous  inontre,  laquelle  iln'a 
daign6  incliner  d'un  seul  air.  II  n'a  pas  besoing  d' excuse 
d'avoir  approuv6  la  religion  de  son  temps,  selon  les  loix 
qui  luy  commandoient,  et  ignor6  la  vraye  :  cela,  c'est  son 
malheur,  non  pas  son  default. 

Fai  principalement  consider^  son  iugement,  et  n'en 
suis  pas  bien  esclaircy  par  tout  :  comme  ces  mots  de  la 
lettre  que  Tibere,  vieil  et  malade,  envoyoit  au  senat,* 
«  Que  vous  escriray  ie,  messieurs,  ou  comment  vous 
escriray  ie,  ou  que  ne  vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps? 
les  dieux  et  les  deesses  me  perdent  pirement  que  ie  ne 
me  sens  touts  les  iours  perir,  si  ie  le  s(jais!  »  ie  n'apper- 
ceois  pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  k  un 
!  poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de  Tibere  ;  au 
moins  lors  que  i'estois  k  mesme ,  ie  ne  le  veis  point. 

Cela  m'a  sembl6  aussi  un  pen  lasche,  qu'ayant  eu  k  dire 
qu'il  avoit  exerc6  certain  honorable  magistrat  k  Rome,  il 
s'aille  excusant  que  ce  n'est  point  par  ostentation  qu  il  Ta 
diet :  *  ce  traict  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  desa 

1.  Tacite,  Annal.,  VI,  6.  Suetone  est  du  m^mo  avis  que  Tacite  sur  cetto 
lettre,  Tiber,,  ch.  lwii.  (J.  V.  L.) 

2.  Annal,,  \],\\,  (J.  V.  L.) 

III.  S8 
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sorte ;  car  le  n*oser  parler  rondement  de  soy,  accuse  quelque 
faulte  de  coeur  :  lin  iugement  roide  et  haultain,  et  qui  iuge 
sainement  et  seurement,  il  use  a  toutes  mains  des  propres 
exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere;  et  tesmoigne 
franchement  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  II  fault  passer 
par  dessus  ces  regies  populaires  de  la  civility,  en  faveur  de 
la  verite  et  de  la  liberty.  Tose  non  seulement  parler  de  nioy, 
mais  parler  seulement  de  moy;  ie  fourvoye  quand  i'escris 
d'aultre  chose,  et  me  desrobbeimon  subiect.  Ie  iie  m'aime 
pas  si  indiscretement  et  ne  suis  si  attache  et  mesle  a  moy, 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considerer  a  quartier, 
comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  ou  on  vault,  ou  d'en  dire 
plus  qu'on  n  en  veoid.  Nous  debvons  plus  d*amour  a 
Dieu  qua  nous,  et  le  cognoissons  moins;  et  si  en  parlons 
tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses  condi- 
tions, c'estoit  un  grand  personnage,  droicturier  et  coura- 
geux,  non  d'une  vertu  superstitieuse ,  mais  philosophique 
et  genereuse.  On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoi- 
gnages ;  comme  oi  il  tient  qu'un  soldat  portant  un  faix  de 
bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid,  et  se  collerent  asa 
charge,  si  quelles  y  demeurerent  attachees  et  mortes, 
s'estants  desparties  des  bras.*  Tay  accoustum^,  en  telles 
choses,  de  plier  soubs  rauctorit6  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  diet  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur  du  dieu 
Serapis ,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle ,  en  luy 
oignant  les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  s^ais  quel  aultre  mi- 
racle,* il  Ie  faict  par  Texemple  et  debvoir  de  touts  bons  his- 
toriens.  lis  tiennent  registre  des  evenements  d'importance : 

!.  Annal.,  XUI,  35.  (C.) 
2.  Hiskn-,,  IV,  81.  (C.) 
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parniy  les  accidents  publicques,  soiit  aussi  les  bruits  et 
opinions  populaires.  C'est  leur  roole  de  reciter  les  com- 
munes creances,  non  pas  de  les  regler;  cette  part  touche 
les  theologiens  et  les  phil9sophes  directeurs  des  conscien- 
ces :  pourtant  tres-sagement,  ce  sien  compaignon,  et  grand 
homme  comme  luy :  Equidem  plura  transcribOy  quam  cre- 
do; nam  nee  uffinnare  sustineo,  dequibus  dubitOy  nee  sub- 
ducere,  quce-  accept  :  *  et  Taultrc  ;  Ihtc  neque  affinnare^ 
neque  refellere  operm  pretium  est...  famiv  rerum  standum 
est.*  Et  escrivant  en  un  siecle  auquel  la  creance  des  pro- 
diges  commenceoit  k  diminuer,  il  diet  ne  vouloir  pourtant 
laisser  d*inserer  en  ses  annales,  et  donner  pied  k  chose  re- 
ceue  de  tant  de  gents  de  bien  et  avecques  si  grande  reve- 
rence de  Fantiquite  :  c'est  tresbien  diet.  Qu'ils  nous  rendent 
rhistoire,  plus  selon  qu  ils  receoivent,  que  selon  qu'ils  es- 
timent.  Moy  qui  suis  roy  de  la  matiere  que  ie  traicte,  et 
qui  n  en  doibs  compte  k  personne ,  ne  m'en  crois  pourtant 
pas  du  tout  :  ie  hazarde  souvent  des  boutades  de  mon  es- 
prit ,  desquelles  ie  me  desfie ,  et  certaines  finesses  verbales 
dequoy  ie  secoue  les  aureilles :  mais  ie  les  laisse  courir  k 
Tadventure.  Ie  veois  qu'on  s'honnore  de  pareilles  choses; 
ce  n'est  pas  k  moy  seul  d*en  iuger.  Ie  me  presente  debout 
et  couch6 ;  Ie  devant  et  Ie  derriere ;  a  droicte  et  a  gauche,  et 
en  tons  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils  en  force, 
ne  sont  pas  tousiours  pareils  en  application  et  en  goust. 

\oylk  ce  que  la  memoire  m'en  presente  en  gros,  et  assez 
incertainement  :  touts  iugements  en  gros  sont  lasches  et 
imparfaicts. 

1.  J'en  dis  plus  que  je  n*en  crois;  mais,  comme  Je  n*ai  garde  d*assurer 
les  choses  dont  je  doutc,  aussi  ne  puis-Je  pas  supprimcr  celles  que  J*ai  ap- 
prises. (QtlWTE-CURCE,  IX,  i.) 

2.  Je  ne  dois  pas  me  mettrc  en  peine  d'affirmer  ni  de  r^futer  ces 
cboses...;  il  faut  s'en  tenir  kla  renomm^e.  (Tite  Live,  I,  PrcBfat.^  et  VIII,  6.) 
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CHAPITRE    IX, 


DE    LA    VAKIT^. 


II  n'en  est,  k  Fadventure,  aulcune  plus  expresse  que 
d*en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  divinity  nous  en  a  si 
divinement  expriuic  *  debvroit  estre  soigneusement  et  con- 
tinuellenient  medite  par  les  gents  d'entendement.  Qui  ne 
veoid  que  i*ay  prins  une  route  par  laquelle ,  sans  cesse  el 
sans  travail,  i*iray  autant  qu  il  y  aura  d*encre  et  de  papier 
au  monde?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes 
actions;  fortune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fan- 
tasies. Si  ay  ie  veu  un  gentilhomnie  qui  ne  communiquoit  sa 
vie,  que  par  les  operations  de  son  ventre  :  vous  veoyiez 
chez  luy,  en  montre,  un  ordre  de  bassins*  de  sept  ou 
huict  iours  :  c  estoit  son  estude,  ses  discours ;  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilemenl, 
des  excrements  d*un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost 
lasche ,  et  tousiours  indigeste.  Et  quand  seray  ie  a  bout 
de  representer  une  continuelle  agitation  et  mutation  de 
mes  pensees,  en  quelque  matiere  qu  elles  tumbent,  puisque 
Diomedes'  remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la 
grammaire?  Que  doibt  produire  le  babil ,  puisque  le  begaye- 
ment  et  desnouement  de  la  langue  estoufl'a  le  monde  d'une 
si  horrible  charge  de  volumes !  Tant  de  paroles  pour  les 

1.  Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas,  {Ecclesiast,,  I,  2.)  (J.  V.  L.) 

2.  Vases  dc  nuit.  (E.  J.) 

3.  Montaigne  parolt  prendre  ici  Diom^de  pour  Didyme,  k  qui  S^n^ue 
(Epist,  88)  attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages.  On  ne 
voit  pas  que  lo  grammairien  Diom^de ,  dont  il  reste  des  recherches  sur  b 
langue  et  la  versification  latine,  en  trois  livres,  ait  ^t^  aussi  ftk^ond  que  ce 
Grec  d*Ale\andrie.  (J.  V.  L.) 
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paroles  seules!  0  Pythagoras,  que  n'esconiuras  tu  cette 
tempeste!  On  accusoit  un  Galba,  du  temps  pass6,  de  ce 
qu'il  vivoit  oyseusenient  :  il  lespondit  que  «  chascun  deb- 
voit  rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  seiour.*  » 
II  se  trompoit;  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animad- 
version aussi  sur  ceulx  qui  choment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix 
contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y  a 
contre  les  vagabonds  et  faineants  :  on  banniroit  des  mains 
de  nostre  peuple,  et  moy,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas 
mocquerie  :  Tescrivaillerie  semble  estre  quelque  symptome 
d'nn  siecle  desborde  :  quand  escrivismes  nous  tant,  que 
depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand  les  Romains 
tant,  que  lors  de  leur  ruyne?  Oultre  ce,  que  raflTinement 
des  esprits,  ce  n*en  est  pas  Tassagissement,*  en  une 
police  :  cet  embesongnement^  oisif  naist  de  ce  que  chascun 
se  prend  laschement  k  Foflice  de  sa  vacation,  et  sen 
desbauche.  La  corruption  du  siecle  se  faict  par  la  contri- 
bution particuliere  de  chascun  de  nous  :  les  uns  y  con- 
ferent  la  trahison,  les  aultres  Tiniustice,  Tirreligion,  la 
tyrannie,  Tavarice,  la  cruaut^,  selon  qu'ils  sont  plus  puis- 
sants  :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise,  la  vanit^, 
roysifvet6;  desquels  ie  suis.  11  semble  que  ce  soit  la  saison 
des  choses  vaines ,  quand  les  dommageables  nous  pressent : 
en  un  temps  ou  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de 
ne  faire  quMnutilement  il  est  comme  louable.  Ie  me  console 
que  ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la 

1.  Dc  son  oisivotd,  de  son  ropos.  —  Ce  mot  est  de  I^mpereur  Galba,  et 
il  est  singulier  que  Montaigne  Ie  cite  comme  ^tant  d'un  homme  inconnu. 
Voy.  Sut^tone,  Galb,,  cli.  ix,  (C.) 

2.  Ce  n^est  pas  co  qui  les  rend  sages,  dans  un  gouvernement.  (E.  J.) 

3.  Cette  besogne  ou  occupation  oisive  nait  de  ce  que  chacun  se  livre 
l&chement  aux  devoii*s  de  sa  place.  (E.  J.) 
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main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira  aux  plus  pressanls, 
Tauray  loy*  de  m'amender;  car  il  me  semble  que  ce  seroit 
centre  raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvenients, 
quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  medecin  Philotimus, 
k  un  qui  luy  presentoit  le  doigt  a  panser,  auquel  il  re- 
cognoissoit,  au  visage  et  a  Fhaleine,  un  ulcere  aux  poul- 
mons  :  «  Mon  amy,  feit  il,  ce  n  est  pas  k  cette  heure  le 
temps  de  t'amuser  a  tes  ongles.*  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelque^  annees, 
qu  un  personnage  de  qui  i'ay  la  memoire  en  recommen- 
dation singuliere,  au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il 
n'y  avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ny  magistrat  qui  feist  son 
oflice  non  plus  qu'^  cette  heure,  alia  publier  ie  ne  scais 
quelles  chestifves  reformations  sur  les  habillements,  la 
cuisine,  et  la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist 
un  peuple  malmen^,  pour  dire  qu  on  ne  Ta  pas  du  tout 
mis  en  oubly.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui  s  arrestent 
k  deffendre,  a  toute  instance,  des  fcTimes  de  parler^  le^ 
danses  et  les  ieux,  a  un  peuple  abandonn^*  a  toute  sorte 
de  vices  exsecrables.  II  n'est  pas  temps  de  se  laver  et 
descrasser,  quand  on  est  attainct  d*une  bonne  fiebvre  : 
c'est  k  faire  aux  seuls  Spartiates,  de  se  mettre  k  se  peigner 
et  testonner,*  sur  le  poinct  qu'ils  se  vont  precipiter  a 
quelque  extreme  hazard  de  leur  vie. 

Quant  k  moy,  i'ay  cette  aultre  pire  coustume,  que  si 
i*ay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers 
et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  ie  desdaigne  de  m'amender 
k  demy.  Quand  ie  suis  en  mauvais  estat,   ie  m'achame 


I.  J'aurai  le  loisir,  la  facult(5  de,  etc. 

*2.  PLUTAnQtE,  Comment  on  disceme  le  flatteur  d'avec  /'ami ,  ch.  \\\u  (C^ 

3.  Edit,  de  1588,  «  perdu  de  toute  sorte,  etc.  » 

4.  Et  k  se  friser  les  rhevcux  avec  soin.  (E,  J.) 
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au  mal ;  ie  m*abaiidonne  par  desespoir,  et  me  laisse  aller 
vers  la  cheute,  et  iecte,  comme  Ion  diet,  le  manche  aprez 
la  coignee;  ie  m'obstine  a  reinpirement,  et  ne  m'estime 
plus  digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce 
in' est  faveur,  que  la  desolation  de  cet  estat  se  rencontre 
a  la  desolation  de  mon  aage  :  ie  soufTre  plus  volontiers 
que  mes  maulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en 
eussent  est^  troublez.  Les  paroles  que  i'exprime  au  mal- 
lieur  sont  paroles  de  despit  :  mon  courage  se  herisse ,  au 
lieu  de  s  applatir :  et,  au  rebours  des  aultres,  ie  me  trouve 
plus  devot  en  la  bonne  qu  en  la  mauvaise  fortune,  suyvant 
le  precepte  de  Xenophon  ,*  sinon  suyvant  sa  raison ;  et 
fois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel,  pour  le  remer- 
cier,  que  pour  le  requerir.  Tay  plus  de  soing  d'augmenter 
la  sant^ ,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre, 
quand  ie  Fay  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de 
discipline  et  d' instruction;  comme  aux  aultres,  les  adver- 
sitez  et  les  verges. -Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  in- 
compatible avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne 
se  rendent  gents  de  bien  qu  en  la  mauvaise.  Le  bonheur 
m'est  un  singulier  aiguillon  k  la  moderation  et  modestie  : 
la  priere  me  gaigne ,  la  menace  me  rebute ;  la  faveur  me 
ploye,  la  crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez 
commune,  de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que 
des  nostres,  et  d'aimer  le  remuement  et  le  changement; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grate  perluit  haustu, 
Quod  permutatis  hora  recurrit  equis  :  * 

1.  Cyropedie,  1,  v(,  3;  passage  di6  par  Plutarque,  du  Contentement  ou 
repos  de  V esprit,  ch.  i  de  la  version  d'Amyot.  (J.  V.  L.) 

2.  La  lumi^re  m^me  du  Jour  ne  nous  plait  que  parce  que  les  heures  out 
changt'  do  roursiers.  {Fragm.  do  PiStronk,  p.  678.) 
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Ten  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  I'aultre  extremite, 
de  s  agreer  en  eulx  niesmes  ;  d*estimer  ce  qu'ils  tiennent, 
au  dessus  du  reste;  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme 
plus  belle  que  celle  quils  veoyent;  sils  ne  sont  plus 
advisez  que  nous,  ils  sont  a  la  verity  plus  heureux  :  ie 
n'envie  point  leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 
Gette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues 
ayde  bien  a  nourrir  en  moy  le  desir  de  voyager;  mais 
assez  d'aultres  circonstances  y  conferent  :  ie  me  destoume 
volon tiers  du  gouvernement  de  ma  maison.  II  y  a  quelque 
commodity  b.  commander,  feut  ce  dans  une  grange,  et  a 
estre  obei*  des  siens;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme 
et  languissant  :  et  puis,  il  est,  par  necessite,  mesl6  de 
plusieurs  pensements  fascheux;  tantost  Tindigence  et  Top- 
pression  de  vostre  peuple,  tantost  la  querelle  d'entre  vos 
voysins,  tantost  Tusurpation  quils  font  sur  vous,  vous 
afHige ; 

Aut  verberatae  grandine  vineac, 
Fundusque  mendax,  arbore  nunc  aquas 

Culpante,  nunc  torrentia  agros 

Sidera,  nunc  hiemes  iniquas  :  * 

et  qui  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison 
dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien  a  plain ;  et  que 
si  elle  sert  aux  vignes,  elle  ne  nuise  aux  prez; 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  aetherius  sol, 

Aut  subiti  periraunt  imbres,  gelidaeque  pruinae, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant  :  * 

i.  Tant6t  vos  vignes  sont  frappi^es  de  la  grfele;  tantdt  vos  terres,  trom- 
pant  votre  espdrancc,  accusclut  ou  les  pluies,  ou  Ics  chaleurs  trop  vives,  ou 
les  hivers  trop  rigoureux,  (Hor.,  Od.,  Ill,  i,  29.) 

2.  Ou  le  soleil  brOle  de  ses  fcux  les  productions  de  la  terre;  ou  les  pluies 
soudaines,  les  gcK-es  piquantes  les  detruisent;  ou  les  vent«*  impt^tueux  les 
emportont  dans  leurs  tourbillons.  (Lvcrece,  V,  216.) 
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ioinct  le  Soulier  neuf  et  bien  forni6,  de  cet  homme  du 
temps  pass6,  qui  vous  blece  le  pied;  *  et  que  Festrangier 
n*entend  pas  combien  il  vous  couste,  et  conibien  vous 
prestez*  a  maintenir  Tapparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid 
en  vostre  fainille,  et  qu  a  Tadventure  Tachetez  vous  trop 
cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature 
avoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  descharge  long- 
temps;  i'avois  desia  prins  un  aultre  ply,  plus  selon  ma 
complexion.  Toutesfois  de  ce  que  i*en  ay  veu,  cest  une 
occupation  plus  empeschante  que  diflicile  :  quiconque  est 
capable  d'aultre  chose,  le  sera  bien  ayseement  de  celle  la. 
Si  ie  cherchois  k  m'enrichir,  cette  voye  me  sembleroit  trop 
longue  :  i'eusse  servy  les  roys,  traficque  plus  fertile  que 
toute  aultre.  Puisque  ie  ne  pretends  acquerir  que  la  repu- 
tation de  n' avoir  rien  acquis,  non  plus  que  dissip^,  con- 
formement  au  reste  de  ma  vie,  impropre  a  faire  bien  et  a 
faire  maLqui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qua  passer;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  mercy,  sans  grande  attention.  Au  pis 
aller,  courez  tousiours,  par  retrenchement  de  despense, 
devant  la  pauvret6  :  c  est  a  quoy  ie  m' attends,'  et  de  me 


i.  Montaigne,  je  crois,  veut  parlcr  ici  de  sa  femmo,  et  il  n'en  parle 
jamais  qiffi  demi-mot;  mais  Plutarque  auquol  il  fait  allusion  [Vie  de  Paul 
Emile^  ch.  in  de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas : 
«  Un  Romain  ayant  ropudit^.  sa  femme,  ses  amis  Ten  tanserent,  en  luy 
demandant,  Que  trouves-tu  h,  ixidire  en  clle?  n'est-elle  pas  femme  de  bien 
de  son  corps?  n'est-elle  pas  belle?  ne  porte  ellc  pas  de  beaux  enfants?  Et 
luy,  cstondant  son  pied,  leur  montra  son  Soulier,  et  leur  respondit,  Ce 
Soulier  n'est-il  pas  beau?  n'est-il  pas  bien  faict?  n'est-il  pas  tout  neuf? 
toutesfois  il  n'y  a  piTsonne  de  vous  qui  scachc  oili  il  me  blossc  le  pied.  » 
(J.  V.  L.) 

2.  Et  tons  Ics  sacrifices  que  vous  faites  pour,  etc.  (E.  J.) 

3.  Latinisme,  pour,  c'est  d  quoije  suis  attentif;  ou,  comme  on  a  mis  dans 
VMi.  dp  1635,  c'est  d  quoi  je  me  bande,  Cotto  c^dit.  est  remplie  d'alt^rations 
semblables  qu'il  est  inutile  de  rocueillir.  (J.  V.  L.) 
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• 

refoiTOer,  avant  qu'elle  ni'y  force.  Tay  estably,  au  demou- 
rant,  en  mon  ame,  assez  de  degrez  a  me  passer  de  moins 
que  ce  que  i'ay ;  je  dis,  passer  avecques  contentement : 
non  icsiimniione  census  y  verum  viclu  alque  cullUj  temu- 
natur  pecuniw  modus, ^  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si 
iustement  tout  mon  avoir,  que,  sans  venir  au  vif,  fortune 
n'ayt  oil  mordre  sur  moy.  Ma  presence,  toute  ignorante  el 
desdaigneuse  qu'elle  est,  preste  grande  espaule  a  nies 
aflaires  domestiques  :  ie  m'y  employe,  mais  despiteuse- 
ment ;  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy,  que  pour  brusler  a 
part  la  chandelle  par  mon  bout,  Taultre  bout  ne  s'espargne 
de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense,  qui 
est  grande  et  oqltre  mes  forces,  ay  ant  accoustum^  d'y 
estre  avecques  equipage  non  necessaire  seulement,  mais 
encores  honneste  :  il  me  les  en  fault  faire  d'autant  plus 
courts  et  moins  frequents;  et  n'y  employe  que  Fescunie 
et  ma  reser>e,  temporisant  et  differant,  selon  quelle 
vient.  Ie  ne  veux  pas  que  le  plaisirdu  promener  corrompe 
le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  i*entends  qu'ils  se  nour- 
rissent  et  favorisent  Fun  Taultre.  La  fortune  m*a  ayd6  en 
ct*cy ;  que ,  puisque  ma  principale  profession  en  cette  vie 
estoit  de  la  vivre  mollement  et  plustost  laschement  qu  af- 
faireusement,  elle  m*a  ost6  le  besoing  de  multiplier  en  ri- 
chesses,  pour  pourveoir  k  la  multitude  de  mes  heritiei's. 
Pour  un,^  s  il  n'a  assez  de  ce  dequoy  i'ay  eu  si  plantureu- 
sement  assez,  a  son  dam  ;  son  imprudence  ne  meritera  pas 
que  ie  luy  en  desire  davantage.  Et  chascun,  selon  Texemple 


1.  Ce  n'est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  »es  besoins,  qu'il 
faut  estimer  sa  fortune.  (Cic,  Paradox.,  VI,  3.) 

'2.  On  sail  que  Montaigne  n'avoit  quNine  fiUe  pour  hi^riti^re.  (R.  J.) 
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(le  Phocion,*  pourveoid  suflisaniment  a  ses  enfanls,  qui 
leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables. 
NuUement  serois  ie  d*avis  du  faict  de  Crates  :  *  il  laissa 
son  argent  chez  un  banquier,  avecques  cette  condition  ; 
«  Si  ses  enfants  estoient  des  sots,  qu  il  le  leur  donnast ; 
s  Us  estoient  habiles,  qu  il  le  distribuast  aux  plus  sots  du 
peuple  :  »  comme  si  les  sots  pour  estre  moins  capables  de 
s'en  passer,  estoient  plus  capables  d*user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  donimage  qui  vient  de  mon  absence  ne 
me  semble  point  meriter,  pendant  que  i'auray  de  quoy 
le  porter,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  pre- 
sentent  de  me  distraire  de  cette  assistance  penible. 

II  y  a  tousiours  quelque  piece  qui  va  de  travers  :  les 
negoces,  tantost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  vous 
tirassent ;  vous  esclairez  toutes  choses  de  Irop  prez ;  vostre 
perspicacity  vous  nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez  ail- 
leurs.  le  me  desrobbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me 
destourne  de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont  mal  :  et 
si  ne  puis  tant  faire,  qu  ^  toute  heure  ie  ne  lieurte  chez 
moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  fripon- 
neries  qu'on  me  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie  s^ais  le 
mieulx  :  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal ,  il  fault  ayder 
soy  mesme  k  cacher.  Vaines  poinctures;  vaines  par  fois, 
mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les 

1.  Montaigne  fait  allusion  k  la  r^ponsc  que  Phocion  fit  aux  envoy^s  de 
Philippe,  qui,  pour  Tengager  h,  accepter  les  presents  de  ce  roi,  lui  repr^sen- 
toient  que  ses  enfants  «5tant  pauvres  ne  pourroient  pas  soutenir  la  gloire  de 
leur  p6re.  «  S'ils  me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit 
suffire  k  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  k  la  mienne;  sinon ,  je  ne  veui  pas , 
k  mes  di^pens,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolution.  »  (Corn.  Ntf^pos,  Phoc., 
ch.  I.)  (C.) 

2.  DiOG.  Lakrcf,  Vi,  88.  (0.) 


444  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

petils  affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense  plus 
que  la  violence  d*un,  pour  grand  qu  il  soil.  A  mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  faci- 
lement  kTimpourveuJ  lene  suis  pas  philosophe :  les  maulx 
me  foulent  selon  qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme, 
comme  selon  la  matiere,  et  souvent  plus  :  i*en  ay  plus  de 
perspicacity  que  le  vulgaire,  si  i*y  ay  plus  de  patience ; 
enfin  s  ils  ne  me  blecent,  ils  me  pesent.  G'est  chose  tendre 
que  la  vie,  et  aysee  a  troubler.  Depuis  que  i*ay  le  visage 
tourn6  vers  le  chagrin,  neino  eniin  resist  il  sibi^  qnum  at- 
peril  impelliy^  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  port6,  i*irrite 
rhumeur  de  ce  cost6  la ;  qui  se  nourritaprez  et  s'exaspere, 
de  son  propre  bransle,  attirant  et  emmoncellant  une  ma- 
tiere sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

Stillicidi  casus  lapidem  cavat : ' 

ces  ordinaires  gouttieres  me  mangent  et  m*ulcerent.  Les 
inconvenients  ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont 
continuelsetirreparables,  nommeement  quand  ils  naissent 
des  membres  du  mesnage,  continuels  et  inseparables. 
Quand  ie  considere  mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie 

1.  Apres  ces  mots,  on  lit  dans  Tedit.  de  1588,  fol.  418  verso  :  «  Or 
nous  monstre  assez  Homerc,  combien  la  surprinsc  donne  d*advantage ,  qai 
faict  Ulysse  pleurant  de  la  mortdc  son  chicn ,  ct  ne  pleurant  point  des  pleurs 
de  sa  mere  :  le  prcmier  accident,  tout  legierqu'il  estoit,  I'emporta,  d*autant 
qu'il  en  fout  inopineement  assailly;  il  soustiiit  le  second,  plus  impetueux, 
parce  qu'il  y  ostoit  prepare.  Ce  sont  legieros  occasions,  qui  pourtant  troublent 
la  vie  :  c'est  chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aysee  h.  blecer.  Depuis  que,  etc.  » 

2.  La  premiere  impulsion  re^ue,  on  ne  pent  plus  resister.  (S^n^qce, 
Ejiist.  13.) 

3.  L'eau  qui  tombe  gouttc  a  goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  rop(5rad'i4fys,  act.  W,  sc.  v,  traduisent 
le  demi-vers  de  Lucr^ce,  I,  31  i.  (C.) 


LIVRE    HI,    CHAPITRE   IX.  445 

treuve,  soit  pour  n'en  avoir  la  memoire  gueres  exacte, 
qu  ils  sont  allez  iusques  a  cette  heure  en  prosperant,  oultre 
mes  comptes  et  mes  raisons  :  i*en  retire,  ce  me  semble, 
plus  qu  il  n'y  en  a;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie  au 
dedans  de  la  besongne ,  veois  ie  marcher  toutes  ces  par- 
celles, 


.1 


Turn  vero  in  curas  animum  diduciraus  omnes  : 

mille  choses  m'y  donnent  a  desirer  et  craindre.  De  les 
abandonner  du  tout ,  il  m*est  tresfacile ;  de  m*y  prendre 
sans  m'en  peiner,  tresdifllcile.  Cest  pitie,  d'estre  en  lieu 
ou  tout  ce  que  vous  veoyez  vous  embesongne  et  vous  con- 
cerne  :  et  me  semble  iou'ir  plus  gayementles  plaisirs  d'une 
maison  estrangiere,  et  y  apporter  Ie  goust  plus  libre  et 
pur.  Diogenes  respondit  selon  moy,  k  celuy  qui  luy  de- 
manda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  Ie  meilleur  :  «  L'es- 
trangier,  »  feit  il.* 

Mon  pere  aimoit  a  bastir  Montaigne  ou  il  estoit  nay ;  et, 
en  toute  cette  police  d'affaires  domestiques ,  i'aime  a  me 
servir  de  son  exemple  et  de  ses  regies  ;  et  y  attacheray 
mes  successeurs  autant  que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois 
mieulx  pour  luy,  ie  Ie  ferois  :  ie  me  gloritie  que  sa  volont6 
s'exerce  encores  et  agisse  par  moy,  la  Dieu  ne  permette 
que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  vie 
que  ie  puisse  rendre  a  un  si  bon  pere  !  Ce  que  ie  me  suis 
mesl6  d'achever  quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger 
quelque  piece  de  bastiment  mal  dol6,^  ^'a  est6  certes  re- 
gardant plus  k  son  intention  qu  a  mon  contentement ;  et 
accuse  ma  faineance  ,*  de  n  avoir  passe  oultre  k  parfaire 

1.  Alors  mon  &me  so  portage  entre  millc  soucis.  (Virc,  £neide,  V,  720.) 
"2.  DioGENE  Laerce,  VI,  54.  (C.) 

3.  Mal  poll,  mal  construit.  (E.  J.) 

4.  Faineance  et  faineantise  sont  synonymes  dans  Cotgrave.  (C.) 
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les  beaux  commencements  qu'il  a  laissez  en  sa  maison, 
d'autant  plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d*en  estre  le 
dernier  possesseur  de  ma  race,  et  d'y  porter  la  demiere 
main.  Car,  quant  k  mon  application  particuliere,  ny  ce 
plaisir  de  bastir,  qu'on  diet  estre  si  attrayant,  ny  la 
chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie 
retiree,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose 
detjuoy  ie  me  veulx  mal ,  comme  de  toutes  aultres  opi- 
nions qui  me  sont  incommodes  ;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant 
de  les  avoir  vigoreuses  et  doctes,  comme  ie  me  soulcie  de 
les  avoir  avsees  et  commodes  a  la  vie ;  elles  sont  bien  assez 
vrayes  et  saines,  si  elles  sont  utiles  et  agreables.  Ceulx 
qui,  m'oyants  dire  mon  insuflisance  aux  occupations  du 
mesnage,  me  viennent  soulHer  aux  aureilles  que  c'est  des- 
daing,  et  que  ie  laisse  de  scavoir  les  instruments  du 
labourage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment  on  faict  nies 
vins,  comme  on  ente,  et  de  sea  voir  le  nom  et  la  forme 
des  herbes  et  des  fruicts,  et  I'apprest  des  viandes  dequoy 
ie  vis,  le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m'habille, 
pour  avoir  i  cfrur  quelque  plus  haulte  science,  ils  me  font 
mourir  :  cela,  c*est  sottise,^  et  plustost  bestise  que  gloire; 
ie  nVaimerois  mieulx  bon  escuyer ,  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  Illiquid  saltern  potius,  quorum  indiget  usus, 
Vimiiiibus  mollique  paras  detexere  iunco?* 

Nous  empeschons  nos  pensees  du  general  et  des  causes  et 
conduictes  universelles  qui  se  conduisent  tresbien  sans 
nous;  et  laissons  en  arriere  nostre  faict,  et  Michel,  qui 
nous  touche  encores  de  plus  prez  que  Fhomme.  Or,  i'ar- 

1.  Edit,  de  1588,  fol.  419,  «  ce  n'est  pas  m^pris,  c*est  sottise.  » 
*2.  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutdt  k  quelque  chose  d'utile?  k  faire  des 
panicrs  d'cficr  ou  des  corbeilles  de  jonc?  (Vine,  Edog.,  II,  71  } 
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reste  bien  chez  moy  le  plus  ordinairement ;  mais  ie  voul- 
drois  m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Sit  meae  sedes  utinam  senecla; , 
Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 
Militiaeque  I  * 

ie  ne  s<jais  si  i'en  viendray  k  bout.  Ie  vouldrois  qu  au  lieu 
de  quelque  autre  piece  de  sa  succession ,  nion  pere  m*eust 
resigne  cette  passionnee  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il 
portoit  a  son  mesnage  ;  il  estoit  bien  lieureux  de  ramener 
ses  desirs  a  sa  fortune,  et  de  se  s^^avoir  plaire  de  ce  qu  il 
avoit :  laphilosophie  politique  aura  bel  accuser  la  bassesse 
et  sterilite  de  mon  occupation,  si  i'en  puis  une  fois  prendre 
le  goust  comnie  luy.  Ie  suis  de  cet  advis,  Que  la  plus  ho- 
norable vacation  est  de  ser\ir  au  public  et  estre  utile  a 
beaucoup  ;  fructiis  cnim  ingenii  et  virtiUis^  omnisque 
prwstfintiiCy  turn  maximus  capilurj  quum  in  proximum 
quemque  confertur  :  *  pour  mon  regard ,  ie  m*en  despars ; 
partie  par  conscience  (car  par  ou  ie  veois  le  poids  qui 
touche  telles  vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que 
i'ay  d'y  fournir;  et  Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gou- 
veniement  politique,  ne  laissa  de  s  en  abstenir),  partie  par 
poltronerie.  Ie  me  contente  de  iou'ir  le  monde ,  sans  m'en 
empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  excusable,  et  qui 
seulement  ne  poise  ny  k  moy  ny  ^aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et 
plus  laschement  au  soing  et  gouvernement  d'un  tiere,  que 
ie  ferois,  si  i*avois  a  qui.  L'un  de  messouhaits,  pour  cette 

1.  Apr^s  tant  dc  voyages,  de  fadgues  et  de  combats,  piuss«5-je,  dans  ma 
vieillesse,  y  trouver  un  doux  repos!  (Uor.,  Orf.,  H,  vi,  6.) 

2.  Nous  nejouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  g^nie,  de  la  vei'tu,  et  de 
toute  esp^e  de  superiority ,  qu*en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  pr^s.  (Cic,  de  Amicit.,  ch.  xix.) 
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heure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui  sceut  appaster 
commodement  mes  vieux  ans,  et  les  endormir ;  entre  les 
mains  de  qui  ie  deposasse,  en  toute  souverainet^,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens,  qu'il  en  feist  ce  quei'en 
fois,  et  gaignast  sur  moy  ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il 
y  apportast  un  courage  vrayement  recognoissant  et  amy. 
Mais  quoy  ?  nous  vivons  en  un  monde  oil  la  loyaut^  des 
propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  I'a  pure  et 
sanscontreroole;  aussi  bien  me  tromperoit  il  encomptant: 
et  si  ce  n'est  un  diable,  ie  Toblige  a  bien  faire,  par  une 
si  abandonnee  con  fiance.  MuUi  fallere  docueruut^  dum  ii- 
ment  falli  I  et  aliis  ins  pecrandi ,  suspicando  ^  feceruni} 
La  plus  commune  seurete  que  ie  prends  de  mes  gents, 
c'est  la  mescognoissance  :  ie  ne  presume  les  vices  qn'aprez 
que  ie  les  ay  veus  ;  et  nVen  fie  plus  aux  ieunes,  que  i'es- 
time  moins  gastez  par  mauvais  exemples.  Toys  plus  volon- 
tiers  dire,  au  bout  de  deux  mois,  que  i*ay  despendu 
quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureilles  battues  touts 
les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept :  si  ay  ie  este  desrobbe  aussi 
peu  qu*un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  II  est  vray 
que  ie  preste  la  main  k  Tignorance;  ie  nourris,  k  escient, 
aulcunement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon  argent: 
iusques  a  certaine  mesure,  ie  suis  content  d'en  pouvoir 
doubter.  II  fault  laisser  un  peu  de  place  a  la  desloyaute  ou 
imprudence  de  vostre  valet  :  s*il  nous  en  reste  en  gi*os  de 
quoy  faire  nostre  elTect,  cet  excez  de  la  liberalite  de  la 
fortune ,  laissons  Ie  un  peu  plus  courre  k  sa  mercy  :  la 
portion  du  glanneur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la 


1.  Bien  des  gens  ont  eux-mCmes  onseign6  2i  les  tromper,  en  craignant 
d'^ti-e  tromp(5s  :  la  d^^fiance  autorisc  rinfid^lit^.  (SENfeQUE,  Epist.  3.) 
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foy  de  mes  gents,  comnie  ie  niesprise  leur  iiiiure.'  Oh !  le 
vilain  et  sot  estude,  d'estudier  son  argent,  se  plaire  a  le 
manier,  poiser  et  recompter!  c  est  par  la  queTavarice  faict 
ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens,  ie  n*ay 
sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes  princi- 
paulx  affaires ,  qui  ont  necessairement  a  passer  par  ma 
science  et  par  mon  soing.  Ce  n*est  pas  un  mespris  philo- 
sophique  des  choses  transitoires  et  mondaines ;  ie  n'ay  pas 
le  goust  si  espur^,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu  elles 
valent :  mais  certes  c'est  paresse  et  negligence  inexcusable 
et  puerile.  Que  ne  ferois  ie  plustost ,  que  de  lire  un  contract  ? 
etplustost,  que  d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses, 
serf  de  mes  negoces,*  ou,  encores  pis,  de  ceulx  d'aultruy, 
comme  font  tant  de  gentsaprixd*argent?  Ie  n  ay  rien  cher 
que  le  soulcy  et  la  peine ;  et  ne  cherche  qu  a  m'anonchalir  et 
avachir.  Testois,  ce  crois  ie,  plus  propre  a  vivre  de  la  for- 
tune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servi- 
tude :  et  si  ne  s^ais,  a  Texaminer  de  prez,  si,  selon  mon 
humeur  et  mon  sort,  ce  que  i'ay  a'souffrir  des  affaires,  et 
desserviteurs,  et  des  domestiques,  n  a  point  plus  d'abioc- 
tion,  d'importunite  et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suitted'un 
homme,  nay  plus  grand  que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  a 
mon  ayse  :  scrvilius  obedientia  est  fracti  animi  et  abiectiy 
arbitrio  carentis  sno.^  Crates  feit  pis,  qui  se  iecta  en  la  fran- 
chise de  la  pauvrete ,  pour  se  desfaire  des  indignitez  et 
cures  *  de  la  maison.  Cela  ne  ferois  ie  pas ;  ie  hais  la  pau- 

1.  Commo  je  me  soucie  peu  du  tort  qu'ils  peuvent  me  faire.  —  Injure 
signifie  ici  tort ;  c'est  I'expression  latine,  injuria, 

2.  Esclave  de  mes  affaires. 

3.  L'esclavage  est  la  sujt^tiun  d'uii  esprit  iacho  et  faiblc,  qui  irost  iKiiiit 
maitrc  de  sa  propre  volontt^.  f  Cic,  Paradox.,  V,  i.) 

4.  Et  soins.  (C.) 

HI.  i\) 
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vret6  a  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien ,  changer  cette 
sorte  de  vie  i  une  aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 
Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements ;  et 
sentirois  moins  lors  la  niyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois, 
present,  la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  asme  se  desmesle 
bien  ayseement  a  part :  mais,  en  presence,  elle  soulTre, 
comme  celle  d'un  vigneron  :  une  rene  de  travers  a  mon 
cheval,  un  bout  d'estriviere  qui  batte  ma  iambe,  me  tien- 
dront  tout  un  iour  en  eschec.  Fesleve  assez  mon  courage  a 
rencontre  des  inconvenients  ;  les  yeux,  ie  ne  puis. 

Sensus !  o  su[)eri ,  sensus !  ^ 

Ie  suis,  chez  moi,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu 

de  maistres  (ie  parle  de   ceulx  de  moyenne  condition, 

comme  est  la  mienne),  et,  s  il  en  est,  ils  sont  plus  heu- 

reux,   se  peuvent  tant  reposer  sur  un  second,  quil  ne 

leur  reste  bonne  part  de  la  charge.  Gela  oste  volontiers 

quelque  chose  de  ma  fa^on  au  traictementdes  survenants  ; 

et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un ,  par  adventure,  plus  par 

ma  cuisine  que  par  ma  grace ,  comme  font  les  fascheux  : 

et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez 

moy  de  la  visitation  et  assemblee  de  mes  amis.  La  plus 

sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de 

Ie  veoir  empesch6  du  train  de  sa  police,  parler  k  Taureille 

d*un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx  ;  elle  doibt 

couler  insensiblement,  et  representer  un  cours  ordinaire  ; 

et  treuve  laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictement 

qu*on  leur  faict,  autant  a  Texcuser  quk  Ie  vanter.  Faime 

I'ordre  et  la  nettet6, 

Et  cantharus  et  lanx 

« 

Ostendiint  mihi  me,* 

1.  Les  sens!  6  dieux!  les  sens! 

2.  J'aime  k  pouvoir  me  mircr  dans  les  plats  et  dans  les  verres.  (Hob., 
Eptst.,  I,  V,  23.) 
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u  prix  de  Tabondance ;  et  regarde  chez  moy  exactement 
la  necessity,  peu  a  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez 
.ultruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  : 
ous  dormez ,  ce  pendant  que  monsieur  range  avecques 
on  maistre  d' hostel  son  faict  pour  votre  traictement  du 
endeniain.  Fen  parle  selon  moy  ;  ne  laissant  pas,  en  ge- 
leral,  d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement,  a 
:ertaines  natures,  qu  un  mesnage  paisible,  prospere,  con- 
luict  par  un  ordre  regl6;  et  ne  voulant  attacher  a  la 
^hose  mes  propres  erreurs  et  inconvenients ,  ny  desdire 
^laton,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupation  a  chascun, 
i  Faire  ses  particuliers  affaires  sans  iniustice.*  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  a  penser  qu*^  moy,  et  a 
'employ te  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d*un  seul  pre- 
jepte  :  il  est  requis  trop  de  parties  a  amasser ;  ie  n*y 
intends  rien.  A  despendre,^  ie  m'y  entends  un  peu,  et  a 
lonner  iour  a  ma  despense,  qui  est  de  vray  son  principal 
isage  :  mais  ie  m*y  attends ^  trop  ambitieusement;  qui 
a  rend  ineguale  et  difforme,  et  en  oultre  immoderee 
»n  Tun  et  Taultre  visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ie 
n'y  laisse  indiscretement  aller  ;  et  me  reserre  autant  in- 
liscretement,  si  elle  ne  Ifiit,  et  si  elle  me  rit.  Qui  que  ce 
loit,  ou  art,  ou  nature,  qui  nous  imprime  cette  condition 
Ie  vivre  par  la  relation  a  aultruy,  nous  faict  beaucoup  plus 
Ie  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defraudrons*  de  nos 
)ropres  utilitez,  pour  former  les  apparences  k  Topinion 
"ommune  ;  il  ne  nous  chault  pas  tant  quel  soit  nostre  estre 
;n  nous  et  en  effect,  comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance 


1.  Lettre  9,  d  Archytas,  lidit..  do  1002,  p.  1299.  (J.  V.  L.) 

*2.  A  depciiser.  (E.  J.) 

3.  Je  m'y  applique. 

4.  Nous  nous  frustrons  de,  etc.  (E.  J. 
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publicque  :  les  biens  niesnies  de  Tesprit  et  la  sagesse  nous 
seniblent  sans  fruict,  si  elle  n*est  iou'ie  que  de  nous,  si 
elle  ne  se  produict  a  la  veue  et  approbation  estrangiere.  11 
y  en  a  de  qui  Tor  coule  a  gros  bouillons  par  des  lieux 
soubterrains ,  imperceptiblenient ;  d'aultres  restendenl 
tout  en  lames  et  en  feuilles  :  si  qu  aux  uns  les  liards  va- 
lent  escus,  aux  autres  le  rebours;  le  inonde  estimant 
Temployteetla  valeur,  selon  la  niontre.  Tout  soingcurieux 
autour  des  richesses  sent  k  Tavarice  :  leur  dispensation 
mesme,  et  la  liberalite  trop  ordonnee  et  artifKielle,  elles 
ne  valent  pas  une  advertence  *  et  sollicitude  penible  :  qui 
veult  faire  sa  despense  iuste,  la  faict  estroite  etcontraincte. 
La  garde  ou  I'employte  sonl,  de  soy,  choses  indifferentes, 
et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de  mal ,  que  selon  Tap- 
plication  de  nostre  volont^.* 

L'aultre  cause  qui  me  convie  a  ces  promenades ,  c'est 
la  disconvenance  aux  moeurs  presentes  de  nostre  estat.  le 
me  consolerois  ayseement  de  cette  corruption,  pour  le  re- 
gard de  rinterest  publicque  ; 

Peioraque  saucula  ferri 
Teiiiporibus,  quorum  sceleripon  invenit  ipsa 
^onien,  et  a  nullo  posuit  natura  nietallo  ; ' 


i.  Une  surveillance,  une  attention.  [C) 

2.  La  subatanre  de  tons  ces  aveux  de  Montaigne,  »ur  son  indifli^rence 
pour  sa  fortune,  sc  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Manage  avoit  consent 
la  tradition  {Menagiana),  Montaigne,  en  son  livre  de  depcnse,  mettoit : 
ultem,  pour  mon  humcur  paresseuse,  mille  livre$.  »  Cest,  du  moins,  cc 
quMl  dit  lui-m^me  k-peu-pr^s,  liv.  li,  ch.  xvii,  t.  HI,  p.  405:  u  Au  chapitre 
de  nies  niis(»8 ,  ie  logo  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  k  nourrir  et  entre- 
tenir.  »  Si  le  mot  citt'i  par  Menage  est  vrai ,  on  volt  ce  que  coCktoit  cette  non- 
chalance, probablement  annee  commune.  (J.  V.  L.) 

3.  Je  supporterois  cc  si^cle  pire  que  le  si^cle  de  fer,  dans  lequel  les 
noms  manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  pent  designer  par  un  nou- 
veau  m(^tal.  (Jlvkn.,  Sat.,  XUI,  28.) 
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mais  pour  le  mien,  non  :  Ten  suis  en  particulier  trop 
press^;  car  en  nion  voysinage,  nous  sommes  tantost,  par 
la  longue  licence  de  ces  guerres  civiles,  envieillis  en  une 
forme  (i'estat  si  debordee, 

yuippe  ubi  fas  versiim  atqup  nefas,* 

q\ik  la  verite  c'est  merveille  quelle  se  puisse  maintenir  : 

Armati  terrain  exercent,  semperque  recentes 
Convectare  iuvat  praedas,  et  vivere  rapto.* 

Enfin  ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  society  des 
hommes  se  tient  et  se  coud,  a  quelque  prix  que  ce  soit; 
en  quelque  assiette  qu  on  les  couche,  ils  s'appilent  et  se 
rengent  en  se  remuantet  s  entassant :  comme  des  coi^ps  mal 
unis,  qu  on  empoche  sans  ordre,  treuvent  d'eulx  mesmes 
la  faron  de  se  ioindre  et  s  emplacer  les  uns  parmi  les 
aultres,  souvent  mieulx  que  Tart  ne  les  eust  sceu  disposer. 
Le  roi  Philippus  feit.un  amas  des  plus  meschants  hommes 
et  incorrigibles  qu  il  pent  trouver,  et  les  logea  tons  en  une 
ville  qu*il  leur  feit  bastir,  qui  en  portoit  le  nom  : '  i'estime 
qu'ils  dresserent ,  des  vices  mesmes,  une  contexture  poli- 
tique entre  eulx,  et  une  commode  et  iuste  society.*  Ie  veois, 
non  une  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des  mcrurs,  en 
usage  commun  et  receu,  si  farouches,  en  inhumanity 
surtout  et  desloyaute,  qui  est  pour  moy  la  pire  espece  des 

1.  Oiile  juste  ct  PinjusU*  sont  confondus.  (Virg.,  Georg.,  I,  50i.) 

2.  On  laboure  tout  arnx^;  on  n'aime  qu'k  vivi*e  do  butin,  et  k  raii*e  tous 
left  jours  de  nouveau\  brigandages.  (Viar..,  Eneide,  \n,  748.) 

3.  IIovr,p6iio).i;,  ville  des  nxVliants.  (Pline,  Hist,  nat,,  IV,  ii;  Plltarolf, 
de  la  Curiosite,  rh.  x  de  la  vei*sion  d'Amyot.)  (J.  V.  L.) 

4.  «  Sij'avois  des  ci  toy  ens  k  persuader  de  la  n«Vessit^  des  lois,  je  leur 
ferois  voir  qu'il  y  en  a  par-tout,  m6me  au  jeu,  qui  est  un  commerce  de  fri- 
pons;  m<^me  chez  les  voleurs.  Ilanno  lor  Giove  i  malandrini  ancora.  (Vol- 
taire, Ultre  d  d'Alemherl ,  l''  mars  176i.) 
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vices,  que  ie  n*ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans 
horreur;  et  les  admire,  quasi  autant  que  ie  les  deteste : 
Texercice  de  ces  meschancetez  insignes  porte  marque  de 
vigueur  et  force  d*aine,  autant  que  d'erreur  et  desregle- 
ment.  La  necessity  compose  les  hommes  et  les  assemble  : 
cette  coustme  fortuite  se  forme  aprez  en  loix ;  car  il  en  a 
este  d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion  humaine  puisse 
enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avecques 
autant  de  sante  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et 
Aristote  sqauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police,  feiiictes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes 
k  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meiUeure 
forme  de  societe,  et  des  regies  plus  commodes  a  nous  atta- 
cher,  sont  altercations  propres  seulement  k  Texercice  de 
nostre  esprit  :  comme  il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  sub- 
iects  qui  ont  leur  essence  en  Tagitation  et  en  la  dispute, 
et  n'ont  aulcune  vie  hors  de  la.  Telle  peincture  de  police 
seroit  de  mise  en  un  nouveau  uionde ;  mais  nous  prenons 
un  monde  desii  faict  et  forme  a  certaines  coustumes ;  nous 
ne  Tengendrons  pas,  comme  Pyrrha,  ou  comme  Cadmus. 
Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  *  de  le  redres.ser  et 
renger  de  nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre 
de  son  accoustume  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On 
demandoit  a  Solon  s  il  avoit  estably  les  meilleures  loix 
qu  il  avoit  peu  aux  Atbeniens  :  «  Ouy  bien,  respondit-il,* 
de  celles  qu'ils  eussent  receues.  »  Varro'  s  excuse  de  pa- 
reil  air  :  ((  Que  s  il  avoit  tout  de  nouveau  k  escrire  de  la 
religion,  il  diroit  ce  qu  il  en  croid;  mais,  estant  desii  receue 

1.  Loisir,  liberie,  facultci.  (E.  J.) 

2.  Plltarqle,  Vie  de  Solon,  ch.  ix.  (C.) 

3.  Dans  saint  Aucistin,  de  Civit,  Dei^  V,  4.  (C.j 
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et  forniee,  il  en  dira  selon  Tusage  plus  que  selon  nature.  » 
iNon  par  opinion,  niais  en  verity,  Fexcellente  et  nieil- 
leure  police  est,  a  chacune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle 
s  est  maintenue  :  sa  forme  et  commodit6  essentielle  des- 
pend  de  Tusage.  Mous  nous  desplaisons  volontiers  de  la 
condition  presente  ;  mais  ie  tiens  poui'tant  que  d'aller  de- 
sirant  le  commandement  de  peu,  en  un  estat  populaire; 
ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espece  de  gouvernement, 
c*est  vice  et  folie. 

Aime  Testat ,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S'il  est  royal  aime  la  royautf^; 
S'il  est  de  peu ,  ou  bien  communaut^ , 
Aime  V  aussi ;  car  Dieu  f  y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  ve- 
nous de  perdre  ;*  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines, 
les  ma^urs  si  doulces.  Cette  perte,  et  celle  qu  en  mesme 
temps  nous  avons  faicte  de  monsieur  de  Foix  ,*  sont  pertes 
importantes  k  nostre  couronne.  le  ne  s^ais  s  il  reste  a  la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  a 
ces  deux  Gascons,  en  sincerity  et  en  sulTisance,  pour  le 
conseil  de  nos  rovs.  G'estoient  ames  diversement  belles,  et 
certes,  selon  le  si^cle,  rares  et  belles chascune  en  sa  forme: 

1.  Gui  du  Faui-e,  seigneur  de  Pibrac,  rauteur  des  Quatrains  contenant 
preceptes  et  enseignenients  utiles  pour  la  vie  de  lliomme,  mourut  le  27  de 
mai  158i,  k  Tilge  de  cinquaiitc-ciiiq  ans.  Ce  bon  monsieur  de  Pibrac  avoit 
publif';  en  1573  une  Apologie  de  la  Saint-Barthelemy ;  mais  il  faut  que  ses 
conteniporains  le  lui  aient  pardonn<5,  car  on  voit  les  regrets  honorables  que 
Montaigne  lui  accorde;  et  un  juge  bien  plus  st^verc  que  lui,  Tinflexible  Jos. 
Scaliger,  quoique  zelti  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  (Scaligerana  !■)  : 
«  PiBRACits,  vir  honestissimus ,  bonus  jurisconsultus^  et,  pour  un  Gascon, 
parle  bien  fran^ois.  ^  (J.  V.  L.) 

2.  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  priv^,  et  qui  fut  ambassadeur  de 
France  k  Venise.  C'cst  k  lui  que  Montaigne  d^dia,  en  1570,  les  Vers  fran^ois 
de  la  Boetie.  Voy.  la  I^ttre  IX  de  cette  6dlt.  (J.  V.  L.) 
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mais  (jui  les  avoit  logees  en  cet  aage  si  disconvenables  et 
sidisproportionnees  k  notre  corruption  et  a  nostempestes? 
Rien  ne  presse  un  estat,  que  Tinnovation;  le  change- 
men  t  donne  seul  forme  a  I'iniustice  et  k  la  tyrannie. 
Quand  quelque  piece  se  desmanche,  on  peult  Testayer: 
on  peult  s  opposer  a  ce  que  Talteration  et  corruption  na- 
turelle  k  toutes  choses  ne  nous  esloingne  trop  de  nos 
commencements  et  principes  :  mais  d'entreprendre  a  re- 
fondre  une  si  grande  masse ,  et  a  changer  les  fondements 
d'unsi  grand  bastiment,  c*estifaire  iceulx  qui,  pour  des- 
crasser,  elTacent,  qui  veulent  amender  les  defaults  particu- 
liers  par  une  confusion  universelle,  et  guarir  les  maladies 
par  la  mort ;  uon  1am  commutandannny  quam  evertenda- 
rum  renim  cupidi,^  Le  monde  est  inepte  k  se  guarir  ;  il 
est  si  impatient  de  ce  qui  le  presse,  qu  il  ne  vise  qu i  sen 
desfaire,  sans  regard er  k  quel  prix.  Nous  veoyons,  par 
mille  exemples,  qu'il  se  guarit  ordinairementi  sesdespens. 
La  descharge  du  mal  present  n'est  pas  guarison ,  s'il  nV  a, 
en  general ,  amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirur- 
gien  n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair :  ce  n  est 
que  Tacheminement  de  sa  cure  :  il  regarde  au  deli,  d'y 
faire  renaistre  la  naturelle ,  et  rendre  la  partie  k  son  deu 
estre.*  Quiconque  propose  seulement  d*emporter  ce  qui  le 
masche,'  il  demeure  court;  car  le  bien  ne  succ^de  pas 
necessairement  au  mal ;  un  aultre  mal  luy  peult  succeder, 
et  pire  :  comme  il  adveint  aux  tueurs  de  Cesar,  qui  iect#- 
rent  la  chose  publicque  k  tel  poinct,  qu'ils  eurent  k  se  re- 
pen  tir  de  s'en  est  re  meslez.  A  plusieurs  depuis,  iusques  k 


\.  Qui  cherchent  moins  k  changer  le  gouvernement  qu'li  le  d^truire. 
(Cic,  d«  O/Ac,  n,  I.) 

2.  A  son  ^tat  de  sant6  et  de  force.  (E.  J.) 

3.  Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souflTrir.  (C.) 
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nos  siecles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  Frau^ois  nies 
contemporanees  *  SQavent  bien  qu*en  dire.  Toutes  grandes 
mutations  esbranlent  Testat,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  a  la  guarison,  et  en  consultet'oit 
avant  toute  oeuvre,  se  refroidiroit  volontiers  d*y  mettre  la 
main.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce  proceder, 
par  un  exemple  insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinez 
centre  leurs  magistrats  :  luy,  personnage  de  grande  aucto- 
rit^  en  la  ville  de  Capoue,  trouva  un  iour  moyen  d*enfer- 
mer  le  senat  dans  le  palais ;  et ,  convoquant  le  peuple  en 
la  place,   leur  diet,  Que  le  iour  estoit  venu  auquel,  en 

• 

pleine  liberty,  ils  pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans 
qui  les  avoient  si  long  temps  oppressez,  lesquels  il  tenoit  k 
sa  mercy,  seuls  et  desarmez  :  feut  d' ad  vis  qu'au  sort  on 
les  tirast  hors.  Tun  aprez  Taultre,  et  de  chascun  on  or- 
donnast  particulierement,  faisantsur  le  champ  executer  ce 
qui  en  seroit  decrete;  pourveu  aussi  que  tout  d*un  train 
ils  advisassent  d'establir  quelque  homme  de  bien  en  la 
place  du  condamn6,  a  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'of- 
ficier.  lis  n*eurent  pas  plustost  ou'i  le  nom  d*un  senateur, 
qu  il  s  esleva  un  cry  de  mescontentement  universel  a  Ten- 
contre  de  luy  :  «  le  veois  bien ,  dit  Pacuvius,  il  faut  des- 
mettre  cettuy  cy ;  c'est  un  meschant :  ayons  en  un  bon  en 
change.  »  Ce  feut  un  prompt  silence  ;  tout  le  monde  se 
trouvant  bien  empesch^  au  chois.  Au  premier  plus  effront6, 
qui  diet  le  sien,  voyla  un  consentement  de  voix  encores  plus 
grand  a  refuser  celuy  \k  :  cent  imperfections  et  iustes 
causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s  estant 
eschauffees,  il  adveint  encores  pis  du  second  senateur,  et 
du  tiers  :  autant  de  discorde  a  Teslection ,  que  de  conve- 

I.  Mes  r.ontpmporains.  (C.) 
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nance  a  la  desmission.  S'estant  inutilenient  lassezace 
trouble,  ils  conimencent,  qui  de(ji,  qui  dela,  k  se  desrob- 
ber  peu  a  peu  de  Tassemblee,  rapportant  chascun  cette  re- 
soltition  en  son  anie,  «  Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu 
mal  est  tousiours  plus  supportable  que  le  mal  recent  et 
inexperiment^J  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n'a- 
vons  nous  faict? 

Eheu!  cicatricum  «»t  sceleris  pudet, 
Fratruinque  :  quid  nos  dura  refugimus 
.Etas?  quid  intactum  nefasti 
Liquinius?  unde  manus  iuventus 
Metu  deorum  continuit?  quibus 
Pepercit  aris?),* 

ie  ne  vois  pas  soudain  nie  resolvant  :  ' 

Ipsa  si  velit  Salus, 
Servare  prorsus  nou  potest  banc  familiam  :  * 

nous  ne  somnies  pas  pourtant,  a  Tadventure,  a  nostre  der- 
nier periode.  La  conserxation  des  estats  est  chose  qui 
vraisemblablement  surpasse  nostre  intelligence  :  c*est, 
coninie  diet  Platon/  chose  puissante,  et  de  difflicile  dis- 
solution, qu'une  civile  police ;  elle  dure  sou  vent  contre 
des  maladies  mortelles  et  intestines,  contre  Tiniure  des 

1.  Tout  ce  rucit  est  eniprunt(3  de  Tite  Live,  XXUI,  3,  etc.  On  sait  que 
M.  Andrieux  u  cuinpost),  sur  le  mt^me  sujet,  uu  Coiite  en  vei*s,  intitule, 
Procis  du  senat  de  Capoue,  ou  les  Jugements  de  la  mullitude.  (J.  V.  L.) 

2.  Hi^lasI  iios  cicatrices,  nosguerres  parricides,  nous  couvrciit  de  honte! 
Barbares  qu(>  nous  sommcs,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre? 
o(x  n*avons-nous  point  poi1^  nos  attentats?  cst-il  uoe  chose  salute  que  n*ait 
profanoe  notre  jeunesse?  est-il  un  autel  qu'elle  ait  respectii?  (Hos.,  (W.,  h 
xxw,  33.) 

3.  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  i*esolu  et  d^cisif.  (E.  J.) 

4.  Non ,  (luand  la  dt^esse  Salus  voudroit  clle-m^me  sauver  cette  familie« 
elle  n'eu  viendroit  pas  i\  Iwut.  ('Ierence,  Adelph,,  act.  IV,  sc.  vii,  v.  43.) 

5.  Bepublique,  VIII,  2 ;  Mil.  d'Henri  Estionne,  t.  II,  p.  546.  (J.  V.  L.) 
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3ix  iniustes,  centre  la  tyrannie,  centre  le  desborde- 
(lent  et  ignorance  des  magistrats.  licence  et  sedition 
les  peuples.  En  toutes  nos  fortunes ,  nous  nous  comparons 
,  ce  qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx 
[ui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  k  ce  qui  est  au  des- 
oubs;  il  n'en  est  point  de  si  miserable  qui  rie  treuve 
lille  exeniples  oil  se  consoler.  C*est  nostre  vice,  que  nous 
eoyons  plus  mal  volontiei's  ce  qui  est  dessus  nous,  que 
olontiers  ce  qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon  ,*  «  Qui  dres- 
eroit  un  tas  de  touts  les  niaulx  ensemble,  qu'il  n*est  aul- 
un  qui  ne  choisist  plustost  de  remporter  avecques  soy  les 
laulx  qu'il  a,  que  de  venir  a  division  legitime,  avecques 
ousles  aultres  hommes,  de  ce  Uis  de  maulx,  et  en  prendre 
a  quote  part.  »  Nostre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  est^ 
ourtant  de  plus  malades,  sans  mourir.  Les  dieux  s  esbat- 
»nt  de  nous  a  la  pelotte,  et  nous  agitent  a  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent.' 

Les  astres  ont  fatalement  destine  Testat  de  Rome  pour 
xemplaire  dece  qu'ilspeuvent  en  ce  genre  :  ilcomprend  en 
oy  toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estat; 
3ut  ce  que  Tordre  y  peult,  et  le  trouble,  et  Theur,  et  le 
lalheur.  Qui  se  doibt  desesperer  de  sa  condition,  veoyant 
3S  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  \k  feut  agite,  et 
u'il  supporta?  Si  Festendue  de  la  domination  est  la  sant6 
Tun  estat  (dequoy  ie  ne  suis  auculnement  d'advis,  et  me 
ilaist  Isocrates  qui  instruit  Nicocles  non  d*envier  les  princes 
ui  ont  des  dominations  larges,  mais  qui  scjavent  bien  con- 
erver  cellos  qui  leur  sont  escheues),'  celuy  Ih  ne  feut 

1.  VaUre-Maxime,  VII j  II,  ext,  2.  (C.) 

2.  Paroles  de  Plaute ,  dans  le  prologue  des  Captifs ,  v.  22 ,  et  dont  Mon- 
ligne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  riter.  (C.) 

3.  IsocRATB,  d  ?iicocUs,  p.  3i.  (C.) 
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iamais  si  sain,  que  quand  il  feut  le  plus  nialade.  La  pire 
dp  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunee  :  a  peine  recognoist 
on  I'image  d'aulcune  police  soubs  les  premiers  empereurs: 
c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'on 
puisse  concevoir:  toutesfoisil  la  supporta,  et  y  dura,  con- 
servant  non  pas  une  monarchie  resserree  en  ses  limites, 
mais  tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees,  si  mal 
alTectionnees ,  si  desordonneement  commandes  et  iniuste- 
ment  conquises  : 

Npc  gentibus  iillis 
r.()mmodat  in  populum,  terne  pelagique  potentem. 
Invidiam  fortuna  suam.* 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d'un  si 
grand  corps  tient  a  plusd'un  clou  ;  il  tient  mesme  parson 
antiquity  :  comme  les  vieulx  bastiments  ausquels  Taage  a 
desrobb6  le  pied ,  sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant 
vivent  et  se  soubstiennent  en  leur  propre  poids, 

Nee  iam  valid  is  radicibus  haerens, 
Pondere  tuta  sue  est.' 

Uad\antage,  ce  n*est  pas  bien  proced^  de  recognoistre 
seulement  le  flanc  et  le  fosse,  pour  iuger  de  la  seureti 
d'une  place  ;*il  faut  veoir  par  ou  on  y  peult  venir,  en  quel 
estat  est  Tassaillant  :  pen  de  vaisseaux  fondent  de  leur 
propre  poids,  et  sans  violence  estrangiere.  Or  tournons 
les  yeux  par  tout;  tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts 
les  grands  estats,  soit  de  chrestient6,  soit  d*ailleurs,  que 


1.  Kt  la  fortune  n*a  voulu  confler  k  aucune  nation  le  soin  de  sa  luine 
centre  les  niaitres  du  monde.  (Ldcai:^,  I,  82.) 

2.  l\  ne  tient  plus  k  la  terre  que  par  de  foibles  racines ;  son  poids  seul 
I'y  attache  cMicoro.  iLit.\i\,I,  138.)  —  C'est  d'un  arbre  qu'il  s'a^t  dan» 
Lucain. 
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nous  cognoissons,  regardez  y,  vous  y  trouverez  une  evi- 
dente  menace  de  changement  et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tempestas.* 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  a  nous  advertir,  comme 
ils  font ,  de  grandes  alterations  et  mutations  prochaines  : 
leurs  divinations  sont  presentes  et  palpables,  il  ne  fault  pas 
aller  au  ciel  pour  cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  a  tirer 
consolation  de  cette  societe  universelle  de  mal  et  de  me- 
nace, mais  encores  quelque  esperance  pour  la  duree  de 
nostre  estat;  d'autantque  naturellement  rien  ne  tumbe  li 
ou  tout  tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  sante  particu- 
liere;  la  confoimite  est  quality  ennemie  a  la  dissolution. 
Pour  moy,  ie  n  en  entre  point  au  desespoir,  et  me  semble  y 
veoir  des  routes  a  nous  sauver  : 

Deus  lia?c  fortasse  benigua 
Reducet  in  sedem  vice.* 

Qui  scait  si  Dieu  vouldra  qu*il  en  advienne  comme  des  corps 
qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estat  par  longues 
vX  griefves  maladies,  lesquelles  leur  rendent  une  sante  plus 
entiere  et  plus  nette  que  celle  qu  elles  leur  avoient  ost6  ?  Ce 
qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu  a  compter  les  symptomes  de 
nostre  mal,  i'en  veois  autant  de  naturels,  et  de  ceulx  que 
le  ciel  nous  envoye  et  proprement  siens,  que  de  ceulx  que 
nostre  desreglement  et  I'imprudence  humaine  y  conferent: 
il  semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons 

1.  lis  ont  aussi  It'urs  infirmities,  et  un  parcil  oi'agi!  les  menace  tous.  — 
Dans  quelques  edit,  de  Montaigne ,|  on  a  donne  mal-ii-propos  ce  vers  k 
Virgile.  Coste  h;  croit  d'nn  autcur  moderne,  et  il  pourroit  bien  avoir  raison. 
(N.) 

2.  Peut-<itre  un  dieu,  par  un  i*etour  favorable,  nous  rendra-t-il  notix^ 
premier  t^tat.  (Hor.,  Epod.,  XJII,  7.) 
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assez  (lure,  et  oultre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi 
nie  poise,  que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n'est 
pas  alteration  en  la  masse  entiere  et  sollde ,  mais  sa  dissi- 
pation et  divulsion  :  Textreme  de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison  de 
ma  memoire,  que,  par  inadvertence,  elle  ra'ayt  faicten- 
registrer  une  chose  deux  fois.  le  hais  a  me  recognoistre;et 
ne  retaste  ianiais  qu'envy  *  ce  qui  m'est  une  fois  eschappi. 
Or,  ie  n*api)orte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage ;  ce  sont 
imaginations  communes  :  les  ayant  a  Tadventure  con(jues 
cent  fois,  i'ai  peur  de  les  avoir  desia  enroollees.  La  redicte 
est  par  tout  ennuyeuse,  feust  ce  dans  Homere;  mais  elle 
est  ruyneuse  aux  choses  qui  n  ont  qu'une  montre  superfi- 
cielle  et  passagiere.  Ie  me  desplais  de  T inculcation,*  voire 
aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque  et  Fusage  de  son 
eschole  stoi'que  me  desplait,  de  redire  sur  chasque  matiere, 
tout  au  long  et  au  large,  les  principes  et  presuppositions 
qui  servent  en  general,  et  realleguer  tousiours  de  nouveau 
les  arguments  et  raisons  communes  et  universelles. 

Ma  memoire  s  empire  cruellement  touts  les  iours; 

Poculu  Lethaeos  ut  si  ducentia  soinnos 
Arente  fauce  traxerim.' 

II  faudra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  iusques  a  cette 
heure,  il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu  que  les 
aultres  cherchent  temps  et  occasion  de  penser  k  ce  qu'ils 
ont  a  dire,  ie  fuye  k  me  preparer,  de  peur  de  m*attacher  a 
quelque  obligation  de  laquelle  i'aye  a  despendre.  L'estre. 

1.  Qu'k  regret,  h  contre-coeur.  (C.) 

2.  Je  iraimc  pas  k  inculquer,  k  rcbattre  souvent,  m^mc  les  choses  utiles. 
(K.J.) 

3.  Comme  si,  briilant  de  soif,  j'eusse  bu  h,  longs  traits  au  fleuvc  a.'^sou- 
pissant  du  Lrthi'.  (Hor.,  Epod.,  XIV,  3.) 
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tenu  et  oblige  me  fourvoye,  et  le  despendre  d*un  si 
foible  instrument  qu  est  ma  memoire.  le  ne  lis  jamais  cette 
histoire,  que  ie  ne  m'en  offense  d*un  ressentiment  propre 
et  naturel  :  Lvncestes,*  accuse  de  coniuration  contre 
Alexandre,  le  iour  qu  il  feut  mene  en  la  presence  de  Tar- 
mee ,  suy vant  la  coustume,  pour  estre  oui  en  ses  deffenses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout 
hesitant  et  begayant,  il  prononcea  quelques  paroles. 
CiOmme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il 
luicte  avecques  sa  memoire  et  qu  il  la  retaste,  le  voyla 
charg6  et  tue  a  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  lui 
estoient  plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  es- 
tonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession  ;  ayant 
eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  preparer,  ce  n* est  plus, 
a  leur  advis,  la  memoire  qui  luy  manque ;  c'est  la  conscience 
qui  luy  bride  lalangue  et  luy  oste  la  force.  Vrayement  c*est 
bien  diet  :  le  lieu  estonne,  I'assistance,  Texspectation,  lors 
mesme  qu'il  n  y  va  que  de  Tambition  de  bien  dire;  que 
peult  on  faire,  quand  c'est  une  harangue  qui  porte  la  vie 
en  consequence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  ie  sois  lie  a  ce  que  i'ay  a 
dire,  sert  a  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et 
assigne*  entierement  a  ma  memoire,  ie  i)rends  si  fort  sur 
elle  que  ie  Taccable;  elle  s  effraye  de  sa  charge.  Autant 
que  ie  m*en  rapporte  a  elle,  ie  me  mets  hors  de  moy,  ius- 
(jues  a  essayer  ma  contenance ; '  et  me  suis  veu  quelquc 
iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  i*estois  en- 
trav6  :  la  ou  mon  desseing  est  de  representor,  en  parlant, 
une  profonde  nonchalance  d'accent  et  de  visage,  et  des 

!.    QUINTE-CUBCE,  Vll,  I.  (C.) 

2.  Confici  et  livr«^k,  etc.  (E.  J.) 

3.  Coinnx!  un  homme  qui  nc  sait  quelle  contenance  tenir.  (C.) 
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inou\  enieiits  fortuites  et  iinpremeditez,  conime  naissants 
des  occasions  presentes,  aimant  aussi  cher  ne  rien  dire  qui 
\aille,  que  de  montrer  estre  venu  prepare  pour  bien  dire; 
chose  iiiesseante,  sur  tout  a  gents  de  ma  profession,  et 
chose  de  trop  grande  obligation  a  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  phis  a  esperer  qu  il  ne  porte  :  on 
se  met  souvent  en  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx 
qu*en  save  : '  nihil  est  hisy  qui  placere  rolunty  tarn  adter- 
Huritwiy  quam  exapectatio.*  lis  ont  laiss6,  par  escript,de 
Torateur  Curio,'  que  quand  il  proposoit  la  distribution  des 
pieces  de  son  oraison ,  en  trois,  ou  en  quatre,  ou  le  nombre 
de  ses  arguments  ou  raisons,  il  lui  advenoit  volon tiers,  ou 
d*en  oublier  quelqu*un,  ou  d'y  en  adiouster  un  ou  deux  de 
plus.  Tay  tousiours  bien  evite  de  lumber  en  cet  inconve- 
nient, ayant  hai  ces  promesses  et  prescriptions,  non  seule- 
ment  pour  la  desfiance  de  ma  memoire,  mais  aussi  pour 
ce  que  cette  forme  retire  trop  a  Tartiste  ;  simpliciora  mili- 
tares  decent,''  Baste,'  que  ie  me  suis  meshuy  promis  de  ne 
prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect :  car, 
quant  a  parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce  qu'il  est  tres 
inepte,  il  est  de  grand  desadvantage  a  ceulx  qui,  par  na- 
ture, pouvoient quelque  chose  en  Faction;  et  de  me  iecter 
a  la  mercy  de  mon  invention  presente ,  encores  moins  :  ie 
Tay  lourde  et  trouble,  qui  ne  s^auroit  fournir  aux  soub- 
daines  necessitez  et  importantes. 

Laisse ,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d'essay,  et  ce 

1.  Sagum,  e^pdce  de  casaque  uiilitaire.  C^est  la  blouse  gauloise.  (J.  V. 
L.) 

2.  Rien  de  pluH  contraire  d  ceux  qui  veulent  plalre,  que  de  faire  beau- 
coup  attendre  d'eux.  (Cic,  Acad.,  11,  4.) 

3.  Cic,  Urutus,  ch.  lx.  (C.) 

i.  La  simplicitC'  va  bien  aux  guerrici's.  (Qui.\til.,  Ihs.  OraL,  \1,  i.) 
.*).  II  suffit,  ou  c'est  asses  queje  me  suis  desormais  prttmis.  (E.  J.) 
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troisiesjne  alongeail  du  reste  des  pieces  de  lua  peiiicture. 
Tadiouste,  inais  ie  ne  corrige  pas  :  ^  Premierement,  parce 
que  celuy  qui  a  hypotheque  au  inoiule  son  ouvrage,  ie 
treuve  apparence  qu'il  n  y  ayt  plus  de  droict :  qu*ildie,  s*il 
peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu  il  a 
vendue.  De  telles  gents,  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu*a- 
prez  leur  niort.  Qu'ils  y  pensent  bien,  avant  que  de  se  pro- 
duire  :  qui  les  haste?  Mon  livre  est  tousiours  un,  sauf  qu'a 
mesure  qu  on  se  met  a  Ie  renouveller,  a  fin  que  I'acheteur 
ne  s  en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  ie  me  donne  loy  d*y 
attacher,  comme  ce  n*est  qu*une  marqueterie  mal  ioincte, 
quelque  embleme  *  supernunieraire  ;  ce  ne  sont  que  sur- 
poids  qui  ne  condamnent  point  la  premiere  forme,  mais 
donnent  quelque  prix  particulier  a  chascune  des  suivantes, 
par  une  petite  subtilit^  ambitieuse  :  de  la  toutesfois  il  ad- 
viendra  facileinent  (|u'il  s'y  mesle  quelque  transposition  de 
chronologie,  mes  contes  prenants  place  selon  leur  oppor- 
tunite,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  a  cause  que,  pour  mon  regard,  ie  crainds 
de  perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tous- 
iours avant,  il  va  a  reculons  aussi ;  ie  ne  me  desfie  gueres 
moins   de  mes  fantasies,  pour  estre  secondes  ou  tierces, 

1.  On  croiroit,  k  entendre  ici  Montaigne,  qn'il  ne  corrigeoit  jamais  ses 
oiivrages.  Quand  les  innonibrables  variantes  des  Essais  ne  prouveroient  pas 
Ie  contraire,  nous  pourrions  Ie  refuter  par  son  propre  aveu  :  «  En  mes 
^scripts  mesmes,  dit-il  (liv.  II,  cli.  \ii,  t.  lU,  p.  257),  ie  ne  retreuve  pas 
tousiours  I'air  de  ma  premiere  imagination  :  ie  ne  s<^ais  re  que  i'ay  voulu 
dire;  et  m'eschaulde  souvent  h  rorriger  et  y  mettre  un  nouvcau  sens,  pour 
avoir  perdu  Ie  premi«T  qui  valoit  mieulx.  »  .  J.  V.  L.) 

2.  Quelque  ornement  surnumeraire ,  quelque  piece  de  rapport:  dans  Ie 
sens  gi'ec  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  i^galement  ct  des  figurines  adap- 
tees  k  un  vase  precieux,  scaphia  cum  emblematis  (Cic,  in  V'err.,  IV,  17); 
et  des  pieces  d'une  mosaique,  emblema  vermiculatum  (Llcil.,  ap.  Cic.  de 
Oral.,  Ill,  13;  Brut.,  cli.  lwix);  emblema,  aut  lithostrolum  (Vabron,  de 
Re  rust.^  Ill,  2,  4).  Le  mut  embleme  n'a  plus  ce  sens  en  fran^ois.  (J.  V.  L.) 

III.  M) 
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que  premieres,  ou  presentes,  ou  passees  :  nous  nous  cor — 
rigeons  aussi  sottement  souvent^  conime  nous  corrigeone^ 
les  aultres.  le  siiis  envieilly  de  nombre  d*ans  depuis  me=^ 
premieres  publications,*  qui  feurent  Tan  mil  cinq  cent2=== 
quatre  vingts  :  niais  ie  fois  double  que  ie  sois  assagi  d'ur~i 
|)oulre.  Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux    = 
quand  meilleur,  ie  n'en  puis  rien  dire.  II  feroit  bel  estr^ 
vioil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  Tamendement  :  c'e**t 
un  mouvementd'yvrongne,  titubant,  vertigineux,  infonne; 
ou  des  ioncs  que  Tair  manie  casuellement  selon  soy.*  An- 
iiochus  avoit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  Tacade- 
mie  ;  il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des 
deux  ie  suyvisse,  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus? 
Aprez  avoir  estably  le  double,  vouloir  establir  la  certitude 
des  opinions  humaines,  estoil  ce  pas  establir  le  double, 
non  la  certitude,  et  prometlre,  quiluyeust  donne  encores 
un  aage  k  durer,  qu*il  estoil  tousiours  en  termes  de  iiou- 
velle  agitation,  non  tant  meilleure,  qu  aultre?' 

I^a  faveur  publicque  m'a  donn6  un  pen  plus  de  har- 
diesse  que  ie  n'esperois :  mais  ce  que  ie  crainds  le  plus. 
c*esl  de  saouler;  i'aimerois  mieulx  poindre,  que  lasser, 
comnie  a  faict  un  scavant  homme  de  mon  temps.  La 
louange  est  tousiours  plaisante,  de  qui,  et  pour  quoy  elle 
vienne  :  si  faut  il,  pour  s*en  agreer  iuslemenl,  estre  in- 
form6  de    sa  cause ;   les  imperfections  mesme    ont  leur 

1.  Edit,  de  1588,  fol.  42.")  :  «  le  suis  epvieiUy  de  huict  aiis  depuis  uie> 
premieres  publications  :  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  amende  d'uii 
poulcc.  » 

2.  Ou  des  roseaux  que  I'air  agite  par  hasard  k  son  gr^.  —  Coste  a  fait  ici 
une  longuc  note  sur  le  jeu  des  jonchees  ou  jonchets,  parce  qu'il  lit  jonche: 
(coinme  I'tidit.  de  1593 ) ,  au  lieu  de  joncs  :  d'oCi  Ton  voit  que  c'est  de  Peru- 
dition  en  pure  perte  ( E.  J.) 

3.  Non  pas  tant  meilleure  que  difft^rente ;  ou  non  pas  meilleure,  mai^ 
diff^rente.  (E.  J.) 
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nioyen  de  se  recommender  :  restimation  vulgaire  et  com- 
mune se  veoid  peu  heureuse  en  rencontre ;  et,  de  mon  temps, 
ie  suis  tromp6  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gai- 
gn6  le  dessus  du  vent  populaire.  Gertes,  ie  rends  graces  a 
des  honnestes  hoinmes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  efforts  :  il  n  est  lieu  ou  les  faultes  de  la  fa^on 
paroissent  tant,  qu'en  une  matiere  qui  de  soy  n'a  point  de  re- 
commendation. Ne  te  prends points  moy,  lecteur,  de  celles 
qui  se  coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inadvertence  d'aultruy : 
chasque  main,  chasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes  ;  ie 
ne  me  mesle,  ny  d'orthographe  (et  ordonne  seulement  qu*ils 
suyvent  Fancienne),  ny  de  la  punctuation;  ie  suis  peu  ex- 
pert en  Tun  et  en  I'aultre.  Ou  ils  rompentdu  tout  le  sens, 
ie  m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me  deschar- 
gent  :  mais  ou  ils  en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font 
si  souvent,  et  me  destournent  a  leur  conception,  ilfe  me 
ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n*est  forte  a  ma 
mesure,  un  honneste  homme  la  doibt  refuser  pour  mienne. 
Qui  cognoistra  combien  ie  suis  peu  laborieux,  combien  ie 
suis  faict  k  ma  mode,  croira  facilement  que  ie  redicterois 
plus  volontiers  encores  autant  d*Essais,  que  de  nVassuiettir 
a  resuyvre  ceulx  cy  pour  cette  puerile  correction. 

le  disois  doncques  tantost ,  qu  estant  plante  en  la 
plus  profonde  miniere  de  ce  nouveau  metal,'  non  seu- 
lemenj,  ie  suis  prive  de  grande  familiarite  avecques 
gents  d*aultres  moeurs  que  les  miennes,  et  d'aultres  opi- 
nions, par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un  nojud,* 
qui  commande'  tout  aultre  Jiceud;  jnais  encores  ie  ne  suis 
pas  sans  hazard  parmy  ceulx  a  qui  tout  est  egualement 

I.  Au  milieu  de  ce  que  ce  siecle  a  (!••  plus  corroinpu.  (C.) 

'1.  Celui  de  la  religion.  (C; 

3.  ^.dit.  de  1802,  t.  IV,  p.  9*2  :  «  qui  fuyt  k  tout  aultre  na?ud.  « 
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loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy  empirer 
son  march6  vers  nostre  iustice  ;  d'ou  naist  Textreme  degre 
de  licence.  Goniptant  toutes  les  particulieres  circonstances 
qui  me  regardent,  ie  ne  treuve  honime  des  nostres  a  qui 
la  deffense  des  loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en 
dommage  emergeant,*  disent  les  clercs,  plus  qu'anioy: 
et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  aspret^,  qui 
font  beaucoup  moins  que  moy,  en  iuste  balance.  Comnie 
niaison  de  tout  temps  libre ,  de  grand  abord ,  et  officieuse 
a  chascun  (car  ie  ne  me  suis  iamais  laisse  induire  den 
faire  un  util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  chercher  plus  vo- 
lontiers  oil  elle  est  Ie  plus  esloingnee  de  mon  voysinage), 
ma  maison  a  merite  assez  d'alTection  populaire,  et  seroit 
bien  malayse  de  me  gourmander  sur  mon  fumier ;  et  i'es- 
time  a  un  merveilleux  chef  d'cuuvre  et  exemplaire,  quelle 
soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long 
orage,  tant  de  changements  et  agitations  voysines  :  car,  a 
dire  vray,  il  estoit  possible,  a  un  homme  de  ma  com- 
plexion, d'eschapper  k  une  forme  constante  et  continue, 
quelle  qu  elle  feust ;  mais  les  invasions  et  incursions  con- 
traires,  et  alternations  et  vicissitudes  de  la  fortune,  autoiir 
de  moy,  ont  iusqu  a  cette  heure  plus  exaspere  qu'amolly 
rhumeur  du  pays,  et  me  rechargent  de  dangiers  et  diffi- 
cultez  invincibles. 

Teschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par 
fortune,  voire  et  par  ma  prudence,  que  par  iustice;  et  me 
desplaist  d'estre  hors  la  protection  des  loix,  et  soubs  aultre 
sauvegarde  que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis, 
plus  qu'a  demy,  de  la  faveur  d'aultruy ;  qui  est  une  rude 
obligation.  Ie  ne  veulx  deb  voir  ma  seuret6,  ny  a  la  bonte 

1.  Et  sans  profit,  et  avec  p€rt«;  lucro  cessante,  emergente damno.  (E.  J.) 
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et  benignity  des  grands,  qui  sagreent  de  ma  legalite  et 
liberie,  ny  a  la  facility  des  moeurs  de  mes  predecesseurs , 
et  miennes;  car  quoy,  si  i'estois  aultre?  Si  mes  deporte- 
ments  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mes 
voysins,  ou  la  parents ;  c'est  cruaut6  qu  ils  sen  puissent 
acquitter  en  me  laissant  vivre,  et  qu'ils  puissent  dire  ; 
«  ^ous  luy  condonnons  la  libre  continuation  du  seiTice 
divin  en  la  chapelle  de  sa  maison ,  toutes  les  eglises  d*au- 
tour  estants  par  nous  desertees;  et  luy  condonnons  Fusage 
de  ses  biens  et  sa  vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et 
nos  boeufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez  moy,  nous 
avons  part  a  la  iouange  de  Lycurgus  athenien,*  qui  estoit 
general  depositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses  conci- 
toyens.  Or,  ie  tiens  qu  il  fault  vivre  par  droict,  et  par  auc- 
torit^,  non  par  recompense,  ny  par  grace.  Combien  de 
galants  hommes  out  mieulx  aime  perdre  la  vie,  que  la 
debvoir!  Ie  fuys  a  me  soubmettie  a  toute  sorte  d' obligation 
mais  surtout  a  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'honneur. 
Ie  ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est  donn6,  et  ce 
pour  quoy  ma  volont^,  demeure  hypothequee  par  tiltre  de 
gratitude  :  et  receois  plus  volontiers  les  oflices  qui  sont  a 
vendre  :  ie  crois  bien ;  pour  ceulx  cy,  ie  ne  donne  que  de 
Targent ;  pour  les  aultres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nrjeud  qui  me  lient  par  la  loy  d'honnestete  me 
semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n'est  celuy 
de  la  contraincte  civile ;  on  me  garrote  plus  doulcement 
par  un  notaire,  que  par  moy  :  n*est  ce  pas  raison,  que 
ma  conscience  soit  beaucoupplus  engagee  a  ce  en  quoy  on 
s  est  simplement  fie  d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a  rien  preste  :  qu*on  s'aide  de  la  fiance  et 

I.  Pi.iTAROiF,  Vies  des  dix  Orateurs ,  Lycurgue,  ch.  i.  (C.) 
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asseurance  qu'on  a  prinse  hors  de  moy.  raimerois  bien 
plus  cher  rompre  la  prison  d'une  muraille  et  des  loix,  que 
de  ma  parole,  le  suis  delicat  k  1' observation  de  mes  pro- 
messes,  iusques  a  la  superstition  :  et  les  fois  en  touts  sub- 
iects  volontiers  incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  qui 
sont  de  nul  poids,  ie  doune  poids  de  la  ialousie  de  ma 
regie ;  elle  me  gehenne  et  charge  de  son  propre  interest : 
ouy,  ez  entreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  i'en  disle 
poinct,  il  me  semble  que  ie  me  le  prescris,  et  que  le 
donner  k  la  science  d'aultruy,  c'est  le  preordonner  k  soy ; 
il  me  semble  que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'es- 
vente  peu  mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois 
(le  moi  est  plus  vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des  iuges, 
qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de  Vobligation  com- 
mune ;  Testreincte  de  ma  conscience/  plus  serree  et  plus 
severe,  le  suys  laschement  les  debvoirs  auxquels  on  m'en- 
traisneroit  si  ie  n'y  allois  :  hoc  ipxum  ila  iusiurn  est^  quod 
rede  /?/,  si  est  rolunlarium,^  Si  Taction  n'a  quelque  splen- 
deur  de  liberte ,  elle  n*a  point  de  grace  ny  d'honneur  : 

Quod  me  ius  cogit,  vix  voluntate  impetrent :' 

ou  la  necessite  me  tire,  i'aime  k  lascher  la  volont^;  quia 
qnidquid  imperio  cogit nr,  exigentiinagiSy  quani  prccstantij 
acceptum  refertur.  *  Ten  s^ais  qui  suyvent  cet  air  iusques 

1 .  C*cst-k-diix%  Vobligalion  que  ma  conscience  m*impose.  —  Dans  I'Mit. 
lie  1588,  oCi  le  troisi^me  livrc  des  Essais  parut  pour  la  premiere  fois,  Mod- 
taigiu^  avoit  mis  ( fol.  426) ,  «  Testreinctc  que  ma  conscience  me  donne,  est 
plus  serree  et  plus  severe.  »  (C.) 

2.  L'action  la  plus  juste  u*cst  juste  qu*autaut  qu'ello  est  volontaire.  (Dc, 
de  Offic,  1,9.) 

3.  Je  ne  fais  gu^i'e  volontaircment  les  choses  auxquelles  m'oblige  le 
devoir.  (  IY.rencb,  Adelph.,  act.  HI,  sc.  v,  v.  44.)  —  U  y  a  dans  Terence, 
V  Quos  vos  jus  copit,  vix  voluntate  impretret.  » 

4.  Parceque,  dans  les  choses  qu*une  autorit^  sup^rieure  ordonne,  on  sail 
plus  de  gre  k  oelui  qui  rommande  qu*k  celui  qui  ex^ute.  (VaUre  Maiiiie, 
n,  n,  0.) 
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a  riniustice ;  donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent;  prestent 
plustost  qu'ils  ne  payent,  font  plus  esrliarsement*  bien  a 
celuy  a  qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vols*  pas  la,  mais  ie' 
louche  contre. 

Taiine  tant  k  nie  descharger  et  desobliger,  que  i'ay  par 
fois  compte  k  proufit  les  ingratitudes,  offenses  et  indigni- 
lez  que  i'avois  receu  de  ceulx  a  qui,  ou  par  nature,  oupar 
accident,  i'avois  quelque  debvoir  cramiti^ ;  prenant  cette 
occasion  de  leur  faulte,  pour  autant  d'acquit  et  descharge 
de  ma  debte.  Encores  que  ie  continue  k  leur  payer  les 
oHices  apparents  de  la  raison  publicque,  ie  treuve  grande 
espargne  pourtant  a  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisois  par 
affection,  et  a  me  soulager  un  peu  de  I'attention  et  sollici- 
tude  de  ma  volont6  au  dedans;*  est  prndvniis  susiinerej 
ut  rurniWy  sic  impeluin  benei^olentuv^^  laquelle  i*ay  trop 
urgente  et  pressante  ou  ie  m*addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me 
sert  cette  mesnagerie,  de  quelque  consolation  aux  imper- 
fections de  ceulx  qui  me  touclient;  ie  suis  bien  desplaij>ant* 
qu'ils  en  vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  i'en  espargne 
aussi  (juekiue  chose  de  mon  application  et  engagement 
envers  eux.  I'approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu'il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement 
quand  il  est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheureux 
et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela  de  son  prix  et 
estimation  naturelle);  pourveu  qu'il  se  porte  en  ce  refroi- 

1.  Plus  chicheineut.  —  Lo  motemployti  par  xMontaiKne  est  pris  de  Pitalien 
scarso. 

2.  Jc  ne  vais  pus  jusque-1^,  maisj'en  approch(>  un  peu.  (C.) 

3.  L'Mit.  de  1588  ajoute,  fol.  126  verso,  «  et  do  robligation  interne  de 
mon  affection.  » 

i.  n  est  prudent  de  retenir,  conime  un  char  qui  sVmporte ,  le  premier 
e^sor  de  Tamitii^  (Cic,  de  Amicit..  ch.  wu."* 
r».  Je  suis  liien  farln'.  (E.  J. 
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(lisseinent  avecques  moderation  et  iiistice  exacle  :  en  moy, 
la  proximit6  n'allege  pas  les  defaults,  elle  les  aggrave 
pliistost. 

Aprez  tout,  selon  que  ie  niVntends  en  la  science  du 
bienfaict  et  de  recognoissance,  qui  est  une  subtile  science 
et  de  grand  usage,  ie  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins 
endebte  que  ie  suis  iusques  a  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs, 
ie  Ie  doibs  simplement  aux  obligations  communes  et  natu- 
relles  :  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quite 
d'ailleurs;* 

Nee  sunt  inihi  nota  potentuni 
Munera.- 

Les  princes  me  donnent  prou,**  s'ils  ne  m*ostent  rien ;  el 
me  font  assez  de  bien ,  quand  ils  ne  me  font  point  de  nial : 
c*est  tout  ce  que  i'en  demande.  Oh  !  combien  ie  suis  tenu  a 
Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pleu  que  i'aye  receu  immediatenient 
de  sa  grace  tout  ce  que  i'ay !  qu'il  a  retenu  particuliere- 
a  soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instamment  sa 
saincte  misericorde,  que  iamais  ie  ne  doibve  un  essentiel 
grammercy  a  personne !  Bien  heureuse  franchise  qui  m'a 
conduict  si  loing!  Qu*eir  acheve  !  Tessaye  a  n'avoir  exprez 
besoing  de  nul ;  *  in  me  omnis  spcs  est  mihi ;  *  c'est  chose 
que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement  ceulx  que 
Dieu  a  mis  a  I'abry  des  necessitez  naturelles  et  urgentes.  II 
fai<:t  bien  piteux  et  hazardeux  despendre  d'un  aultre.  Nous 

1.  C'ost-^-diro,  coinme  il  y  a  dans  IVdit.  do  ir»88,  fol.  HI  ^  «  d'obligations 
el  bicnfaicts  estrangors.  » 

2.  L«H  presents  des  grands  me  sont  inconnus.  (Virg..,  Eneide,  XH,  519., 

3.  Bc*aucoup.  (E.  J.) 

4.  Ou,  comme  il  y  a  dans  I'l^dit.  in-4"  de  1588 ,  fol.  427,  u  Tessaye  k 
n'avoir  necessairement  besoing  de  personne.  >»  (C.) 

5.  Toutes  mes  espc^rances  sont  en  moi.  (Terence,  Adelph.,  act.  Ul,  so.  \ 
V.  y.)  —  n  y  a  dans  Ie  tcxte,  «  In  t4?  spes  omnis,  Hegio,  nobis  sita  est.  » 
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mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure,  ne 
nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  u*ay  rien  mien,  que 
moy  ;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie,  manque*  et 
empruntee.  le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus 
fort,  et  encores  en  fortune,*  pour  y  trouver  de  quoy  me 
satisfaire ,  quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit.  Eleus 
Hippias'  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science,  pour,  au 
giron  des  muses,  se  pouvoir  ioyeusement  escarter  de 
toute  aultre  compaignie  au  besoing;  ny  seulement  de  la 
cognoissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre  k  son  ame 
de  se  contenter  d'elle ,  et  se  passer  virilement  des  commo- 
ditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le  sort  Tordonne  : 
il  feut  si  curieux  d'apprendre  encores  -k  faire  sa  cuisine , 
et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bragues,*  pour  se 
fonder  en  soy^  autant  qu'il  pourroit,  et  soubstraire  au  se- 
cours  estrangier.  On  iouit  bien  plus  librement  et  plus 
gayement  des  biens  empruntez,  quand  ce  n'est  pas  une 
iou'issance  obligee  et  contraincte  par  le  besoing;  et  qu'on 
a,  et  en  sa  volonte,  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens 
de  sen  passer.  le  me  cognois  bien ;  mais  il  m'est  malayse 
d*imaginer  nulle  si  pure  liberalite  de  personne  envers  moy, 
nulle  hospitality  si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  semblast 
disgraciee,  tyrannique  et  teincte  de  reproche,  si  la  neces- 
sity m*y  avoit  enchevestr^.  Comme  le  donner  est  qualite 
ambitieuse  et  de  prerogative  ;  aussi  est  Taccepter  qualite 
de  soubmission  :  tesmoing  Tiniurieux  et  querelleux  refus 

i.  D(5fectueuHc. 

2.  Je  me  cultive,  je  m'exorce,  et  du  rote  du  cunrage,  etc.,  et  du  c6ti5  de 
la  fortune.  (E.  J.) 

3.  Ou  plut6t,  Hippias  d'Klis.  Voy.  Cic,  de  Oratore,  HI,  3*2. 

4.  Ses  hauts-de-chaus8cs ,  bracca*.  (E.  J.) 

5.  Pour  ne  fain^  fond  que  sur  lui,  n*avoir  besoin  que  de  lui.  (E.  J.) 
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que  Baiazet  feit  des  presents  que  Temir  *  luy  envoyoil : 
et  ceulx  qu  on  oflfrit,  de  la  part  de  Tempereur  Solyman,  a 
I'empereur  de  Calicut,  le  ineirent  en  si  grand  despit,  que 
non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant  que  nyluy 
ny  ses  predecesseurs  n*avoient  accoustume  de  prendre,  et 
que  cestoit  leur  olTicice  de  donner ;  mais,  en  oultre,  felt 
uiettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  a  eel 
eflect.  Quand  Thetis,  diet  Aristote,*  flatte  lupiter ;  quand 
les  Lacedemoniens  flattent  les  Atheniens,  ils  ne  vont  pas 
leur  refreschissant  la  nienioire  des  biens  qu  ils  leur  onl 
laicts,   qui  est  tousiours  odieuse,   mais  la  inemoire  des 
l)ienfai(ts  qu*ils  ont  receus  d'eulx.  Ceulx  que  ie  veois  si 
faniiliereinent  employer  tout  chascun  et  s  y  engager,  ne 
le  feroient  pas,  s  ils  savouroient  comme  nioy  la  doukeur 
d'une  pure  liberte,  et  sils  poisoient,  autant  que   doibt 
poiser  a  un  sage  bonmie ,  Tengageure  d*une  obligation  : 
elle  se  paye  a  T adventure  quelquesfois,  mais  elle  ne  se 
dissoult  iamais.  Cruel  garrotage  a  qui  aime  affranchir  les 
coudees  de  sa  liberte  en  touts  sens!  Mes  cognoissants ,  et 
au  (lessusetau  dessoubs  de  mov,  scavents'ils  en  ont  iamais 
veu  (le  moins  sollicitant,  requerant,  suppliant,  ny  moins 
chargeant   sur   aultruy.   Si   ie  le  suis  au    dela   de  tout 
exemple  moderne,  ce  n'est  pas  grande  merveille,  tant  de 
pieces  de  mes  moeurs  y   contribuant;  un  peu  de  fierte 
naturelle,    Timpatience    dn    refus,    contraction'  de  mes 

I.  Timnr,  on  Tunierlan.  (K.  J.) 

"i.  Aio  xal  T^^v  Hettv  oO  XeyEtv  ta;  eOepYe<Tta;  tu>  Ail,  oOS'  ol  Ad)Ui)ve;.irf6; 
TO'j;  'A6r,vaiou;,  a)./'  a  irjirovOcdotv  eO.  (AnisTOTE,  Morale  d  Xicomtique,  IV,  3, 
p.  72  do  IVdit.  iW  M.  Coray,  1822.)  Le  discours  do  Thais  k  Jupiter  se  trouve 
au  premier  champ  de  Vlliade,  v.  TiOJ;  et  il  paroit  par  le  scholiaste  de  U 
Morale  qu*Aristote  TaiAoit  ensuite  allusion  au  discours  des  Lacedemoniens, 
non  dans  \«Miophon,  mais  dans  les  Helleniques  de  Callisth^ne.  (J.  V.  LO 

'\,  L'«'\ipuite,  lo  peu  dVtcndue  de  m<M»  desirs  et  de  mes  projets.  —  O 
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desirs  et  desseings,  inhabilete  4  toute  sorte  d'alTaires,  et, 
mes  qualitez  plus  favories,  Toysifvete,  la  franchise  :  par 
tout  cela,  i'ay  prins  k  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  a 
aultre,  ny  par  aultre,  que  moy.  Temploye  bien  vifvement 
tout  ce  que  ie  puis  a  m*en  passer,  avant  que  i*employe  la 
beneficence  d'un  aultre,  en  quelque,  ou  legiere,  ou  poi- 
sante,  occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'impor- 
tunent  estrangement  quand  ils  me  requierent  de  requerir 
un  tiers  :  et  ne  uae  semble  gueres  moins  de  coust,  desen- 
gager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de  luy,  que  m'engager 
envers  celuy  qui  ne  me  doibt  rien.  Cette  condition  ostee, 
et  cett'  aultre,  Qu  ilsne  vueillentde  moy  chose  negocieuse 
et  soulcieuse  (car  i*ay  denonc6  a  tout  soing  guerre  capi- 
tale),  ie  suis  commodement  facile  et  prest  au  besoing  de 
chascun.\Mais  i'ay  encores  plus  fuy  k  recevoir,  que  ie 
n'ay  cherch6  k  donner;  aussi  est  il  bien  plus  ayse,  selon 
\ristote.*  Ma  fortune  m'a  pen  permis  de  bien  faire  k  aul- 
truy;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis,  elle  I'a  assez  maigre- 
ment  loge.  Si  elle  m*eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque 
reng  entre  les  hommes,  i'eusse  este  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  Texprimerai 
ie  plus  insolemment?  i'eusse autant regarde au plaire  quau 
proufiter.  Cyrus,  tressagement,  et  par  la  bouche  d'un  tres- 
bon  c^pitaine  et  meilleur  philosophe  encores ,'  estime  sa 

mot  est  purement  latin.  (Cic,  Part,  ovat.,  ch.  vi)  :  «  Obscurum  tit  aut 
longitudinc,  aut  contractione  orationis.  »  (J.  V.  L.) 

1.  LVdit.  de  1588,  fol.  427,  apr^s  avoir  exprim^  en  quelques  mots  ce  que 
Montaigne  vient  de  dcivelopper,  ajoutoit  :  «  I'ay  tresvolontiers  chercht^  I'oc- 
casion  de  bien  faire ,  et  d'attachor  les  autres  h  moy ;  et  me  semble  qu'il 
n'eat  point  de  plus  doulx  usage  de  nos  moyens.  Mais  i'ay  encores  plus 
fuy,  etc.  >»  Cette  phrase  auroit  dO  rester.  (J.  V.  L.) 

2.  Morale  d  Nicomaque ,  IX,  7,  p.  178  de  IVdit.  de  M.  Coray,  1822. 
fJ.W  L.) 

3.  Xknophon,  Cyrop.,  Mil,  iv,  4.  (C.. 
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bonte  et  ses  bienfaicts  loing  au  dela  de  sa  vaillance  et  M- 
liqiieiises  conquestes  :  et  le  premier  Scipion,  par  tout  ou 
il  se  veult  faire  valoir,  poise  sa  deboiinairete  et  humanitt^ 
au  dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires;  et  a  toiis- 
lours  en  la  bouche  ce  glorieux  mot,  «  Qu'il  a  laisse  aux 
ennemis  autant  a  Taimer  qu'aux  amis.  »  le  veulx  donc- 
ques  dire  que,  s'il  fault  ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce 
doibt  estre  a  plus  legitime  tiltre  que  celuy  de  quoy  ie 
parle,  auquel  la  loy  de  cette  miserable  guen-e  m'engage: 
et  non  d'un  si  gros  debte  comme  celuy  de  ma  totale  con- 
senation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couche  mille  fois  cbez  moy,  imaginant 
qu'on  me  trabiroit  et  assommeroit  cette  nuict  la;  compo- 
sant  avecques  la  fortune ,  que  ce  feust  sans  efl'roy  et  sans 
langueur  :  et  me  suis  escrie,  apres  mon  patenostre, 

linpius  ha»(*  tarn  culta  novalia  milos  habehit !  ^ 

Quel  remede?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la 
plus  part  de  mes  ancestres :  its  y  ont  mis  leur  affection  et 
leur  nom.  Nous  nous  durcissons  k  tout  ce  que  nousaccous- 
tumons :  *  et,  a  une  miserable  condition  comme  est  la  nostre, 
c'a  este  un  tresfavorable  present  denature  que  Taccoustu- 
mance,  qui  endort  nostre  sentiment  k  la  souffrance  deplu- 
sieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que  les 
aultres  guerres,  de  nous  mettre  cbascun  en  escbauguette^ 
en  sa  propre  maison  : 

1.  Cos  tern's,  si  h'wn  cultiviHis,  seront-elles  dour  la  proie  d'un  soldat 
barban'?  (Virc,  EcIih).,  I,  71.) 

2.  A  tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume.  —  Qui  n'a  point  accoustume 
quelquo  chose,  insuetus  alicui  rei,  (Nicot.)  {(),) 

3.  En  vedette,  en  sentinelle.  —  Eschauguette ,  dit  Nicot,  c'est  la  tou- 
relle  o\i  est  assise  la  guette,  c'est-i-dire ,  celuy  qui  y  est  estably  pour  fain- 
le  guet,  speculator,  (C' 
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Quam  miseruin,  porta  vitam  muroque  tueri, 
Vixque  suae  tutum  virlbus  esse  domus  I  * 

C'est  grande  extremite  d'estre  presse  iusques  dans  son 
mesnage  et  repos  donieslique.  Le  lieu  ou  ie  me  tiens-  est 
tousiours  le  premier  et  le  dernier  a  la  batterie  de  nos  trou- 
bles, et  oil  la  paix  n'a  iamais  son  visage  entier  : 

Turn  quoque,  quum  pux  est,  trepidant  formidine  belli.* 

Quoties  pacem  fortuna  lacessit, 
Hac  iter  est  bellis...  Melius,  fortuna,  dedisses 
Orbe  sub  Eoo  sedeni,  gelidaque  sub  Arcto, 
Errantesque  domos.* 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  consi- 
derations, de  la  nonchalance  et  laschete  ;  elles  nous  me- 
nent  aussi  aulcunement  a  la  resolution.  11  m'advient  sou- 
vent  d'imaginer  avecques  quelque  plaisir  les  danglers 
mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge ,  la  teste  baissee , 
stupidement  dans  la  mort,*sans  la  considerer  et  reco- 

I . Qu'il est  triste  d'avoir besoiii d'une poite ot  dune  mui*aille  pour  proteger 
sa  vie ,  et  dVtre  i  peine  en  sQret^  dans  sa  propre  maison  I  (Ovide,  Trist.,  IV, 
1 ,  09.) 

"1.  Edit,  de  1588,  fol.  4ti7  verso:  «  Ce  mallieur  nie  louche  plus  que  nul 
aultre,  pour  la  condition  du  lieu  oi'i  ie  me  tiens,  qui  est  tousioui*s,  etc.  » 

3.  M^me  lorsqne  nous  sonimes  en  paix ,  nous  ne  cessons  de  redouter  la 
puen*e.  (Ovidk,  Trist.,  Ul,  x,  07.) 

4.  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  ronq)u  la  paix,  c'est  ici  le  chemiu  de 
la  guerre...  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  des  cabanes 
errantes,  sous  le  char  brdlant  du  soleil ,  ou  sous  les  asti*es  glact^s  de  I'ourse? 
(  Li;cAiN,  1,  tio,")  et  50,  251.) 

5.  Les  autcurs  de  la  Logique  de  Port-Royal,  part.  HI,  ch.  xx,  sect.  0, 
en  citant  cette  phrase,  ne  pardonnent  pas  k  Montaigne  sa  resignation  au 
milieu  des  dangers  mortels  qui  I'environnent.  Coste  leur  reproche  avec 
raison  de  ne  point  se  mettre  assez  ii  la  place  du  malheui*eux  gentilhomme , 
menace  k  tout  moment  d'etre  t^gorgc^,  pelote  d  loutes  mains  par  les  divers 
partis  i*eligieux  qui  d«*chiroient  la  France;  aux  uns  Guelfe,  aux  autres  Gibelin. 
(J.  V.  L.) 
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gnoistrp,  coiniiie  dans  une  profondeur  muette  et  obscure 
qui  m'eiigloutit  d'lin  sault,  et  m'estouffe  en  un  instant 
d'un  puissant  sonimeil,  plein  d*insipidit6  et  indolence.  Et 
en  ces  niorts  courtes  et  violentes,  la  consequence  que  i*en 
preveois  me  donne  plus  de  consolation,  que  Teffect,  de 
trouble.  lis  disent,  Conime  la  vie  n'est  pas  la  meilleure 
pour  est»p  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre 
pas  longue.  le  ne  mestrange  pas  tant  de  Festre  mort, 
comme  i'entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m*en- 
veloppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt  aveugler  et 
ravir  de  furie,  d'une  charge  prompte  et  insensible.  En- 
cores s*il  advenoit,  comme  disent  aulcuns  iardiniers,  que 
les  roses  et  violettes  naissent  plus  odoriferantes  prez  des 
aulx  et  des  oignons,  d*autant  qu  ils  succent  et  tirent  a  eulx 
ce  qu*il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre;  aussi  que  ces 
depravees  natures  Immassent  tout  le  venin  de  mon  air  etdii 
dimat,  et  nVen  rendissent  d'autant  meilleur  et  plus  pur,  par 
leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Celan'est  pas: 
mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque  chose,  Que  la  bonte 
est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare ;  et  que  la 
contrariete  et  diversity  roidit  et  resserre  en  soy  le  bienfaire, 
et  rendamme  par  la  ialousie  de  I'opposition  et  par  la  gloire. 
Les  voleurs,  de  leur  grace,  ne  m'en  veulent  pas  particulie- 
rement  :  ne  fois  ie  pas  moy  k  eulx  ;*il  m'en  fauldroit  atrop 
de  gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses  sortes 
de  robbes;  pareille  cruaut^,  desloyaute,  volerie;  et  d*au- 
tant  pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus 
obscure  sous  Tumbre  des  loix.  le  hais  moins  Tiniure  pro- 
fesse,que  traistresse;  guerriere,  que  pacifique  et  iuridique. 
Nostre  (iebvre  est  sui'venue  en  un  corps  qu'elle  n*a  de 

I.  Je  nc  leur  en  veux  pas  iion  plus;  11  nie  faudroit  en  vouloir  k  trop  de 
gens.  (J.  V.  L., 
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gueres  empire :  le  feu  y  estoit,  la  ilaniiiie  s  y  est  prinse  : 
le  bruit  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  le  responds  or- 
dinairement  a  ceulx  qui  me  demandent  raison  de  mes 
voyages  :  «  Que  ie  scais  bien  ce  que  ie  fuys,  mais  non 
pas  ce  que  ie  cherche.  »  Si  on  me  diet  que  parmy  les 
estrangiers  il  y  peult  avoir  aussi  peu  de  sant6,  et  que  leurs 
moeurs  ne  valent  pas  mieulx  que  les  nostres;  ie  responds 
premierement ,  qu'il  est  malayse, 

Tam  multae  scehiruin  facies  I  * 

secondement,  que  c  est  tousiours  gaing,  de  changer  un 
mauvais  estat,  a  un  estat  incertain;  et  que  les  mauix 
d*aultruy  ne  nous  doibvent  pas  poindre  comme  les  nostres. 
Ie  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me  mutine 
iamais  tant  contre  la  France,  ((ue  ie  ne  regarde  Paris  de 
bon  cril  :  elle-  a  mon  coeur  dez  mon  enfance  :  et  m*en  est 
advenu,  comme  des  choses  excellentes;  plus  i'ay  veu,  de- 
puis,  d'autres  villes  belles,  plus  la  beaute  de  cettecy  peult 
et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  Taime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul ,  (|ue  rechargee  de  pompe  estran- 
giere  :  ie  Taime  tendrement,  iusques  a  ses  verrues  et  a 
ses  taches  :  ie  ne  suis  Francois  que  par  cette  grande  cit6 , 
prande  en  peuples,  grande  en  felicite  de  son  assiette  ;  mais 
surtout  grande  et  incomparable  en  variete,  et  diversite  de 
commoditez  ;  la  gloire  de  la  France,  et  Tun  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions! 
Kntiere  et  unie,  ie  la  treuve  deffendue  de  tout'  aultre 
violence  :  ie  Tadvise,  que  de  touts  les  partis,  le  pire  sera 
celuy  qui  la  uiettra  en  discorde ;  et  ne  crainds  pour  elle, 
qu'elle  mesme;  et  crainds  pour  elle,  autant  certes  que 

1.  Tant  lu  criiiR'  s'est  luiiltiplii^  parmi  ikuisI  (Vine,  Georg,^  I,  506.) 
'2.  Ott^^ville.  (E.J. 
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pour  aulti'e  piece  de  cet  estat.  Tant  qu  elle  durera,  ie 
n'auray  faulte  de  retraicte  oil  rendre  mesabbois;  sulTisante 
a  me  faire  perdre  le  regret  de  tout'  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  Ta  diet,  maisparce  qu'en  verite 
c'est  inon  huineur,  et  a  Tadventure  non  sansquelque  excez, 
i'estinie  touts  les  honunes  mes  compatriotes ;  et  embrasse 
nn  Polonois  connne  un  Francois,  postposant*  cette  liaison 
nationale  aTuniverselle  et  commune.  lene  suis  gueres  feru - 
de  la  doulceur  d'un  air  naturel  :  les  cognoissances  toutes 
neufves  et  toutes  miennes  me  semblentbien  valoir  ces  aul- 
Ires  conm)unes  et  fortuites  cognoissances  du  voysinage ; 
les  amitiez  pures  de  nostre  acquest  emportent  ordinaire- 
ment  celles  ausquelles  la  communication  du  climat,  ou  du 
sang,  nous  ioigiient.  Nature  nous  a  mis  au  monde  libres  et 
desliez;  nous  nous  emprisonnons  en  certains  destroicts, 
comme  les  roys  de  Perse,  (pii  s  obligeoient  de  ne  boire 
iamais  aultre  eau  que  celle  du  lleuve  de  Ghoaspez,'  re- 
nonceoient,  par  sottise,  a  leur  droict  d' usage  en  toutes  les 
aultres  eaux,  et  asseichoient,   pour  leur  regard,  tout  le 
reste  du  monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  tin,  d'estimer 
une  sentence  d'exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre 
soy,  ie  ne  seray,  a  mon  advis,  iamais  ny  si  casse,  ny  si 
estroictement  habitu^  en  mon  pais,  que  ie  le  feisse  :  ces 
vies  celestes  ont  assez  d*images  que  i'embrasse  par  esti- 
mation plus  (|ue  par  affection;  eten  ont  aussi  de  si  eslevees 
et  extraordinaires,  que,  par  estimation  mesme,  ie  ne  les 
puis  embrasser,  d*autant  ([ue  ie  ne  les  puis  concevoir : 
cette  humeur  feut  bien  tendre  a  un  homme  qui  iugeoit  le 


1.  Subordoiinaut,  estimant  iiiforieui-e.  (J.  V.  L.; 
1>.  Frappt^.  (E.  J.) 

3.  Pli TAKQiE,  de  I'Exil ,  cli.  v;  Klikm,  Hist,  div.,  XU,  iO;  Plink,  XXXI* 
3,  etc.  De  la,  dans  Tibui.lk,  IV,  i,  IM)  :  Regia  lympha  Choaspes,  (J   \.  L. 
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monde  sa  ville ;  il  est  vrai  qu  il  desdaignoit  les  peregrina- 
nations,  et  n*avoit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire 
d'Attique.  Quoy?*  quil  plaignoit  rargent  de  ses  amis  k 
desengager  sa  vie;  et  qu*il  refusa  de  sortir  de  prison  par 
I'entremise  d'aultruy,  pour  ne  desobeir  aux  loix  en  un 
temps  qu  elles  estoient  d*ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces 
exemples  sont  de  la  premiere  espece  pour  moy ;  de  la  se- 
conde,  sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme 
personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la 
force  de  mon  action,  mais  aulcuns  surpassent  encores  la 
force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  \oyager  me  semble  un  exercice 
proufi table  :  Tame  y  a  une  continuelle  exercitation  a  re- 
marquer  des  choses  incogneues  et  nouvelles ;  et  ie  ne  s^ache 
point  meilleure  eschole,  comme  i'ay  diet  souvent,  a  facon- 
ner  la  vie,  que  de  luy  proposer  incessamment  la  diversite 
de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances,  et  luy  faire 
gouster  une  si  perpetuelle  variety  de  forme  de  nostre  na- 
ture. Le  corps  n*y  est  ny  oisif,  ny  travaill6;  et  cette  mo- 
deree  agitation  le  met  en  haleine.  Ie  me  tiens  a  cheval 
sans  desmonter,  tout  clioliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m'y 
ennuyer,  huict  et  dix  heures. 

Vires  ultra  sortiMnque  scnocta^  :  - 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d*un 
soleil  poignant;  car  lesombrelles,  dequoy,  depuis  les  an- 


1.  C'esi  la  tournure  latino,  Quid  quod.,,1  On  peul  la  ddvelopper  ainsi  : 
Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  ^pargner  I'argent  de  ses  amis  pi*fttH  k 
payer  sa  delivrance,  et  refuser?  etc.  (J.  V.  L.) 

*2.  Au-deli  des  forces  et  de  la  sant<^  d'un  vieillurd.  (Vino.,  Eneide^  VI, 
lU.) 

Ml.  .il 
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ciens  Remains,*  Fltalie  se  sert,  chargeiit  plus  les  bras 
qu  ils  ne  deschargent  la  teste.  le  vouldrois  scavoir  quelle 
Industrie  cestoit  au\  Perses,  si  ancienneinent,  et  en  la 
naissance  do  la  luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des 
umbrages  a  leur  poste,*  comme  dit  Xenopbon.  Taiuie  les 
pluyes  et  les  crottes,  comme  les  Cannes.  La  mutation  d*air 
et  de  climat  ne  me  touche  point ;  tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne 
suis  battu  que  des  alterations  internes  que  ie  produis  en 
moy;  et  celles  la  m*arrivent  moins  en  voyageant.  Ie  suis 
mal  ays6  aesbranler;  mais  estant  avoyt^,'  ie  vois  tant  qu  on 
veult  :  i*estrive*  autant  aux  petites  entreprinses  quaux 
grandes,  et  a  m'equiper  pour  faire  une  iournee  et  visiter 
un  voysin,  que  pour  un  iuste  voyage.  Fay  apprins  a  faire 
mes  iournees,  a  Tespaignole,  d'une  traicte;  grandes  et 
raisonnables  iournees  :  et,  aux  extremes  chaleurs,  les 
passe  de  nuict,  du  soleil  coucbant  iusques  au  levant. 
L'aultre  fa^on,  de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et 
haste,  pour  la  disnee,  nommeement  aux  courts  iours,  est 
incommode.  Mes  chevaulx  en  valent  mieulx  :  iamais  che- 
val  ne  m*a  failly,  qui  a  sceu  faire  avecques  moy  la  pre- 
miere iournee.  Ie  les  abbruve  partout;  et  regarde  seule- 
ment  qu'ils  aient  assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre 
leur  eau.  La  paresse  a  me  lever  donne  loisir  k  ceulx  qui 
me  suy vent  de  disner  a  leur  ayse,  avant  partir  :  *  pour 

1.  Martul,  XIV,  28,  umbellai 

Accipe  qua}  nimios  vincant  umbracula  sole:*. 
Sit  licet  ct  ventus ,  te  tua  vela  tegoDt. 

JuvInal,  IX,  50  :  En  cui  tuviridem  umbellam^  etc.  (J.  V.  L.) 
*2.  A  leurgi't^.  (E.  J.) 

3.  Mais  une  fois  on  route,  je  vais  tant  qu'on  veut.  —  S'avoyer^  se  mettre 
en  chemin.  £tre  avoyt^  in  via  esse.  (Nicot.) 

4.  J'ht^site  autant. 

5.  Ceci  prouve  qu'on  dinoit  de  biun  bonno  heure  du  temps  de  Montaigne : 
un  dine  encore  k  huit  heui-es  du  matin  dans  les  campagnes.  f  E.  J.) 
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moy,  ie  iie  mange  ianiais  trop  tard ;  Tappetit  me  vient  en 
mangeant ,  et  point  aiiltrement ;  ie  n'ay  point  de  faim 
qu  a  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agree  h  con- 
tinuer  cet  exercice,  marie,  et  vieil.  lis  ont  tort  :  il  est 
mieulx  temps  d'abandonner  sa  maison,  quand  on  Ta  mise 
en  train  de  continiier  sans  nous ;  quand  on  y  a  laisse  de 
Tordre  qui  ne  desmente  point  sa  forme  passee  :  cest  bien 
plus  d*imprudence  de  s*esloingner,  laissant  en  sa  maison 
une  garde  moins  (idele  et  qui  "ay  t  moinsde  soing  de  pom™- 
veoir  a  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  lionnorable  science  et  occupation  a  une 
mere  de  famille,  c*est  la  science  du  mesnage.  Ten  veois 
quelqu  une  avare  :  de  mesnagieres,  fort  pen ;  c'estsa  mais- 
tresse  qualite,  et  qu  on  doibt  cliercher  avant  toute  aultre, 
comme  Ie  seul  douaire  qui  sert  a  ruyner  ou  sauver  nos 
maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  Texperience 
m*en  a  apprins,  ie  requiers  d*une  femme  mariee,  au  dessus 
de  toute  aultre  vertu,  la  vertu  a»conomique.  Ie  Ten  mets 
au  propre,*  luy  laissant  par  mon  absence  tout  Ie  gouver- 
nement  en  main.  Ie  veois  avecques  despit,  en  plusieurs 
mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmiteux* 
du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est 
encores  aprez  a  se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  :  c'est 
a  faire  aux  roynes ;  encores  ne  scais  ie  :  il  est  ridicule  et 
iniuste  que  Toysifvete  de  nos  femmes  soit  entretenue  de 
nostre  sueur  et  travail.  II  n'adviendra,  que  ie  puisse,'  a 
personne  d* avoir  I'usage  de  sesbiensplus  liquide  que  moy, 


1 .  Je  l*en  mels  a  m^me,  cVst-i-diru ,  je  liii  donne  I'occasion  d'exercer  ceite 
vertu.  (J.  V.  L.) 

2.  Marmiteux,  afflitl^,  affannalo^  povero^  dolenlo.  (Oudin.) 

3.  Pourvu  que  je  Ie  puis-se.  (E.  J.) 
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plus  quiete*  et  plus  quite.  Si  le  niary  fournit  de  niatiere, 
nature  mesme  veult  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  Tamitie  niaritale  qu'on  pensp 

estre  interessez  par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  An 

rebours,  c'est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers 

par  une  trop  continuelle  assistance,  et  que  Tassiduite  blece. 

Toute  femnie  estrangiere  nous  senible  honneste  fenime  . 

et  chascun  sent,  par  experience,  que  la  continuation  de  sp 

veoir  ne  peult  representer  le  plaisir  que  Ton  sent  a  se  des- 

prendre  et  reprendre  a  secousses.  Ces  interruptions  me 

remplissent  d'une  amour  recente  envers  les  miens,  et  me 

redonnent  T usage  de  ma  maison  plus  doulx  :  la  vicissitude 

eschauflfe  mon  appetit,  vers  Tun,  et  puis  vers  Faultre  party. 

le  s^ais  que  Famitie  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et 

se  ioindre  d'un  coing  de  monde  a  I'aultre,  et  specialenieiii 

cette  cy,  ou  il  y  a  une  continuelle  connnunication  d'oflices, 

qui  en  reveillentTobligation  etlasouvenance.  Les  stoiciens 

disent  bien  qu'il  y  a  si  grande  colligance'  et  relation  entre 

les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  coiu- 

paignon  en  Aegypte  et  qui  estend  seulement  son  doigt  ou 

que  ce  soit,  touts  les  sages  (jui  sont  sur  la  terre  habitable 

en  sentent  ayde.'  La  iouissance  et  la  possession  appartien- 

nent  principalement  a  Timagination  :  elle  embrasse  plus 

chauldement  et  plus  continuellement  ce  ([u'elle  va  querir. 

que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iour- 

naliers ;  vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de 

vostre  amy,  quand  il  vous  est  present  :  son  assistance  re- 

1.  Plus  paisible,  plus  traiiquille.  (E.  J.) 
*i.  Connexion.  (E.  J.) 

3.  L'exemple  du  doigt  elendu  se  trouve  dans  Plutarque ,  des  Communes 
conceptions  vontre  les  Stoiques^  ch.  xviii  do  la  version  d'Amyot.  Quant  au 
d(ner,  apparcmment  Montaigne  I'a  ajouti^  de  sou  chef.  (C.) 
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lasche  vostre  attention,  et  donne  liberte  a  vostre  pensee  de 
s'absenter  a  toute  heure,  pour  toute  occasion.  De  Rome  en 
hors,  ie  tiens  et  regente  ma  maison,  et  les  commoditez  que 
i'v  ai  laiss6  :  ie  veois  croistre  mes  murailles,  mes  arbreset 
mes  rentes,  et  descroistre ,  a  deux  doigts  prez  comme 
quand  ly  suis. 

Ante  oculos  errat  domus,  errat  forma  locorum.* 

Si  nous  ne  iouTssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu  nos 
escus,  quand  ils  sont  en  nos  colTres:  et  nos  enfants,  s'ils 
sont  a  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin, 
est  ce  loing  ?  a  une  demy  iournee?  quoy,  a  dix  lieues,  est 
celoingou  prez?  Si  c'est  prez  :  quoy  onze,  douze,  treize? 
et  ainsi  pas  k  pas.  Vrayement,  celle  qui  scjaura  prescrire  k 
son  mary  «  Le  quantiesme  pas  Unit  Ie  prez ,  et  Ie  quan- 
tiesme  pas  donne  commencement  au  loing,  »  ie  suis  d'ad- 
vis  qu'elle  I'arreste  entre  deux  ; 

Excliidat  iurgia  finis... 
Iter  permisso;  caudaeque  piles  ut  equinae 
Paulatim  vello,  et  demo  uuum,  demo  etiam  unum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  ruentis  acervi ;  * 

1.  J'ai  sans  ccsso  devant  les  yeux  ma  maison  et  tons  les  Ueuxquej'ai 
quiit^s.  —  CVst  un  vers  d'Ovide  {Trist.^  Ill,  i,  57  )  que  Montaigne  a  change 
pour  Tadaptcr  h  son  idee.  \\  y  a  dans  IVMit.  do  Heinsius  : 

Ante  CR'ulos  urbisqu«  domun,  et  forma  locorum  est. 

D'autres  ♦^dit.  portent  : 

Ante  oculos  errat  domus,  urbs,  et  lorma  locorum. 

On  voit  que  Montaigne  avoit  id  plus  qu'aillenrs  le  droit  de  changer  le  texte, 
ou  de  ciioisir  entre  les  lei^ons.  (J.  V.  L.) 

2.  Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela,  je  prends  ce 
que  vous  me  donnez ;  et,  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d*un  cheval 
crin  ^crin  ,  j'6te  un<»  lieue,  puis  une  autre,  jusqu'ii  ce  que  le  nombre  mar- 
qu^  disparoisse,  et  qn'il   ne   vous  reste  plus  rien.  (Hor.,  Epist.y  U,  i,  38, 

45. 
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et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophic  a  leur  se- 
cours  ;  a  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher,  Puis  qu'elle  ne 
veoid  ny  Tun  ny  Taultre  bout  de  la  ioincture  entre  le  trop 
et  le  peu,  le  long  et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le  prez 
et  le  loing  ;  Puis  qu*elle  n'en  recaguoist  le  commencement 
ny  la  fin,  Qu'elle  iuge  bien  incertainement  du  milieu  : 
rcrnm  mttura  millam  nobis  dedit  (Ognitionem  fiuium.^ 
Sont  elles  i)as  encores  femmes  et  amies  des  trespassez, 
qui  no  sont  pas  au  bout  de  cettuy  cy,  mais  en  Taultre 
monde?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  este,  et  ceulx 
qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous  n'a- 
vons  pas  i'aict  march6,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir 
continuellement  accouez*  Tun  a  I'aultre,  comme  ie  ne 
S(jais  quels  petits  animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme 
les  ensorcelez  de  Karentv,^  d'une  maniere  chiennine  :  et 
ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeulx  si  gourmandement 
fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu  elle  n*en  puisse  veoir 
le'derriere,  ou  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si 
excellent  de  leurs  humeurs  serait  il  point  de  mise  en  ce 
lieu,  pour  representer  la  ciiuse  de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cossos,  aut  te  amaro  copitat, 

1.  La  nature  ne  noUs  a  point  permis  d(^  ronnoitre  !»"<  homes  des  chosos. 
(Cic.,ylca(/.JI/29.) 

2.  Attaches  par  la  queue ^  mot  en  usage  dans  plusieurs  provinces.  (C.) 

3.  Ou  Karantia ,  ville  de  Pile  de  Rugen,  dans  la  mer  Baltique.  C'est 
Saxon  le  graminairien  qui  nous  a  conserve  I'histoire  de  ces  ensorcel^s  dans  le 
livre  XIV  de  son  Histoire  dc  Danemarck.  U  raconte  que  les  habitants  de 
rette  ville,  apr^s  avoir  renonr(^  au  culte  de  leurs  idoles,  les  craignoifnt 
encore,  se  souvenant  de  la  maniere  bizarre  dont  elles  les  avoient  autrefois 
punis  de  leurs  adultdres :  Siquidem  mares  in  ea  urbe  cum  feminis  in  concu- 
bitum  adscitis,  canum  exemplo ,  cohcerere  solebant,  nee  ab  ipsis  morando 
divelU  potefant.  Interdum  utrique^  perticis  e  diuerso  appensi,  inusitalo 
nexu  ridicultim  populo  spectaculum  prcebuere.  Si  ce  fait  ^toit  veritable,  on 
no  pourroit  gutTe  semp^cher  dVn  conclure  que  le  diable  t^toit  alors  beau- 
coup  plu*4  rigide  on  plus  nialin  qu'il  no  I'est  aujourd'hui.  (C 
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Aut  tete  amari,  aut  potare,  aut  aninio  obsequi; 
Et  tibi  bene  esse  soli ,  quum  sibi  sit  male :  ^ 

ou  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  Topposition  et  contra- 
diction les  entretient  et  nourrit ;  et  qu  elles  s  accommodent 
assez,  pourveu  qu* elles  vous  incommodent? 

En  la  vraye  amiti^,  de  laquelle  ie  suis  expert,  ie  me 
donne  a  mon  amy,  plus  que  ie  ne  Ie  tire  a  nioy.  Ie  n*aime 
pas  seulement  mieulx  luy  faire  bien,  que  s'il  m*en  faisoit; 
mais encores,  qu  il  s  en  fasse,  q\ik  moy  :  il  m*en  faict  lors 
Ie  plus,  quand  il  s  en  faict :  et  si  Tabsence  luy  est  ou  plai- 
sante  ou  utile ,  elle  m'est  bien  plus  doulce  que  sa  presence; 
et  ce  n*est  pas  proprenient  absence,  quand  il  y  a  moyen 
de  s*entr'advertir.  Fay  tir6  aultrefois  usage  de  nostre  es- 
loignement,  et  commodite  :  nous  remplissions  mieulx  et 
estendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous  separant  :  il 
vivoit,*  il  iou'issoit,  il  veoyoit  pour  moy,  et  moy  pour  luy, 
autant  plainement  que  s  il  y  eust  este  :  Tune  partie  de  nous 
demeuroit  oysifve  quand  nous  estions  ensemble ;  nous  nous 
confondions  :  la  separation  du  lieu  rendoit  la  conionction 
de  nos  volontez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  de  la 
presence  corporelle  accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  iou'is- 
sance  des  ames. 

Quant  a  la  vieillesse,  quon  m*allegue  :  au  rebours, 
c  est  k  la  ieunesse  a  s  asser\ir  aux  opinions  communes,  et 
se  contraindre  pour  aultruy  ;  elle  peult  fournir  a  touts  les 
deux,  au  peuple  et  a  soy  :  nous  n'avons  que  trop  i^  faire  k 
nous  seuls.  A  mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous 

1.  Tardez-vous  k  revenir  au  logis,  votro  femme  s*imagine  que  vous  en 
aimez  une  autre,  que  vous  en  i^tes  aimtS  qu^  vous  buvez,  que  vous  vous 
donnez  du  bon  temps;  enfln,  que  vous  ^tes  seul  k  vous  amuser,  tandis 
quVMe  se  donne  tant  de  peine.  (T^.re?ice,  Adetph.^  act.  I,  so.  i,  v.  7.) 

2.  La  Bofitie. 
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faillent,  soubstenons  nous  par  les  artificielles.  Cest  inius- 
tire  d'excuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs,  et  def- 
fpndnf  a  la  vieillesse  d'en  chercher.  leune,  ie  couvrois  raes 
passions  eniouees,  de  prudence;  vieil,  ie  desmesle*  les 
tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loir  platoniques- 
de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour 
rendre  la  peregrination  plus  utile  et  instructifve.  Ie  con- 
.sentirois  plus  volontiers*  a  cet  aultre  second  article  de> 
mesmes  loix,  qui  Tinterdict  aprez  les  soixante. 

«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  ianiais  dun 
si  long  cbemin.  »  Que  m'en  chault  il  ?  ie  ne  Tentre- 
prends,  ny  pour  en  revenir,  ny  pour  Ie  parfaire  :  i'en- 
treprends  seulement  de  me  bransler,  pendant  que  Ie 
bransle  me  plaist ;  et  me  promene  pour  me  promener. 
Ceulx  qui  courent  un  benefice  ou  un  lievre,  ne  courent  pas: 
ceux  la  courent  qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer 
leur  course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  :  il  n'est 
pas  fond^  en  grandes  esperances;  chasque  iournee  en  faict 
Ie  bout :  et  Ie  voyage  de  ma  vie  se  conduict  de  mesme. 
Tay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloingnez,  ou   i*eusse 

1.  Je  di'broiiillc,  j'drlairris ,  j'^gaic  les  tristes  passions  par  des  parties  df 
plaisir,  toll(?s  que  les  voyaj^es.  —  Coste  explique  cetto  phrase  par,  je  me 
dfiharrasse  des  tristes,  et  ajoute  :  Si  c'est  Id,  romme  je  crois.  In  penseeilf 
Montaigne;  niais  il  est  Evident  qu'il  se  ti*ompe,  et  qifil  faut  prendre  denviler 
dans  Ie  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  L'auteur  se  sert  de  cette  expression 
fij;ur(''c,  parre  qu'il  refjarde  \v.%  passions  tristes  conime  des  brouiUards  dans 
la  vie,  ou  piutdt  romnie  des  fusdes  embrouillL^s.  On  dit  encore  proverbiale- 
inent,  dennHer  une  fusee ^  pour  dire,  debrouillerune  intrigue.  (E.  J.) 

2.  Pl\tox,  Lois,  liv.  XU,  p.  950.  (C.) 

3.  II  y  a  ^ande  apparence  que  Montaipne  avoit  (5crit,p/tis  mal  volontiers. 
ou  mains  volontiers,  vu  cc  qu'il  ajoute  immtMiatement  apr6s  :  Mais,  en  tel 
aage ,  vous  ne  reviendres  iamaiSy  etc.  (C.)  —  Coste  se  trompe  dans  sa  con- 
jecture :  on  trouve  plus  volontiers  dans  I'exemplaire  que  Montaigne  a  cor- 
rig^;  et  res  deux  motssont  m^me  Merits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de 
cette  addition  :  leune,  ie  couvrois  mes  passions  eniouees,  —  V interdict  aprez 
les  soixante.  {\.) 
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desire  qu*on  m'eust  aiTest(^.  Pourquoy  non,  si  Clirysippua, 
Cleanthes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d*hommes 
sages  de  la  secte  plus  renfrogiiee,  abandonnerent  bien 
leur  pais/  sans  aulcune  occasion  de  s*en  plaindre,  et 
seulement  pour  la  iouissance  d*un  aultre  air?  Certes  le 
plus  grand  desplaisir  de  mes  peregrinations,  c'est  que  ie 
ii*y  puisse  apporter  cette  resolution  d*establir  ma  demeure 
oil  ie  me  plairois;  et  qui!  me  faille  tousioui*s  proposer  de 
revenir,  pour  m*accommoder  aux  humeurs  communes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy  de 
ma  naissance;  si  ie  pensois  mourir  moins  a  mon  ayse, 
esloingne  des  miens  ;  k  peine  sortirois  ie  liors  de  France : 
ie  ne  sortirois  pas  sans  efTroy  hors  de  ma  paroisse ;  ie 
sens  la  mort  qui  me  pince  continuellement  la  gorge  ou 
les  reins.  Mais  ie  suis  aultrement  faict ;  elle  m*est  une  par 
tout.  Si  toutesfois  i*avois  a  choisir,  ce  seroit,  ce  crois  ie, 
plustosta  cheval,  que  dans  un  lict;  hors  de  ma  maison, 
et  loing  des  miens.  II  y  a  plus  de  crevec/eur  que  de  con- 
solation a  prendre  cong6  de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers 
ce  debvoir  de  nostre  entregent:  *  car  des  ofTices  de  Tamiti^, 
celny  la  est  le  seul  desplaisant ;  et  oublierois  ainsi  volontiers 
a  dire  ce  grand  et  eternel  adieu.  S*il  se  tire  quelque  com- 
modite  de  cette  assistance,  il  s*en  tire  cent  incommoditez. 
Tay  veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assiegez 
de  tout  ce  train ;  cette  presse  les  estoulTe.  G'est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection  et  de  peu  de 
soing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  Tun  tonnente 

1.  Chrjsippe  ^toit  de  Soles;  Cl^anthe,  d'Assos;  Diog^ne,  de  Babylone; 
Zt^iion,  de  CiUiiim;  Antipater,  de  Tarsc  :  tous  philosophes  stoiciens  qui  pas- 
serent  leur  vie  &  Ath^nes,  romme  a  remarqui^  Plutarque  dans  son  traits  de 
VExH^  ch.  xir.  (C.) 

1,  Civilit(i ,  poUtesse.  (C. 
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vos  yeulx ,  Taultre  vos  aureilles ,  Taultre  la  bouche ;  il 
ny  a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  coeur 
vous  serre  de  pitie,  d'ouTr  les  plainctes  des  amis;  et  de 
despit,  a  Tadventure,  d'ouTr  d'aultres  plainctes  feinctes  et 
masquees.  Qui  a  tousiours  eu  le  gousttendre,  affoibly,  il 
Fa  encores  plus  :  il  luy  fault,  en  une  si  grande  necessity, 
une  main  doulce,  et  accommodee  a  son  sentiment,  pourle 
gratter  iustement  ou  il  luy  cuit;  ou  qu*on  ne  le  gratte 
point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme,  k 
nous  mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d*un 
homme  encores  plus  sage,  a  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy, 
le  faudroit  il  acheter  bien  cherement  pour  le  sen- ice  d'une 
telle  occasion.  le  ne  suis  point  arriv6  k  cette  vigueur 
desdaigneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde, 
ny  ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinct  plus  bas ;  ie  cherche  a 
conniller,*  et  a  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par 
crainte,  mais  par  art.  Ce  n  est  pas  mon  ad  vis  de  faire,  en 
cette  action,  preuve  ou  montredema  Constance.  Pour  qui? 
lors  cessera  tout  le  droict  et  T interest  que  i*ay  k  la  repu- 
tation, le  me  contente  d*une  mort  recueillie  en  soy,  quiete,* 
et  solitaire,  toute  mienne,  convenable  a  ma  vie  retiree  et 
privee  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  oil  Ton  esti- 
moit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui 
n*avoit  ses  plus  proches  a  luy  clorre  les  yeulx.  I'ay  assez 
affaire  k  me  consoler,  sans  avoir  a  consoler  aultruy ;  assez 
de  pensees  en  la  teste,  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles ;  et  assez  de  matiere  k  m'entrete- 
nir,  sans  Temprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la 
societe;  c*est  Facte  a  un  seul  personnage.  Vivons  et  rions 

1.  A  me  sauver,  k  me  cacher,  comme  un  connil^  un  lapin .  dans  son 
trou.  (E.  J.) 

2.  Paisible,  tranquille.  (C.) 


LIVRE    III,    ClIAPITRE    IX.  491 

entre  les  nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les 
incogneus :  on  treuve,  en  payant,  qui  vous  tourne  la  teste, 
et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse  qu  autant 
que  vous  voulez,  vous  presentant  un  visage  indifferent, 
vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  a  vostre  mode, 
le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours,*  de  cette 
humeur  puerile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons 
d'esmouvoir,  par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en 
nos  amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconvenients  oultre 
leur  mesure,  pour  attirer  leurs  larmes ;  et  la  fermet6  que 
nous  louons  en  chascun  a  soubstenir  sa  mauvaise  fortune, 
nous  Taccusons  et  reprochons  a  nos  proches ,  quand  c  est 
en  la  nostre  :  nous  ne  nous  con  ten  tons  pas  quils  se  res- 
sentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils  ne  sen  affligent.  11 
fault  estendre  la  ioye  ;  mais  retrancher  autant  qu  on 
peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  raison  est 
homme  pour  n*  est  re  pas  plainct  quand  la  raison  y  sera , 
c*est  pour  n*estre  iamais  plainct,  que  se  plaindre  tousiours, 
faisant  si  souvent  le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  k  per- 
sonne.  Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subiect  d'estre  tenu 
pour  vif,  mourant.  Ten  ay  veu  prendre  la  chevre,*  de  ce 
qu  on  leur  trouvoit  le  visage  frez,  et  le  pouls  pos6  ;  con- 
traindre  leur  ris,  parce  qu*il  trahissoit  leur  guarison;  et 
hair  la  sant6,  de  ce  qu  elle  n'estoit  pas  regrettable  :  qui 
bien  plus  est,  ce  n*estoient  pas  femmes.  le  represente  mes 
maladies,  pour  le  plus,  telles  qu  elles  sont,  et  evite  les  pa- 
roles de  mauvais  prognostique ,  et  les  exclamations  com- 
posees.  Sinon  Talaigresse,  au  moins  la  contenance  rassise 
des  assistants  est  propre  prez  d*un  sage  malade  :  pour  se 

1.  Par  raison.  ((].) 

2.  So  fArhcr,  se  mottre  on  rol^re. 
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xen'w  en  un  estat  contraire,  il  n'entre  point  en  querelle 
avecques  la  sante;  il  luy  plaist  de  la  contempler  en  aul- 
truy,  forte  et  entiere,  et  en  iouTr  au  moins  par  compai- 
gnie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pasdu 
tout  les  pensees  de  la  vie ,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  coni- 
muns.  le  veulx  esludier  la  nialadie,  quand  ie  suis  sain  : 
qiiand  elle  y  est,  elle  faict  son  impression  assez  reelle, 
sans  que  mon  imagination  Tayde.  Nous  nous  preparons, 
avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entreprenons,  et  y 
sommes  n^solus  :  Theure  qu'il  nous  fault  monter  a  clieval, 
nous  la  donnons  a  Tassistance,  et,  en  sa  faveur,  Testendons. 
Ie  sens  ce  proufit  inesper^  de  la  publication  de  mes 
mo'urs,  qu'elle  me  sert  auculnement  de  regie  :  il  me  vient 
par  fois  (juelque  consideration  de  ne  trahir  Fhistoire  de 
ma  vie  :  cette  publiccjue  declaration  m* oblige  de  me  tenir 
en  ma  route,  et  a  ne  desmentir  T image  de  mes  conditions, 
communement  moins  desfigurees  et  contredictes  que  ne 
porte  la  malignite  et   maladie   des  iugements  d'auiour- 
d*liuy.  L'uniformite  et  simplesse  de  mes  mrpurs  produict 
bien  \iu  visage  d*aysee  interpretation  ;  mais  parce  que  la 
facon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d*usage,  elle  donne 
trop  beau  ieu  a  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu  a  qui  mo 
veult  loyalement  iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  sufli- 
samment  ou  mordre  en  mes  imperfections  advouees  et 
cogneues,  et  de  quoy  s*y  saouler,  sans  s  escarmoucher  au 
vent.  Si,  pour  en  preoccuper  moy  mesme  Taccusation  et 
la  descouverte,  il  lui  semble  que  ieluy  esdente  sa  morsure, 
c*est  raison  qu  il  prenne  vson  droict  vers  Tamplification  et 
extension ,  Toffense  a  ses  droicts  oultre  la  iustice  ;  et  que 
les  vices  dequoy  ie  luy  montre  des  racines  chez  moy,  il 
les  grossisse  en  arbres ;  qu'il  y   employe  non  seulement 
ceulx  qui  me  possedent,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que 
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me  nienacer,  iiiiurieux  vices  et  en  qualite  et  en  nonibre  ; 
qu'il  me  batte  par  la.  Teinbrasserois  volontiers  Texemple 
du  philosophe  Bion  :*  Antigonus  le  vouloit  picquer  sur  le 
subiect  de  son  origine  :  U  luy  coupa  broche  :  -  «  le  suis, 
u  dict-il,  lils  d'un  serf,  boucher,  stigmatize,  et  d*une  pu- 
fi  tain ,  que  mon  pere  espousa  par  la  bassesse  de  sa  for- 
(i  tune,  touts  deux  furent  punis  pour  quelque  mcsfaict.  Un 
"  orateur  nracbeta  enfant,  me  trouvant  beau  et  adxenant: 
(I  et  m*a  laisse,  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant 
"  transporte  en  cette  ville  d*Atlienes,  ie  me  suis  adonne  a 
«  la  pbilosophie.  Que  les  historiens  ue  sempeschent  a 
(t  cliercher  nouvelles  de  moy ;  ie  leur  en  diray  ce  qui  en 
t»  est.^  ))  La  confession  genereuse  et  libre  enerve  le  re- 
procbe,  et  desarme  I'iniure.  Tant  y  a  que,  tout  compte,  il 
me  semble  qu'aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on  me  desprise, 
oultre  la  raison  :  comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon 
enfance,  en  reng  et  degre  d'honneur,  on  m'a  donne  lieu 
plustost  au  dessus,  qu'au  dessoubs,  de  ce  qui  m'appar- 
tient.  le  me  trouverois  mieulx  en  pal's  auquel  ces  ordres 
feussent  ou  reglez  ou  mesprisez.  Enire  les  hommes,  depuis 
([ue  Taltercation  de  la  prerogative  au  marcher  ou  a  se 
seoir  passe  trois  repliques,  elle  est  incivile.  Ie  ne  crainds 
point  de  ceder  ou  preceder  iniquement,  pour  fuyr  a  une 
si  importune  contestation  ;  et  iamais  homme  n*a  eu  envie 
de  presseance,  a  qui  ie  ne  I'aye  (juitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d*escrire  de  moy,  i*en 
ay  espere  cet  aultre,  que  s  il  advenoit  que  mes  humeurs 

1.  Et  non  pas  Dion ,  comnu'  j*ai  trouve  dans  toutes  nies  edit,  de  Muii- 
tuigne,  aus»i  bicn  que  dans  la  traduction  augloise.  (C.)  —  iMontaigne  a 
ecril  Bion,  et  non  pas  Dion  :  cette  dernidre  lecon  est  une  faute  de  ses  impri- 
ineui*s.  L'excmplaire  qu'il  a  corrigii  ne  laisse  k  cet  egard  aucun  doute.  'N.^ 

2.  n  lui  fernia  la  bouche.  (C.) 

3.  DiOG.  Laerce,  IV,  46.  ( ('..) 
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plusseiit  et  accordassent  a  quelque  honneste  hoiiinie,  avant 
mon  trepas,  il  rechercheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay 
donn^  beaucoup  de  pais  gaigne;  car,  toutce  qu*uneloDgue 
cognoissance  et  faniiliarite  luy  pourroit  avoir  acquis  eu 
plusieurs  annees,  il  Fa  veu  en  trois  iours  en  ce  registre, 
et  plus  seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie !  plu- 
sieurs choses  que  ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier,  ie  les 
dis  au  public ;  et,  sur  mes  plus  secretes  sciences  ou  pen- 
sees,  renvoye  a  une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus 
feaux ; 

Excutienda  dam  us  pnL*cordia.^ 

Si,  a  si  bonnes  enseignes,  ie  scavois  quelqu  uu  (jui  me 
feust  propre,  certes,  ie  Tirois  trouver  bieu  loing;  car  la 
doulceur  d'une  sortable  et  agreable  compaignie  ne  se  peult 
assez  acheter  a  mon  gre.  Oh !  un  amy  I  -  Clombien  est  vraye 
cette  ancienne  sentence,  «  que  T usage  en  est  plus  neces- 
saire  et  plus  doulx  que  des  elements  de  Teau  et  dufeu!*  » 
Pour  revenir  a  mon  conte  :  II  n'y  a  doncques  pas  beau- 
coup  de  mal  de  mourir  loing,  et  a  part  :  si  estimons  nous 
a  debvoir  de   nous  retirer  pour   des  actions  naturelles, 


I.  NouH  leur  donnoiiH  k  souder  tou»  Ich  replis  dc  iiotrc  &nic.  (Perse, 

*2.  C'est  la  lecon  des  edit,  de  1588  et  dc  180:2.  Voici  celle  de  Tedit.  de 
\o\)b  :  u  Si,  &  »i  bonnes  enseignes,  i'eussc  sccu  quelqu^an  qui  m'eust  est^ 
propre,  certcs  ie  I'eusse  csUi  trouver  bien  loing;  car  la  doulceur  d^une  sor- 
table et  agreable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  a  mon  gr^.  Ebl 
qu'est-ce  qu'un  ami!  »  Cette  correction,  qui  n'a  pu  venir  que  de  Tauteur, 
u'est  pas  heureuse ;  et  Montaigne  sentoit  lui-mCme  quMl  g&toit  quelquefois 
son  livre  en  le  corrigeant :  «  Ie  m'eschaulde  souvent,  dit-il  (li?.  II,  ch.  xii, 
torn.  Ill,  p.  *i57),  k  y  mettre  un  nouvoau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier 
qui  valoit  mieulx.  »  Le  texte  de  1802,  formti  de  celui  de  1588,  et  des  par- 
ties manuscrites  de  I'exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien  loin  d^avoir  toujours 
cet  avantage,  et  il  nous  arrive  rarement  de  le  prcSferer.  (J.  V.  L.) 

3.  Ciceiio.\  ,  de  Amicit.y  ch.  m.  (J    V.  L.j 
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nioins  disgraciees  que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais 
encores  ceulx  qui  en  viennent  la,  de  traisner  languissants 
un  long  espace  de  vie,  ne  debvroient,  a  Tadventure,  sou- 
haiter  d*empescher  *  de  leur  niisere  une  grande  famille  : 
pourtant  les  Indois,^  en  certaine  province,  estimoientiuste 
de  tuer  celuy  qui  seioit  tonibe  en  telle  necessite;  en  une 
aultre  de  leurs  provinces,  ils  Fabandonnoient  seul  a  se 
sauver  comnie  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables  ?  les  oflices  coniniuns  n*en 
vont  point  iusques  la.  Vous  apprenez  la  cruautfi  par  force 
a  vos  meilleurs  amis,  durcissant  et  femnie  et  enfants, 
par  long  usage,  a  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  niaulx. 
Les  soupirs  de  ma  cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  a 
personne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur 
conversation,  ce  qui  n'advient  pas  tousiours,  pour  la  dis- 
parite  des  conditions  qui  produict  ayseement  mespris  ou 
envie  envers  qui  que  ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abu- 
ser tout  un  aage  ?  plus  ie  les  veois  se  contraindre.  de  bon 
coeur  pour  moy,  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons 
loy'  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lour- 
dementsuraultruv,  etnous  estaver  en  leur  ruvne,  comme 
celuy  qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfants,  pour  se  ser- 
vir  de  leur  sang  a  guarir  une  sienne  maladie;  ou  cet  aultre 
a  qui  on  foui'nissoit  de  ieunes  tendrons  a  couver  la  nuict 
ses  vieux  membres  et  mesler  la  doulceur  de  leur  haleine 
a  la  sienne  aigre  et  poisante.*  La  decrepitude  est  quality 


1.  D'enibarrasser.  (E.  J.) 

2.  C*est  pourquoi  les  Indieus.  (E.  J.) 

3.  La  liberty ,  Ie  droit. 

4.  L*edit.  de  1588,  fol.  433,  ajoute  ici  :  «  Ie  cuuseiilerois  volouticre 
Veiiisc,  pour  la  retraicte  d*une  telle  condition  et  foiblcssc  de  vie.  »  Montai- 
gne a  supprini(i  cette  phrase  qui  ronipoit  Ie  HI  de  ses  id^es.  Naigeon,  pour 
les  renouer  ua  peu,  avoit  imagint^  de  lire  :  «  Ie  me  conseillerois. »  (J.  V.  L.) 
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solitaire.  le  suis  sociable  iusques  a  Texcez ;  si  ine  semble 
il  raisonnable  (jiie  nieshuy  ie  soubstraye  de  la  veue  du 
inonde  iiion  im|)ortunite,  et  la  couve  moy  seul ;  ([ue  ie 
m'appile  et  me  recueilleen  ma  coque,  comme  les  to/tues: 
que  i'apprenne  a  veoir  les  homines,  sans  m'y  tenir.  Ie 
leur  ferois  oiiltrage  en  un  pas  si  pendant  :  *  il  est  temps 
de  tourner  le  dos  a  la  compaignie. 

«  .Mais,  en  ces  vojages,  vous  serez  arreste  niisera- 
blement  en  un  caignard,*  ou  tout  vous  manquera.  »  La 
pluspart  deschoses  necessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy: 
et  puis,  nous  ne  scaurions  eviter  la  fortune,  si  elle  entre- 
prend  de  nous  courre  sus.  II  ne  me  fault  rien  d'extraordi- 
naire,  (piand  ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult  en 
moy,  ie  ne  veulx  pas  (ju'un  bolus  le  face.  Tout  au  com- 
mencement de  mes  fieb\res  et  des  maladies' qui  m'atter- 
rent,  entier  encores  et  voysin  de  la  sante,  ie  me  reconcilie 
a  Dieu  par  les  derniers  ollices  chrestiens ;  et  m*en  treuve 
plus  libre  et  descharge,  me  semblant  en  avoir  d'autant 
meilleure  raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil. 
il  m'en  fault  moins  que  de  me'decins.  Ce  que  ie  n*auray 
estably  de  mes  afl'aires,  tout  sain,  quon  ne  s*attendf 
point  (pie  ie  le  face  malade.  Ce  (jue  ie  veidx  fiiire  pour  le 
service  de  la  mort,  est  tousiours  faict :  ie  n'oserois  le  de- 
lav  er  d'un  seul  iour  :^  et  vS  il  n'v  a  rien  de  faict,  c'est  a  dire. 


1.  Si  hUHpondu,  si  e^carpe,  si  glissant.  ( E.  J.; 

1.  Kn  un  coin  expose  au  soloil ,  oil  les  chiens  [canes)  so  i-assi'inbleut  en 
hiver.  —  CV^st  re  que  si^nifle  cagnaron  lauguedocien.  On  dinut  niaintenant 
en  un  cheuU,  (C.) 

3.  Ce  que  MouUiigne  dit  ici,  qu'il  nVweroil  differer  d'uii  seul  jour  ce 
qu'il  veut  faire  pour  le  seiTice  de  la  niort,  il  le  pensoit  tr^  sinc^rement , 
eomme  il  paroit  par  ce  qu'il  fit  un  pen  avant  que  de  inourir,  et  dont  voici 
le  cont4'  tire  mot  pour  mot  d'un  Commentaire  sur  la  coulume  de  Bordeaux. 
par  Bernard  Anthono,  dans  Particle  des  testaments  :  «  Feu  Montaigne, 
aut4Mir  d(>s  Hsxais^  dit-il,  sentant  approriier  la  fin  de  ses  jours,  se  leva  du 
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Ou  que  le  double  m'en  aura  retard^  le  chois  (car  par  fois 
c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas],  Ou  que  tout  k  faict  ie 
n'auray  rien  voulu  faire. 

Tescris  mon  livre  k  peu  d'hommes,  et  k  peu  d'annees.* 
Si  c'eust  est6  une  inatiere  de  duree,  il  Teust  fallu  com- 
mettre  k  un  langage  plus  ferine.  Selon  la  variation  conti- 
nuelle  qui  a  suivy  le  nostre  iusques  a  cette  heure,  qui 
peult  esperer  que  sa  forme  presente  soit  en  usage  d'icy 
k  cinquante  ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains  ; 
et  depuis  que  ie  vis,  s  est  altera  de  nioitie.  Nous  disons 
qu  il  est  asture  parfaict  :  autant  en  diet  du  sien  chasque 
siecle.  Ie  n'ay  garde  de  Ten  tenir  li,  tant  qu*il  fuyra  et 
s'ira  difformant  comme  il  faict.  C*est  aux  bons  et  utiles 
escripts  de  le  clouer  k  eulx  ;  et  ira  son  credit  selon  la  for- 
tune de  nostre  estat.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d*y  in- 
serer  plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage 
entre  les  hommes  qui  vivent  auiourd*huy,  et  qui  touchent 
la  particuliere  science  d'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant 
que  de  la  commune  intelligence,  le  ne  veulx  pas,  aprez 
tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  memoire  des  tres- 
passez ,  qu  on  aille  debattant :  a  II  iugeoit,  il  viv  oit  ainsin  : 
II  vouloit  cecy  :  S*il  eust  parle  sur  sa  fin,  il  eust  diet,  il 
eust  donne  :  Ie  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  » 
Or,  autant  que  la  bienseance  me  le  permet,  ie  fois  icy 
sentir  mes  inclinations  et  affections ;  mais  plus  librement 
et  plus  volontiers  le  fois  ie  de  bouche  k  quiconque  desire 
en  estre  inform^.  Tant  y  a,  qu'en  ces  raemoires,  si  on  y 
regarde,  on  trouvera  que  i*ay  tout  diet,  ou  tout  desi- 

lit  en  chemise,  prenant  sa  robe  de  chanibre ,  oumt  son  cabinet,  fit  appeler 
ious  ses  valets  et  autres  It^gataircs,  et  leur  paya  les  l^ts  {legs)  qu*il  leur 
avoit  laiss<^s  dans  son  testament,  prtWoyant  la  difficult^  que  feroient  ses 
h(iritier8  k  payer  ses  It^gats.  n  (C.) 

1.  Pour  peu  d*hommes,  etpeu  d^anmh^s.  (E.  J.) 

ni.  3i 
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gn6  :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  niontre  au  doigt; 

Verum  animo  satis  haec  vestigia  pana  sagaci 
Sunt,  per  quae  possis  cognoscefe  cetera  tuteJ 

Ie  ne  laisse  rien  k  desirer  et  deviner  de  mov.  Si  on  doibt 
s'en  entretenir,  ie  veulx  quece  soit  veritablement  et  iuste- 
ment :  ie  reviendrois  volontiers  de  Taultre  monde,  pour 
desmentir  celuy  qui  me  formeroit  aultre  que  ie  n*estois, 
feust  pour  m'honorer.  Des  vivants  mesme,  ie  sens  qu'on 
parle  tousiours  aultrement  qu  ils  ne  sont  :  et,  si  k  toute 
force  ie  neusse  maintenu  un  amy  que  i*ay  perdu,*  on 
me  Teust  deschir6  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue 
qu  en  voyageant  ie  n*arrive  gueres  en  logis  oil  il  ne  me 
passe  par  la  fantasie  si  i'y  pourray  estre  et  malade,  et 
mourant,  k  mon  ayse.  Ie  veulx  estre  log6  en  lieu  qui  me 
soit  bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade,  ou  fu- 
meux,  ou  estoulK.  Ie  cherche  k  flatter  la  mort  par  ces 
frivoles  circonstances ;  ou,  pour  mieulx  dire,  a  me  des- 
charger  de  tout  aultre  empeschement,  a  fin  que  ie  n*aye 
qui  m'attendre'  a  elle,  qui  me  poisera  volontiers  assez, 
sans  aultre  recharge.  Ie  veulx  qu  elle  ayt  sa  pari  k  Fay- 
sance  et  commodity  de  ma  vie  :  c*en  est  un  grand  lopin,  et 
d'importance;  et  espere  meshuy  qu  il  ne  desmentira  pas 
le  pass6.  La  mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que 
les  aultres,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de 
chascun  :  entre  les  naturelles,  celle  qui  vient  d'affoiblis- 
sement  et  appesantissement  me  semble  molle  et  doulce  : 

1.  Mais  CCS  traits  si  l<^ers  suffiront  k  un  esprit  p^n^trant,  pour  deviiier 
le  restc.  (Lucreck,  I,  403.) 

2.  fetienno  do  la  Bo^tie.  Voyez  le  cliapitre  d«  VAnUtie,  ci-dcssus,  1.  I, 
ch.  xwii.  (N.) 

3.  Latinisme,  attendere. 
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entre  les  violentes,  i'imagine  plus  malayseement  un  pre- 
cipice, qu  une  ruyne  qui  m'accable  ;  et  un  coup  trenchant 
d'une  espee,  quune  harquebusade,  et  eusse  plustost  beu 
le  bmvage  de  Socrates,  que  de  me  frapper  coinme  Caton ; 
et,  quoy  que  ce  soit  un,*  si  sent  mon  imagination  diffe- 
rence, comme  de  la  mort  a  la  vie,  i  me  iecter  dans 
une  fournaise  ardente,  ou  dans  le  canal  d'une  platte 
riviere  :  Tant  sottement  nostre  crainte  regarde  plus  au 
moyen  q\ik  Teffect!  Ce  n*est  qu*un  instant;  mais  il  est  de 
tel  poids,  que  ie  donnerois  volontiers  plusieurs  iours  de 
ma  vie  pour  le  passer  k  ma  mode.  Puisque  la  fantasie  d'un 
chascun  treuve  du  plus  et  du  moins  en  son  aigreur,  puis- 
que chascun  a  quelque  chois  entre  les  formes  de  mourir, 
essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trouver  quelqu  une  des- 
chargee  de  tout  desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  en- 
cores voluptueuse  comme  les  Commourants*  d'Anlonius  et 
de  Cleopatra?  Ie  laisse  a  part  les. efforts  que  la  philoso- 
phie  et  la  religion  produisent,  aspres  et  exemplaires  :  mais 
entre  les  hommes  de  peu,  il  sen  est  trouve,  comme  un 
Petronius  et  un  Tigellinus  a  Rome,^  engagez  a  se  donner 
la  moTt,  qui  Font  comme  endormie  par  la  mollesse  de 
leurs  apprests;  ils  Font  faicte  couler  et  glisser  parmi  la 
laschet6  de  leurs  passetemps  accoustumez,  entre  des  garses 
et  bons  compaignons;  nul  propos  de  consolation,  nul 


1.  Edit,  de  loSS,  fol.  434,  u  (jiioy  que  Pcffect  soit  un.  » 

2.  Commorientes :  c'^toit  le  titre  d'une  comt^die  quo  Plaute  avoit  inii 
des  luvairo^TQaxovTe;  de  Diphile  i Terence,  Adelph.  proLy  v.  7).  lei,  M( 
taigne  fait  allusion  k  la  confrtVie  des  Synapolhanoumines ,  ou  bande  de  ce 
qui  veulent  mourir  ensemble,  form«%»  par  Antoine  et  Cl(5opatre  apr^s 
bataille  d'Actiuni  :  s'y  enr6ler,  c'Ctoit  s'enpager  ii  mourir  avec  eux.  «  Lei 
amis  se  faisoicnt  enrooleren  cette  bando  des  Commourants,  et  par  amsi 
cstoient  tousiours  h.  faire  grand  ch<^re ,  pour  ce  que  chascun  k  son  tour  f 
toyoit  la  cdmpaignie.  >»  (Plltarque,  Vie  d' Antoine  ^  c\i.  xv.)  (J.  V.  L.) 

3.  Tacite,  AnnaL,  XVI ,  19 ;  UisL,  1 ,  72  (C.) 


*• 
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inentioo  de  testameDt,  Dulie  affectation  ainbitieu^e  de 
Constance ,  nul  discours  de  leur  condition  future ;  parmy 
les  ieux,  les  festins,  faceties,  enlretiens  communs  et  po- 
pulaires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  scau- 
rions  nous  imiter  cette  resolution  en  plus  honneste  conle- 
nance?  Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes 
aux  sages;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  a  ceulx  d'entre 
deux.  Mon  imagination  nVen  presente  quelque  visage  fa- 
cile, et,  puisquil  fault  mourir,  desirable.  Les  tyraiis 
romains  pensoient  donner  la  vie  au  criminel  a  qui  ils  don- 
noient  le*  cliois  de  sa  mort.  Mais  Theophraste,  philosophe 
si  delicat,  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  este  force,  par  la 
raison,  d'oser  dire  ce  vers  latinis6  par  Ciceron, 

Vitam  regit  fortuna,  non  sapientia?' 

La  fortune  ayde  a  la  facilite  du  niarche  de  nia  vie,  me 
Tayant  logee  en  tel  poinct ,  qu  elle  ne  faict  nieshuy  ny 
besoing  aux  miens,  ny  empeschement  :   c*est  une  condi- 
tion que  i*eusse  acceptee  en   toutes  les  saisons  de  mon 
aage  ;  mais  en  cette  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de 
plier  bagage,  ie  prends  plus  particulierement  plaisir  km 
leur  apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir,  en  mourant.  Elle 
a,  d'un*  artiste  compensation ,  faict  que  ceulx  qui  peuvent 
pretendre  quelque  materiel  fruict  de  ma  mort ,  en  re- 
ccolvent  d'ailleurs,  conioinctement,  une  materielle  perte. 
La  mort  s  appesantit  souvent  en  nous,  de  ce  qu*elle  poise 
aux  aultres ;  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi  au- 
tant  que  du  nostre ,  et  plus  et  tout'  par  fois. 

1 .  Lu  sort  r^gle  nos  Jours,  plutot  que  la  sagcsse. 

Cic,  Tusc.  qucest.,  V,  9.) 

2.  Et  plus  aussi  quolqucfois.  —  Et  tout,  signiAe  en  cet  cndroit  aussi.hei 
paysans  d*auU)ur  do  Paris  disent  itou,  qu'on  emploie  encore  dans  le  burles- 
que pour  imiter  leur  langage.  (C.) 
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En  cette  commodity  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n  y 
mesle  pas  la  ponipe  et  I'amplitude,  ie  la  hais  plustost ; 
mais  certaine  propret6  simple ,  qui  se  rencontre  plus  sou- 
vent  aux  lieux  ou  il  y  a  moins  d'art,  et  que  nature  ho- 
nore  de  quelque  grace  toute  sienne.  Non  ampliter^  sed 
munditer  convirium.  Plus  salis^  quam  mmptus.^  Et  puis, 
c'est  a  faire  k  ceulx  que  les  affaires  entraisnent  en  plein 
hyver  par  les  Grisons,  d*estre  surprins  en  chemin  en  cette 
extremity  :  moy,  qui  Ie  plus  souvent  voyage  pour  mon 
plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  :  s'il  faict  laid  k  droicte,  ie 
prends  k  gauche ;  si  ie  me  treuve  mal  propre  k  monter 
k  cheval ,  ie  m'arreste ;  et  faisant  ainsi ,  ie  ne  veois  k  la 
verite  rien  qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma 
maison  :  il  est  vrai  que  ie  treuve  la  superfluity  tousiours 
superflue,  et  remarque  de  Tempeschement  en  la  delica- 
tesse  mesme  et  en  Fabondance.  Ay  ie  laiss6  quelque  chose 
k  veoir  derriere  moy,  i*y  retourne;  c'est  tousiours  mon 
chemin  :  ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte  ny 
courbe.*  Ne  treuve  ie  point,  ou  ie  vois,  ce  qu  on  m'avoit 
diet,  comme  il  advient  souvent  que  les  iugements  d'aul- 
truy  ne  s*accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  Ie 


1.  Un  repas  oCi  r^gne  la  propret(^  plut(^tque  Tabondance.  Plus  d*agr^inent 
que  de  frais.  — Ces  dcrni^res  paroles,  Plus  salts ,  qnam  sumplus,  sont  de 
Cornelius  N^pos,  dans  la  Vie  d'Atticus,  ch.  xiii.  Pour  les  autres,  Non  am- 
pliter,  sed  munditer  convivium ,  Montaigne  les  a  tir^s  d'un  ancien  pofite 
cit^  par  Nonius,  \I,  19,  et  les  a  adaptecs  k  son  sujct  dans  un  sens  tout  con- 
traire  k  celui  quVUes  ont  dans  Poriginal.  (C.) 

2.  «  Nous  ne  voyageons  point  tristement  assis,  et  comme  emprisonn^s 
dans  une  petite  cage  bien  fernnk*...  On  observe  Ie  pays;  on  se  d^tourne  It 
droiti',  h,  gauche;  on  examine  tout  ce  qui  flatte ;  on  s'arr^te  k  tous  les  points 
de  vue.  Aper?ois-jc  une  riviere?  je  la  c6toie  ;  un  bois  touffu?  je  vais  sous 
son  ombre...  Je  n*ai  pas  besoin  de  choisir  les  chemins  tout  faits,  les  routes 
commodes;  je  passe  partout  oCi  un  homme  pent  passer...  »  (Rousseau,  2smt/e, 
liv.  V.)  —  11  est  inutile  de  prolonger  ce  parall^le;  nous  Ie  recommandons 
aux  gensde  goOt.  (J.  V.  L.) 
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plus  souvent  fauls ;  ie  ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins 
que  ce  qu'on  disoit  n*y  est  point. 

.ray  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  comraun, 
autant  qu'homme  du  monde  :  la  diversity  des  fa^ons  d^une 
nation  k  aultre  ne  me  touche   que  par  le  plaisir   de  la 
variete  :  chasque  usage  a  sa  raison.*  Soyent  des  assiettes 
d'estain,  de  bois,  de  terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou 
huyle,  de  noix,  ou  d* olive;  chauld  ou  froid,  tout  m*estun; 
et  si  un,  que,  vieillissant ,  i*accuse  cette  genereuse  fa- 
cult^,  et  aurois  besoing  que  la  delicatesse  et  le  chois  arres- 
tast  r indiscretion  de  mon  appetit,  et  par  fois  soulageast 
mon  estomach.  Quand  i*ay  est6  ailleurs  qu'en  France,  et 
que ,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  demands  si  ie  vou- 
lois  estre  servy  b,  la  fran^oise,   ie  m'en    suis  mocqu^, 
et  me  suis  tousiours  iect6  aux  tables  les  plus  espesses 
d'estrangiers.  Fay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de 
cette  sotte  humeur,  De  s'efiaroucher  des  formes  contraires 
aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de  leur  element, 
quand  ils  sont  hors  de  leur  village;  ou  qu  ils  aillent,  ils 
se  tiennent  k  leurs  facjons,  et  abominent  les  estrangieres. 
Retrouvent  ils  un  compatriote  en  Hongrie,  ils  festoyent  cette 
adventure ;  les  voyla  a  se  rallier,  et  a  se  recoudre  ei*?em- 
ble,  a  condamner  tant  d^  moours  barbares  qu*ils  veoient : 
pourquoy  non  barbares,  puis  qu'elles  ne  sont  franqoises  ? 
Encores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues 
pour  en  mesdire.  La  pluspart  ne  prennent  Taller  que  pour 
le  venir  :  ils  voyagent  converts  et  resserrez,  d'une  pru- 
dence taciturne  et  incommunicable,  se  deffendants  de  la 


1.  Montaigne  dit  lui-m^me,  dans  le  Journal  de  son  Voyage  en  Allemagne 
etcn  Italie  (torn.  I ,  pag.  123) ,  a  qu*il  se  conforme  et  renge,  en  tant  qu*en 
luy  est,  aux  modes  du  lieu  oCi  il  se  treuve,  et  quMl  porfoit  k  Augustc  (Augs- 
bourg)  un  bonnet  fourr^  par  la  ville.  »  (J.  V.  U) 
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contagion  d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  (lis  de  ceulx  1^  me 
ramentoit,  en  chose  seniblable,  ce  que  i'ay  par  fois  ap- 
perceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  courtisans :  ils  ne  tiennent 
qu*aux  hommes  de  leur  sorte  ;  nous  regardent  comme 
gents  de  Taultre  monde,  avecques  desdaing,  ou  piti6. 
Ostez  leur  les  entretiens  des  mysteres  de  la  court,  ils  sont 
hors  de  leur  gibbier ;  aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles, 
comme  nous  sommes  k  eulx.  On  diet  bien  vray,  qu'un 
honneste  homme,  c'est  un  homme  mesl6.  Au  rebours,  ie 
peregrinne  tressaoul  de  nos  fa^ons;*  non  pour  chercher 
des  Gascons  en  Sicile ,  i'en  ay  assez  laiss6  au  logis  :  *  ie 
cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Persans ;  i'accointe  ceulx 
li,  ie  les  considere  ;  c'est  1^  oil  ie  me  preste,  et  ou  ie 
m*employe.  Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie  n*ay  ren- 
contre gueres  de .  manieres  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie 
couche  de  peu  ;  car  a  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de 
veue. 

Au  demourant ,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites 
que  vous  rencontrez  en  chemin ,  ont  plus  d'incommodit6 
que  de  plaisir  :  ie  ne  m'y  attache  point,  moins  asteure 
que  la  vieillesse  me  particularise  et  sequestre  aulcunement 
des  formes  communes.  Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou 
aultruy  pour  vous  :  Tun  et  Taultre  inconvenient  est  poi- 
sant;  mais  Ie  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  G'est 
une  rare  fortune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir 
un  honneste  homme,  d'entendement  ferme,  et  de  moeurs 
conformes  aux  vostres,  qui  aime  a  vous  suyvre  :  i*en  ay  eu 
faulte  extreme  en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle  com- 


1.  Je  voyage  tr^s  las  de  nos  fa^ons.  (E.  J.) 

1.  Aussi  Montaigne  u  se  faschoit,  comme  dit  Ie  Journal  de  son  Voyage 
(torn.  I,  p.  276),  de  i*encontrer  &  Rome  si  grand  nombre  de  Francois,  qu*il 
ne  trouvoit  en  la  nie  quasi  personne  qui  ne  Ie  saluoit  en  sa  langue. »  ( J.  V.  L.) 
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paignie,  il  la  fault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis. 
Nul  plaisir  n'a  saveur  pour  moy  sans  communication,  il  ne 
me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensee  en  Tame, 
qu'il  ne  me  fasche  de  Tavoir  produicte  seul,  et  nayanta 
qui  Toffrir.  Si  mm  luic  excepiione  delur  sapietUia^  utillam 
inclusam  teneam^  nee  enuntiem^  reiieimn,^  L*aultre  Favolt 
mont6  d'un  ton  au  dessus  :  Si  eoittigeril  ea  vita  sapienti, 
ut  in  omnium  rerum  affluentibus  eopiis,  quamvis  omnia, 
quce  eognitione  digna  sunty  snmmo  otio  secum  ipse  eomi- 
derel  et  eontempletur ;  tamen^  si  solitudo  tanta  sii^  ui  ho- 
minem  ridere  non  possity  exeedai  e  vita.*  L* opinion  d'Ar- 
chytas  m' agree,  a  qu  il  feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et 
k  se  promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  celestes, 
sans  Tassistance  d*un  compaignon.'  »  Mais  il  vault  mieulx 
encores  estre  seul,  qu  en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte. 
Aristippus  s  almoit  k  vivre  estrangier  par  tout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  diicere  vitam 
Auspiciis,* 

ie  choisirois  k  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Visere  gestiens. 
Qua  parte  debacchentur  ignes , 
Qua  nebulae,  pluviique  rores.* 

1.  Si  Ton  m^offroit  la  sagcsse,  k  condition  de  la  tenir  renferm^,  sans  la 
communiquer  k  personne ,  je  n*en  voudrois  pas.  (  S^eqce  ,  Epist.  6.) 

2.  Si  le  sage  se  trouvoit  dans  une  solitude  absolue,  oil  cependant  il  joui- 
roit  ^-la-fois  ct  de  Tabondance  de  toutes  les  choses  n4cessaires,  et  du  loisir 
de  contempler  et  d'(^tudier  toutce  qui  estdignc  d^^tre  connu,  sans  doute  il 
renonceroit  k  la  vie.  (Cic,  de  Offic.,  I,  43.) 

3.  Cic,  de  Amicit.,  ch.  xxiii.  (C.) 

4.  Si  le  destin  me  pcrmettoit  de  passer  ma  vie  selon  mes  desire.  (Virg., 
£neide,  IV,  340.) 

5.  J'irois  voir  les  regions  que  le  soleil  briile  de  ses  feux;  J'irois  voir  celles 
oili  se  ferment  les  nuages  et  les  (rimas.  (HoR.,  Ill,  iii,  54.) 
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«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De  quoy 
avez  vous  faulte  ?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et 
sain ,  suflisamment  fournie ,  et  capable  plus  que  suiTisam- 
ment?  La  niaiest6  royale  y  a  peu*  plus  d'une  fois  en  sa 
pompe.  Vostre  faniille  n'en  laisse  elle  pas  en  reglement 
plus  au  dessoubs  d'elle,  qu  elle  n*en  a  au  dessus  en  emi- 
nence? Y  a  il  quelque  pensee  locale  qui  vous  ulcere, 
extraordinaire,  indigestible  ; 

Quae  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa?* 

Ou  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et  sans 
destourbier?  '  Nunqiunn  simpliciter  fortwia  indulget.^ 
Voyez  doncques  qu'il  n*y  a  que  vous  qui  vous  empeschez  :  et 
vous  vous  suy vrez  partout,  et  vous  plaindrez  par  tout ;  car 
il  n'y  a  satisfaction  (^k  bas,  que  pour  les  ames  ou  brutales 
ou  divines.  Qui  n'a  du  contentement  k  une  si  iuste  occasion, 
ou  pense  il  le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'hommes 
arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs 
souhaits  ?  Reformez  vous  seulement :  car  en  cela  vous 
pouvez  tout  :  \k  ou  vous  n  avez  droict  que  de  patience 
envers  la  fortune  ;  nulla  placida  quies  est,  nisi  qnam  ratio 
composiiit^  » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois 
tresbien  :  mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinem- 
ment,  de  me  dire  en  un  mot :  «  Soyez  sage.  »  Cette  reso- 

1.  On  a  d^j^  vu  cetie  eUipse  -.  y  a  pu,  c'est-i-dire  y  apu  tenir,  y  a  loge, 
comroe  on  a  mis  dans  T^dit.  de  1635.  (J.  V.  L.) 

2.  Qui ,  attach^e  k  votrc  ftme,  vous  consume  et  vous  ronge.  {Ennius  apud 
Cicer.  deSenectute,  ch.  i.) 

3.  Sans  embarras.  (E.  J.) 

4.  Les  faveurs  dc  la  foitune  ne  sont  jamais  sans  melange.  (Quinte-Ccrce, 
IV,  1 4.) 

5.  La  veritable  tranquillity  est  celle  que  nous  a  donn^e  la  raison.  (S^ne- 
QCE,  Epist.  56.) 
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lution  est  oultre  la  sagesse ;  c  est  son  ouvrage  et  sa 
production  :  ainsi  faict  le  niedecin,  qui  va  criaillant  aprez 
un  pauvre  nialade  languissant,  «  qu  il  se  resiouisse  »  :  il 
luy  conseilleroit  un  peu  nioins  ineptement  s'il  luy  disoit  : 
«  Soyez  sain,  n  Pour  nioy,  ie  ne  suis  qu'un  homme  de  la 
commune  sorte.  C'est  un  precepte  salutaire,  certain,  et 
d*aysee  intelligence,  «  Contentez  vous  du  vostre  ;  »  c'est  i 
dire,  de  la  raison ;  Texecution  pourtant  n'en  est  non  plus 
aux  plus  sages  qu  en  nioy.  C/est  une  parole  populaire,  mais 
elle  a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle?  Toutes 
choses  tumbent  en  discretion  et  modification.  Ie  s^aisbien 
qu  i  le  prendre  k  la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte 
tesmoignage  d*inquietude  et  d*irresolution  :  aussi  sont  ce 
nos  maistresses  ([ualitez  et  predominantes.  Ouy,  ie  le  con- 
fesse,  ie  ne  veois  rien  seulement  en  songe  et  par  souhait, 
oil  le  me  puisse  tenir  :  la  seule  variety  me  paye,  et  la  pos- 
session de  la  diversity ;  au  moins  si  quelque  chose  me 
paye.  A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest,  et  que  i'ay  ou  m'en  divertir  commo- 
dement.  Taime  la  vie  privee,  parce  que  c*est  par  mon  chois 
que  ie  Taime,  non  par  disconvenance  a  la  vie  publicque, 
qui  est  a  Tadventure  autant  selon  ma  complexion  ;  i'en 
sers  plus  gaiement  mon  prince ,  parce  que  c'est  par  libra 
eslection  de  mon  iugement  et  de  ma  raison,  sans  obliga- 
tion particuliere ;  et  que  ie  n*y  suis  pas  reiect6  ny  con- 
trainct  pour  estre  irrecevable  a  tout  aultre  party,  et  mal 
voulu  :  ainsi  du  reste.  Ie  hais  les  morceaux  que  la  neces- 
sit6  me  taille  ;  toute  *commodite  me  tiendroit  k  la  gorge, 
de  laquelle  seule  i'aurois  a  despendre  : 

Alter  renius  aquas,  alter  mlhi  radat  arenas  :  * 

1.  Je  veux  toujours  frapper  I'eau  d*une  rame,  et  de  Tautre  toucher  le 
rivage.  (PROPBRCE,  HI,  in  ,  20.) 
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une  seule  chorde  ne  m'arreste  iamais  assez.  «  II  v  a  de  la 
vanite,  dites  vous,  en  cet  amusement.  »  Mais  oil  non?  et 
ces  beaux  preceptes  sont  vanite ;  et  vanit6  toute  la  sagesse: 
Dominus  novit  cogitationes  sapicntium  quoniam  vancc 
mnt.^  Ces  exquises  subtilitez  ne  sont  propres  qu'au  presche : 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts  bastez  en 
Taultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  materiel  et  cor- 
porel,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence,  et  desre- 
glee  :  ie  m'employe  a  la  servir  selon  elle. 

Quisque  sues  patimur  manes.* 

Sic  est  faciendum^  ut  contra  naturam  universam  nihil 
contendamuHj  ea  tamen  consercatUj  propriam  sequamur.^ 
A  quoy  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur 
lesquelles  aulcun  estre  humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces 
regies,  qui  excedent  nostre  usage  et  nostre  force  ? 

Ie  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie, 
lesquelles,  ny  Ie  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcune 
esperance  de  suyvre,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme 
papier  ou  il  vient  d*escrire  Tarrest  de  condamnation  contre 
un  adultere ,  Ie  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour  en  faire 
un  poulet  i  la  femme  de  son  compaignon  :  celle  k  qui  vous 
viendrez  de  vous  frotter  illicitement,  criera  plus  asprement 
lantost,  en  vostre  presence  mesme,  a  Tencontre  d'une  pa- 
reille  faulte  de  sa  compaigne,  que  ne  feroit  Porcie  :  *  et  tel 
condamne  les  hommes  a  mourir  pour   des  crimes  qu'il 

i.  Le  Seigneur  connolt  que  les  ponsdes  des  sages  ne  sont  que  vanity. 
{Ps,  93,  V.  ti;  et  Corinth.,  I,  iii,  20.) 

2.  Nous  avons  chacun  nos  passions.  (Virg.,  Eneide,  VI,  743.) 

3.  Nous  devons  fairo  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les  lois  de  la 
nature  universolle,  nous  suivions  ccpendant  notre  propre  nature.  (Cic,  de 
i^r/UJ.,  I,  31.) 

4.  Fille  de  Caton  d'Utique,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  eut  apprts 
celle  de  Brutus  son  mari,  apr^s  labataille  de  Philippes.  (E.  J.) 
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n*estiroe  point  faultes.  Tay  veu,  en  ma  ieunesse,  un  ga- 
lant  homme  *  presenter  d'une  main,  au  peuple,  des  vers 
excellents  et  en  beaute  et  en  desbordement ;  et  de  Taultre 
main,  en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reformation 
theologienne  dequoy  le  monde  se  soit  desieun6*  il  y  a 
long  temps.  Les  liommes  vont  ainsin  ;  on  laisse  les  loix  et 
preceptes  suyvre  leur  voye;  nous  en  tenons  une  aultre, 
non  par  desreglement  de  moeurs  seulement,  mais  par 
opinion  souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez'  lire 
un  discours  de  philosophie ;  I'invention,  Teloquence,  la 
pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous  es- 
meut  :  il  n'y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  con- 
science :  ce.n  est  pas  a  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si 
disoit  Ariston ,  «  que  ny  une  estuve,  ny  une  le^on  nest 
d*aulcun  fruict,  si  elle  ne  nettoye  et  ne  decrasse.*  »  On 
peult  s'arrester  k  Tescorce ;  mais  c'est  aprez  qu*on  en  a 
retir6  la  mouelle  :  comme  aprez  avoir  aval6  le  bon  vin 
d'une  belle  coupe,  nous  en  considerons  les  graveures  et 
Touvrage. 

En  toutes  les  chambrees  de  la  philosophie  ancienne, 
cecy  se  trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des 
regies  de  temperance,  et  publie  ensemble  des  escripts 
d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophon,  au  giron  de  Clinias, 
escrivit  contre  la  vertu  aristippique.*  Ce  n  est  pas  qu  il  y 
ayt  une  conversion  miraculeuse  qui  les  agite  a  ondees  : 

1.  II  s*iigit  peut-6trc  iri  de  Theodore  de  B^ze,  le  c616bre  r(Sfonnateur, 
qui  publia  presque  en  mdme  temps,  vers  1550,  ses  po<^$ies  amoureuses 
{Juvenilia}^  et  son  upologic  intoltVantc  du  jugement  et  du  supplies  de  Ser- 
vot.  ( J.  V.  F..) 

2.  Se  soit  rL^gal(5  (en  rompant  son  jeiine).  (E.  J.) 

3.  Italianisme  :  Senlite,  dcoutez.  (J.  V.  L.) 

4.  Plutarqlr,  Comment  il  faut  ouir,  ch.  viii.  (C.) 

5.  C'est^^-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  dUfinissoit  Aristi^e.  \\  est  done 
inutile  d'avoir  recours  k  une  le^on  abandonn^e  par  Montaigne,  contre  la 
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niais  c'est  que  Solon  se  represente  tantost  soy  mesnie, 
tantost  en  forme  de  legislateur  ;  tantost  il  parte  pour  la 
presse,*  tantost  pour  soy;  et  prend  pour  soy  les  regies 
libres  et  naturelles,  s'asseurant  d'une  sant6  ferme  et 
entiere  : 


i .  t 


Cureiitur  dubii  niedicis  muioribus  a^gri 


Antisthenes'  permet  au  sage  d*aimer,  et  faire  k  sa  mode  ce 
qu'il  treuvc  estre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix ;  d'au- 
tant  qu  il  a  meilleur  ad  vis  qu'elles,  et  plus  de  cognois- 
sance  de  la  vertu.  Son  disciple  Diogenes*  disoit  :  «  Oppo- 
ser  aux  perturbations,  la  raison  ;  a  fortune,  la  confidence;* 
aux  loix,  nature.  »  Pour  les  estomachs  tendres,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles;  les  bons  esto- 
machs se  servent  simplement  dcs  prescriptions  de  leur 
naturel  appetit  :  ainsi  font  nos  medecins,  qui  mangent  le 
melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce  pendant  qu*ils  tiennent 
leur  patient  oblige  au  syrop  et  a  la  panade.  «  le  ne  scais 
quels  livres,  disoit  la  courtisanne  Lais,^  quelle  sapience, 
quelle  philosophie;  mais  ces  gents  la  battent  aussi  souvent 
a  ma  porte,  quaulcuns  aultres.  »  D'autant  que  nostre 
licence  nous  porte  tousiours  au  deli  de  ce  qui  nous  est 
loisible  et  permis,  on  a  estrecy,  souvent  oultre  la  rai- 


volupte  aristippique.  Ce  qu'il  dit  ici  est  cmprunt(5  de  Diog^ne  Laerce,  liv.  If, 
au  commencement  de  la  Vie  de  Xenophon.  (J.  V.  L.) 

1.  Pour  la  foule,  la  multitude.  (K.  J.) 

2.  Qu'un  malade  en  danger  appelle  les  mddecins  les  plus  habiles. 

3.  DioG.  L\EncB,  VI,  ii.  (C.) 

4.  DiOG.  Laercr,  VI,  38.  (C; 

5.  Le  courage,  la  r 'solution. 

0.  Apr^s  avoir  chcrch^  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte,  j'ai 
appris  de  M.  Barheyrac  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaigne  n*a  ici 
d*autre  gai'ant  que  le  menteur  Antoinc  de  Guevara,  Spitres  dorees,  liv.,  1, 
p.  263  de  la  vieille  traduction  fran(;;oise.  (C.) 
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son  universelle,  les  preceptes  et  les  loix  de  nostre  vie : 

Nemo  satis  credit  tantum  delinquere,  quantum 
PermittasJ 

II  seroit  k  desirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du  com- 
mandement,  a  i'obei'ssance  :  et  semble  la  visee  iniuste,  a 
laquelle  on  ne.peult  atteindre.  11  n'est  si  homme  de  bien, 
qu  il  mette  a  Texamen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pen- 
sees,  qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa  vie  ;  voire  tel  qu  il 
seroit   tresgrand  donimage  et  tresiniuste  de  punir  et  de 

perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 
De  cute  quid  faciat  ille,  vel  ilia  sua?' 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n*en  meriteroit 
point  la  louange  d'homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie 
feroit  tresiustement  fouetter  :  Tant  cette  relation  est 
trouble  et  ineguale !  Nous  n*avons  garde  d'estre  gents  de 
bien  selon  Dieu ;  nous  ne  le  s(^aurions  estre  selon  nous  : 
Thumaine  sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoii's  qu  elle 
8*estoit  elle  inesnie  prescripts;  et,  si  elle  y  estoit  arrivee, 
elle  s'en  prescriroit  d'aultres  au  deli,  oii  elle  aspirast 
tousiours  et  prestendist  :  Tant  nostre  estat  est  enneiny  de 
consistance  !  L'liomme  s'ordonne  a  soy  mesine  d*estre  ne- 
cessairement  en  faulte  :  il  n*est  gueres  lin  de  tailleV  son 
obligation ,  a  la  raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  :  a  qui 
prescript  il  ce  qu'il  s' attend  que  personne  ne  face  ?  luy  est 
il  iniuste  de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de 


1.  L'homme  no  croit  jamais  avoir  attcint  le  terme  present  k  se«  passions. 
(Jcv.,  XIV,  233.) 

2.  Que  t'importe,  Olus,  de  quelle  niani^i'e  celui-ci  ou  celle-U  dispose 
de  sa  personne?  (xMabtial,  VJI,  ix,  i.) 
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faire  ?  Les  loix  qui  nous  condaninent  a  ne  pouvoir  pas, 
nous  condamnent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  dilTorme  liberty  de  se  presenter  a 
deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  facon,  les  discours  de 
Taultre,  soit  loisible  a  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais 
elle  ne  le  peult  estre  a  ceulx  qui  se  disent  eulx  niesmes, 
comnie  ie  fois;  il  fault  que  i*aille  de  la  plume  comnie  des 
pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  conference  *  aux  aultres 
vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreuse  oultre  la  raison 
de  son  siecle ;  et  a  un  homirte  qui  se  mesloit  de  gouverner 
les  aultres,  destine  au  service  commun,  il  se  pourroit  dire 
que  c' estoit  une  iustice,  sinon  iniuste,  au  nioins  vaine  et 
hors  de  saison.-  Mes  moeurs  mesmes,  qui  ne  disconviennent 
de  celles  qui  courent ,  a  peine  de  la  largeur  d*un  poulce, 
me  rendent  pourtant  aulcunement  farouche  a  mon  aage, 
et  inassociable.  Ie  ne  s^*ais  pas  si  ie  me  treuve  desgoust6, 
sans  raison ,  du  monde  (pie  ie  hante  ;  mais  ie  s(;ais  bien 
que  ce  seroit  sans  raison  si  ie  me  plaignois  qu*il  feust  des- 
goust6  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  luy.  La  vertu  assi- 
gnee aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  a  plusieurj^  plis, 
encogneures  et  coudes,  pour  s  appliquer  et  ioindre  a  Thu- 
maine  foiblesse ;  meslee  et  artilicielle ,  non  droicte ,  nette, 
constante  ,  ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  a  cette  heure  a  quelqu'un  de  nos  roys  de  s  estre 
trop  simplement  laisse  aller  aux  consciencieuses  persua- 
sions de  son  confesseur ;  les  affaires  d*estat  out  des  pre- 
ceptes  plus  hardis : 


1.  Du  rapport,  de  la  relation.  (C.) 

2.  C.icc^ron  lui  reprocbe  aussi  quelquefois  do  parler  ronime  8*il  opiiioit 
dans  la  n^publiquc  de  Platon,  et  non  dans  la  lie  de  Romulus  :  «  Dicit  enini 
tamquam  in  Platon  is  TcoXiteta,  non  tanquam  in  Romuli  facce,  sentcntiam.  *> 
(Epist.  ad  Attic,  U,  i.)  (J.  V  L.) 
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Exeat  aula. 
Qui  vult  esse  plus.* 

Tay  aultrefois  essay 6  d* employer  au  service  des  manie- 
nients  publicques  les  opinions  et  regies  de  vivre,  ainsi 
rudes ,  neufves ,  impolies  ou  impollues,  comme  ie  les  ay 
nees  chez  moy,  ou  rapportees  de  mon  institution ,  et  des- 
quelles  ie  nie  sers,  sinon  si  comniodenient ,  au  nioins  seu- 
rement,  en  particulier ;  une  vertu  scholastique  et  novice  : 
ie  les  y  ay  trouvees  ineptes  et  dangereuses.  Celuy  qui  va 
en  la  presse,  il  fault  qu*il  gauchisse,  qu  il  serre  ses  coudes, 
qu'il  recule,  ou  qu  il  advance,  voire  qu*il  quite  Ie  droict 
chemin,  selon  ce  quil  rencontre;  qu*il  vive  non  tant  selon 
soy,  que  selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose, 
mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  Ie  temps,  selon  les 
honimes,  selon  les  affaires.  Platon  diet*  que  qui  eschappe, 
brayes  nettes,  du  maniement  du  monde,  c*est  par  miracle 
qu'il  en  eschappe ;  et  diet  aussi ,  que  quand  il  ordonne  son 
philosophe  chef  d'une  police,^  il  n'entend  pas  Ie  dire  d'une 
police  corrompue,  comme  celle  d'Athenes,  et  encores  bien 

• 

moins  comme  la  nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse  mesme 
perdroit  son  latin ;  et  une  bonne  herbe,  transplantee  en 
solage  *  fort  divers  a  sa  condition ,  se  conforme  bien  plus- 
tost  k  iceluy,  qu'elle  ne  Ie  re  forme  a  soy.  Ie  sens  que  si 
i'avois  a  me  dresser  tout  k  faict  a  telles  occupations,  il 
m'y  fauldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabillage. 
Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  Ie  pour- 
rois  ie  avecques  Ie  temps  et  Ie  soing?),  ie  ne  Ie  vouldrois 


1.  Quitte  la  cour,  si  tu  vcux  (Hre  juste. 

(LiCAiN,  Vin,  493.) 

2.  R^publique,  1.  VI,  quelques  pages  aprts  Ie  commencement.  (C.) 

3.  D'un  gouvcrnement,  d'une  administration.  (E.  J.) 

4.  En  sol,  en  terrein  fort  diff«5rent  de  celui  qui  lui  conviendroit.  (E.  J.) 
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pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essay6  en  cette  vacation, 
ie  m*en  suis  d'autant  desgoust6  :  ie  me  sens  fumer  en 
Fame,  par  fois,  aulcunes  tentations  vers  Tambition  ;  mais 
ie  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catulled,  obstinatus  obdura.* 

On  ne  m*y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la 
liberty  et  Toysifvet^ ,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez,  . 
sont  qualitez  diametralement  contraires  k  ce  mestier  li. 
Nous  ne  scavons  pas  distinguer  les  facultez  des  hommes : 
elles  ont  des  divisions  et  bornes  malaysees  k  choisir  et  de- 
licates  :  de  conclure,  par  la  sulTisance  d*une  vie  particu- 
liere,  quelque  sulTisance  a  Tusage  publicque,  c'est  mal 
conclu  :  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les 
aulties;  et  faict  des  Essais,  qui  ne  scauroit  faire  des  effects: 
tel  dresse  bien  un  siege,  qui  dresseroit  mal  une  battaille  : 
et  discourt  bien  en  priv6,  qui  harangueroit  mal  un  peuple 
ou  un  prince  :  voire,  a  I'adventure  est  ce  plustost  tesmoi- 
gnage  k  celuy  qui  peult  Tun,  de  ne  pouvoir  point  Taultre, 
qu  aultrement.  Ie  treuve  que  les  esprits  haults  ne  sont  de 
gueres  moins  aptes  aux  choses  basses  que  les  bas  esprits 
aux  haultes.  Estoit  il  a  croire  que  Socrates  *  eust  appreste 
aux  Atheniens  matiere  de  rire  k  ses  despens ,  pour  n'avoir 
oncques  sceu  compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire 
rapport  au  conseil?  certes  la  veneration  en  quoy  i'ay  les 
perfections  de  ce  personnage ,  merite  que  sa  fortune  four- 
nisse,  k  T excuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si 
magnifique  exemple.  Nostre  suflisance  est  detaillee  k  me- 
nues  pieces  :  la  mienne  n'a  point  de  latitude,  et  si  est  che- 

1.  IVrnK',  Catullc;  ticns  bon  jus(iu'a  la  fin.  (()\TtLi.f,  Cann.^  NHI,  19. 
*i.  Dans  Ic  (torgias  de  Platon  ,  p.  473.    C  ) 

III.  X\ 
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tif\e  eii  iioinbre.  Satuminus/  a  ceulx  qui  lui  avoient  defere 
tout  cominandement  :  «  Compaignons,  dictil,  vous  avez 
perdu  un  bon  capitaine  pour  faire  un  mauvais  general 
d'arinee.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  nialade  conune  cettuj  ry, 
d'eniployer  au  service  du  monde  une  \ertu  naif\e  et  sin- 
cere, ou  il  ne  la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants 
avecques  les  moeurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  se  glorilier  de  leurs  deportements,  et  former 
leurs  regies;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent 
riniustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  presentent  ainsi 
faulse  a  Tinstitution  des  princes) ;  ou,  s  il  la  cognoist,  11  se 
vante  a  tort,  et,  quoy  qu  il  die,  faict  mille  clioses  dequoy 
sa  conscience  I'accuse.  le  croirois  volontiers  Seneca  de 
Texperience  quil  en  feit  en  pareille  occasion,  pouneu 
qu  il  ni'en  voulust  parler  a  co'ur  ouvert.  La  plus  hono- 
rable marque  de  bonte,  en  une  telle  necessite,  c*est  reco- 
gnoistre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aultruy ;  appuyer,- 
et  retarder  de  sa  puissance,  T inclination  vers  le  mal  ; 
suyvre  envy '  cette  pente ;  mieulx  esperer,  et  mieulx  de- 
sirer.  I'apperceois,  en  ces  desmembrements  de  la  France 
et  divisions  ou  nous  sonnnes  tumbez,  chascun  se  travailler 
k  deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux  meilleurs,  avecques 
desguisement  et  niensonge  :  qui  en  escriroit  rondement, 
en  escriroit  temerairement  et  vicieusement.  Le  plus  iuste 


1.  Ln  des  trente  tyrans  qui  s't51ov6rcnt  du  temps  de  rompercur  Gallien. 
Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  Tn^beUius  Pollion,  Trig,  tyrann.^ 
rh.  XXIII  :  <«  CommilitoDcs,  bonum  ducem  perdidistis,  et  malum  principem 
A'cistis.  »  (C.) 

2.  Appuyer  ne  signifie  pas  ici  offrir  un  appui ,  mais  une  rc^sistance  i 
rinclination  vers  le  mal  :  en  mtVanicjue,  appui  et  resistance  sont  presqn** 
synonymes.  (K.  J.) 

:i.  \  re^et.  (K.  J.) 
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party,  si  est  ce  encores  le  membre  d'un  corps  vermoulu  et 
verreux ;  niais ,  d*un  tel  corps ,  le  membre  moins  ma- 
lade  s  appelle  sain ,  et  a  boja  droict,  d'autant  que  nos  qua- 
litez  n*ont  tiltre  qu'en  la  comparaison  :  Finnocence  civile 
se  mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  Taimerois  bien  a  veoir 
en  Xenophon  une  telle  louange  d*Agesilaus:*  estant  pri6 
par  un  prince  voysiu  avecques  lequel  il  avoit  aultrefois 
est6  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  Toc- 
troya,  luy  donnant  passage  a  travers  le  Peloponnese ;  et 
non  seulenient  ne  Temprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant 
a  sa  mercy,  mais  Taccueillit  courtoisement,  suyvant  Fobli- 
gation  de  sa  promesse,  sans  luy  faire  offense.  A  ces  hu- 
meurs  la,  ce  ne  seroit  rien  dire ;  ailleurs  et  en  aultre  temps, 
il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnanimity  d'une 
telle  action  :  ces  babouins  *  capettes'  s'en  feussent  moc- 
quez ;  si  peu  retire*  Finnocence  spartaine  a  la  fran^oise. 
Nous  ne  laissons  pas  d' avoir  des  liommes  vertueux;  mais 
c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  moeurs  establies  en   reglement 


1.  xMontuigue  auroit  pu  Ty  voir,  Histoire  grecque,  IV,  i;  Eloge  d'Agesilas, 
ill,  i.  Seulenient  il  ne  s'agit  point  du  passage  d  travers  le  Pdoponn^se , 
mais  d'une  entrevue  dans  le  camp  d*Ag(}sila8.  (J.  V.  L.) 

2.  Babouin  signifle,  1°  un  gros  singe;  2*>  un  enfant :  ici,  il  signitie  un 
(^colier.  (E.  J.) 

3.  Capelte  signitie  proprement  un  ^colier  du  colU^gc  de  Montaigu  ^  Paris. 
En  li80,  Jean  Standoncht,  dc  Malines,  docteur  de  Sorbonne,  fit  une  fonda- 
tion  pour  entretenirdans  ce  college  quatrc-vingt-quatre  ^coliers,  enm<5moire 
des  douze  apdtres  et  des  soixante-douzc  disciples,  Ces  t^coliers  furent  nom- 
nit^s  capettes.k  cause  des  pctits  mantcaux  quUls  portoient,  nommi^s  capes; 
et  comme  on  les  traitoit  foit  durement,  tant  h  Tdgard  de  la  table  que  de  la 
discipline ,  c'^toient  ordinairemcnt  de  si  pauvres  genies,  que  le  mot  dc 
rapette  fut  employi^  pour  designer  un  ^colier  du  caract^re  le  plus  nn^prisable, 
un  sot,  un  impertinent  ^colier.  Montaigne  traitc  iri  de  capettes,  de  ba- 
honins  capettes,  la  plupai*t  des  hommes  de  son  si^cb*,  qui  n'auroient  rien 
ronipris  ii  la  magnanimitt^  d'AgiKilas.  (C.) 

i.  Tant  I'innocencc,  la  verru  spartiate  ressemble  peu  ;i  la  fran<;oiseI 
K.  J.; 
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au  dessus  de  son  siecle;  ou  qu*il  torde  et  esinousse  ses 
regies;  ou,  ce  que  ie  lui  conseille  plustost,  qu'il  se  retirp 
quartier,  et  ne  se  mesle  point  de  nous  :  qu  y  gaigneroit  il? 

Egregium  sanctumque  virum  si  cerno,  bimembri 
Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  inventis,  et  foetae  coinparo  mulae. ' 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas 
fuyr  aux  presents  :  on  peult  desirer  aultres  magistrats, 
mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obei'r  k  ceulx  icy  ;  et  a  Faven- 
ture  y  a  il  plus  de  recommendation  d'obelr  aux  mauvais 
qu'aux  bons.  Autant  que  Timage  des  loix  receues  et  an- 
ciennes  de  cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m'y 
voyla  plants  :  si  elles  viennent  par  malheur  a  se  contre- 
dire  et  empescher  entr' elles,  et  produire  deux  parts,  de 
chois  doubteux  et  diificile,  mon  eslection  sera  volontiers 
d'eschapper  et  me  desrobber  a  cette  tempeste  ;  nature  m'y 
pourra  prester  ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la 
guerre.  Entre  Cesar  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franche- 
ment  declar6  :  mais  entre  ces  trois  voleurs  *  qui  veinrent 
depuis,  ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou  suyvre  Ie  vent :  ce 
que  i'estime  loisible,  quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Quo  di versus  abis?^ 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  theme  :  ie 
m'esgare ;  mais  plustost  par  licence  que  par  mesgarde  : 
mes  fantasies  se  suyvent,  mais  par  fois  cest  de  loing; 
et  se  regardent,  mais  d'une   veue  oblique.    Tay   passe 

1.  AperQois-je  un  homme  intfegre  et  vertueux,  je  suis  aussi  surpris  qup 
si  je  voyois  un  enfant  k  deux  tfites,  une  mule  mconde,  ou  des  poi»s<Mis 
trouv^s  en  labourant  la  terre.  (Jcv.,  XHI,  64.) 

2.  Octave,  Marc-Antoine  et  L^pidus.  (C.) 

3.  Oi^  vas-!n  tVgaror?  ;  Virg..  Eneide,  V,  100.; 


LIVRK   IfF.    CHAPITRE    IX.  517 

les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Platon,*  miparty  d'une  fantas- 
tiqiie  bigarrure;  le  devant  a  Tamour,  tout  le  bas  k  la 
rhetorique  :  ils  ne  craignent  point  cesmuances,*  et  ont  une 
inerveilleuse  grace  k  se  laisser  ainsi  rouler  au  vent  ou  k  le 
sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pas 
tousiours  lamatiere;  souvent  ils  la  denotent  seulement  par 
quelque  marque  :  comme  ces  aultres,  TAndrie,  TEunuche;' 
ou  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  Taime  Failure  pog- 
tique ,  k  saults  et  k  gambades  :  c'est  un'  art,  comme  diet 
Platon,  legiere,  volage,  demoniacle.*  II  est  des  ouvrages 
en  Plutarque  ou  il  oublie  son  theme ;  od  le  propos  de  son 
argument  ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  estoufK  en 
matiere  estrangiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon  de 
Socrates.*  0  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette 
variation  a  de  beaut6 ;  et  plus  lors,®  que  plus  elle  retire  au 
nonchalant  et  fortuite!  G'est  Tindiligent  lecteur  qui  perd 
mon  subiect,  non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousiours  en 
un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d*estre  bastant, 
quoyqu'il  soit  serr(^.  le  veois'  au  change,  indiscrettement 
H  tumultuairement :  mon  style  et  mon  esprit  vont  vaga- 
bondant  de  mesme.  II  fault  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne 
veult  avoir  plus  de  sottise ,  disent  et  les  preceptes  de  nos 
maistres,  et  encore  plus  leurs  exemples.  Mille  poetes  trais- 
nent  et  langnissent   a  la  prosai'que  :  mais   la  meilleure 


1.  Le  PhMre.  fC.) 

2.  Ces  cliangemonts ;  ils  ne  font  pas  difficult(^  do  passer  d'un  sujet  k  un 
autre  tout  different.  (C.) 

3.  VAndrienne  ^  VEunuque^  deux  comf^dies  de  Terence.  (E.  J.) 

i.  Demoniaque ,  ou  p\\it6i  divine ,  5aiiiovix9).  Montaigne  traduit  ici  T/oti 
(le  Platon.  qui  dit  en  parlant  du  po(ite  :  Kou^ov  yap  XP^H*^  TtotY)TT);  Itcij  tml 
zTr,v4v,  xat  lepov.  (J.  V.  L.) 

5.  Traits  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  (C.) 

<».  Et  alors,  d'autant  plus  qu*elle  ressemblo  davantage,  etc.  (E.  J.) 

7.  Je  vais  au  change.  (C.) 
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prose  aiicienne,  et  ie  la  seme  ceans  indiflferemment  pour 
\ers,  reluit  par  lout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poelique. 
et  repn*sente  quelque  air  de  sa  fureur.  II  lui  fault ,  certes. 
quiter  la  maistrise  et  preeminence  en  la  parlerie.  b* 
po^te,  diet  Platon,*  assis  sur  le  trepied  des  Muses,  verse, 
de  furie,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bouche  comme  la  gar- 
gouille  d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy 
eschappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire  sub- 
stance, et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poe- 
tique ;  et  la  vieille  theologie  est  toute  poesie ,  disent  les 
sravants  ;  et  la  premiere  philosophic ,  c*est  Foriginel  Ian- 
gage  des  dieux.  Tentends  que  la  matiere  se  distingue  soy 
mesme ;  elle  montre  assez  ou  elle  se  change,  oii  elle  con- 
clud,  oil  elle  commence,  oil  elle  se  reprend,  sans  Tentre- 
lacer  de  paroles  de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour 
le  sen'ice  des  aureilles  foibles  ou  nonchalante s ,  et  sans 
me  gloser  moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx 
n'estre  pas  leu,  quede  Testre  en  dormant,  ou  en  fuyant? 
nihil  est  tarn  utile,  quod  in  transitu  prosit.*  Si  prendre  des 
livres,  estoit  les  apprendre  ;  et  si  les  veoir,  estoit  les  re- 
garder,  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort  de  me  faire 
du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester 
Tattention  du  lecteur  par  le  poids;  manco  male,^  s  il  ad- 
vient  que  ie  I'arreste  par  mon  embrouilleure.  «  Voiremais, 
il  se  repentira  par  aprez  de  s'y  estre  amus^.  »  Cest  nion;* 
mais  il  s  y  sera  tousiours  amus6.  Et  puis,  il  est  des  hu- 
meurs  comme  cela,  k  qui  Tintelligence  porte  desdaing: 

1.  Low,  VI,  p.  719.  (C.) 

2.  11  n*y  a  rien  de  si  utile,  qu'il  puisse  ^tre  utile  en  passant.  (S£KCQt<E , 
EpisL  2.) 

3.  Pas  si  mal!  c'est  toujours  autant  de  gagn^,  s'il  advient  en  eflfet  que 
je  I'arrftte,  etc.  (C.) 

i.  Sans  doute;  main  il  n'aura  pas  laiss^  de  8*y  amuser.  (C.) 
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(|ui  iti'en  estimeronl  niieulx  de  ce  qu  ils  ne  sqauront  ce 
que  ie  dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par 
Tobscurit^ ;  laquelle ,  a  parler  en  bon  escient ,  ie  hais  bien 
fort,  et  revilerois,  si  ie  me  scavois  eviter.  Aristote  se  vante 
en  quelque  lieu  *  de  raffecter  :  Vicieuse  affectation !  Parce 
que  la  coupure  si  frequente  des  chapitres,  dequoy  i'usois 
au  commencement,  m'a  sembl6  rompre  T attention  avant 
quelle  soit  nee,  et  la  dissouldre,  desdaignant  sy  coucher 
pour  si  peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  k  les  faire  plus 
longs,  qui  requierent  de  la  proposition  etdu  loisir  assign^. 
En  telle  occupation ,  a  qui  on  ne  veult  donner  une  seule 
heure,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on  rien  pour 
celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre  chdse  faisant.  loinct 
(\uk  I'adventure  ay  ie  quelque  obligation  particuliere  a  ne 
dire  qu*a  demy,  k  dire  confusement,  k  dire  discordam- 
ment.  Ie  veulx  doncques  mal  a  cette  raison  troublefeste,  et 
ces  proiects  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces 
opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la  verit6;  ie  la*  treuve  trop 
chere  et  trop  incommode.  Au  rebours,  ie  m*employe  k  faire 
valoir  la  vanit6  mesme  et  I'asnerie,  si  elle  m*apporte  du 
plaisir  et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles, 
sans  les  contrerooller  de  si  prez. 

r<iy  veu  ailleursdes  maisons  ruynees,  et  des  statues,  et 
du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes. 
Tout  cela  est  vray ;  et  si  pourtant  ne  s^aurois  reveoir  si 
souvent  Ie  tumbeau  de  cette  ville ,'  si  grande  et  si  puis- 
sante,  que  ie  ne  Tadmire  et  revere.  Le  soing  des  morts 

I.  Voy.  Aulu-Gellc,  \X,  5;  et  Plutarque,  Vie  d' Alexandre,  ch.  ii.  (C.) 

"1.  Je  la  trouvo  (la  raison,  et  non  pas  la  vt^rit^,  ni  la  vie).  (E.  J.) 

3.  De  Rome.  On  pent  voir,  dans  lo  t.  IV  de  cette  ^dit.,  parmi  les  extralts 

da  Voyage  de  Montaigne,  une  trtjs  belU*  peinture  de  I'impression  que  fit  sur 

lui  I'aspect  d<^  cette  ville  dont   Ie<   bHrl>an'«*  paroisscnl  avoir  ensepvely  la 

rui/m'  mesme.    J.  V.  L.^ 
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nous  est  en  recommendation  :  or,  i'av  este  nourrv,  des 
mon  enfance,  avecques  ceulx  icy ;  i'ay  eu  cognoissance  des 
affaires  de  Rome,  long  temps  avant  que  ie  Taye  eue  de 
ceulx  de  ma  maison  :  ie  sgavois  le  Capitole  et  son  plan , 
avant  que  ie  sceusse  le  Louvre;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine. 
Tay  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  LucuUus, 
Metellus  et  Scipion ,  que  ie  n'ay  d'aulcuns  hommes  des 
nostres  :  Us  sont  trespassez ;  si  est  bien  mon  pere  aussi 
entierementqu  eulx,  et  s'est  esloingn6  demoy  et  de  la  vie, 
autant  en  dix  huict  ans,  que   ceulx  \k  ont  faict  en  seize 
cents;  duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et 
practiquer  la  memoire,  Tamiti^  et  society,  d*une  parfaicte 
union  et  tresvifve.  Voire  de  mon  humeur,  ie  me  rends 
plus  officieux  envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus ; 
ils  en  requierent,  ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde. 
La  gratitude  est  \k  iustement  en  son  lustre ;  le  bienfaict 
est  moins  richement  assign^,  oil  il  y  a  retrogradation  et 
reflexion.  Arcesilaus,*  visitant  Ctesibius  malade,  et  le  trou- 
vant  en  pauvr'e  estat,  luy  fourra  tout  bellement,  soubs  le 
chevet  du  lict,  de  Targent    qu  il  luy  donnoit  :  et  en  le 
luy  celant,  luy  donnoit,  en  oultre,   quitance  de  luy  en 
s(;avoir  gr6.  Ceulx  qui  ont  merits  de  moy  de  Tamiti^  et  de 
larecognoissance,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour  n'y-estre 
plus;  ie  les  ay  mieulx  payez,   et  plus  soigneusement, 
absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus  affectueusement  de 
mes  amis,  quand  il  n*y  a  plus  de  moyen  qu  ils  le  scachent. 
Or,  i'ay  attaqu6  cent  querelles  pour  la  deffense  de  Poni- 
peius ,  et  pour  la  cause  de  Brutus ;  cette  accointance  dure 
encores  entre  nous  :  les  choses  presentes  mesmes,  nous 
ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile  a  ce 

I.  DiOG.  L\ERCF,  IV,  17.  (C; 
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siecle,  ie  ine  reiecte  a  cet  aiiltre:  et  en  suis  si  embabouine, 
que  Teslat  de  cette  vieille  Rome,  libre,  iuste  et  florissanie 
(car  ie  n*en  aime  ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m*inte- 
resse  et  nie  passionne  :  par  quoy  ie  ne  scaurois  reveoir  si 
souvent  Tassiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons ,  et  ces 
mynes  profondes  iusques  aux  \ntipodes,  que  ie  ne  m'y 
amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie,  que 
la  veue  des  places  que  nous  scavons  avoir  est6  hantees  et 
habitees  par  personnes  desquelles  la  memoire  est  en  re- 
commandation,  nous  esmeut  auculnement  plus  qu  oui'r  Ie 
recit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs  escripts?  Timia  vis  ad- 
monitionh  inest  in  Ion's !.,,  Et  id  quidem  in  hue  nrbe  infi- 
nitum; quannnque  enim  ingredimnr^  in  aliqnam  historiam 
vestigium  ponimus.^  U  me  plaist  de  considerer  leur  visage, 
leur  port,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces  grands 
nonis  entre  les  dents ,  et  les  fois  retentir  a  mes  aureilles  : 
ego  iilosveneror^  et  t  ant  is  nominibus  semper  assurgo.^  Des 
choses  qui  sont  en  quelque  partie  grandes  et  admirables, 
i'en  admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse 
volontiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingrati- 
tude de  mespriser  les  relujues  et  images  de  tant  d*hon- 
nestes  hommes  et  si  valeureux,  lesquels  i\iy  veu  vivre  et 
mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instructions 
par  leur  exemple,  si  nous  les  sqavions  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons,  merite 
qu'on  Taime  :  confederee  de  si  long  temps,  et  par  tant  de 


1.  Tant  les  licux  sont  propres  h  rtiveiller  en  nous  des  souvenirs!...  \\ 
n'est  lien  dans  cette  ville  qui  n*avertisse  la  pens(^e;  et  par-tout  oti  Ton  met 
Ie  pied,  on  marche  pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire  memorable.  (Cic. 
de  Finib.  bon.  et  mah,  V.  I  et  2.) 

2.  J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononco  jamais  leurs  noms 
qiravec  respect.  '^S^.nfoie,  Epist.  Oi.) 
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liltres,  a  nostre  couronne :  seule  ville  commune  et  univer- 
selle  :  le  magistral  souverain  qui  y  commande  est  reco- 
gneu  paroillement  ailleurs  :  cVst  la  ville  metropolitaine 
rie  toutes  les  nations  clirestiennes ;  TEspaignol  et  le  Fran- 
cois, chascun  y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de 
cet  estat,  il  ne  fault  qu estre  de  chrestiente,  oil  quelle 
soil.  II  nVst  lieu  ca  has  que  le  ciel  ayt  embrass^  avecques 
telle  influence  de  fa>eur,  et  telle  constance  :  sa  ruvne 
mesme  est  glorieuse  et  en  flee  : 

[jiudandis  pn^tiosior  ruinis  : ' 

encores  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques  et  images 
d'empire  :  ut palam  sit.  uno  in  loco  gaudeniis  opus  esse 
mitunr^  Quelqu'un  se  blasmeroit,  et  se  mutineroit  en  soy 
mesme,  de  se  sentir  chatouiller  d*un  si  vain  plaisir  :  nos 
humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes  : 
quelles  qu  elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  de  sens  commun,  ie  ne  scaurois  avoir  le 
CfjBur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  a  la  fortune,  dequoy  iusques  a  cette 
heure  elle  n*a  rien  faict  contre  moy  d'oultrageux ,  au 
moins  au  dela  de  ma  portee.  Sejoit  ce  pas  sa  facon,  de 
laisser  en  pjiix  ceulx  de  qui  elle  n  est  point  importunee? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 
A  dfs  plura  feret :  nil  cupientliim 
\udus  castra  peto... 

Miilta  petentibiis 
Dcsunt  niulta.^ 

1.  Plus  pn^cieuse  par   sos  i>olIcs  ruincs.  ( Sidoine  Apolunaire,  Carw.. 
\\IU,  Narbo,  v.  02.; 

2.  Oil  diroit  qu'ici  sur-tout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir  k  son 
ouvrage.  (Pline,  Nat.  Hist..  Ill,  5.) 

3.  Plus  nous  nous  refusons,  plus  Ics  dicux  nous  accordent.  Tout  pauvre 
quf  j«'  suis,  jj>  mo  jottc  dans  Ic  parti  d<»  c(»ux  qui  n<*  dpsirent  rien...  Qnicon- 
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Si  elle  contimip,  elle  me  renvoyora  tresrontent  et  Stitisfaict: 

Nihil  supra 
Deos  lacesso.* 

Mais  gare  le  heurt!  il  en  est  niille  qui  rompent  au  port, 
le  me  console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy,  quand  ie 
n'y  seray  plus  ;  les  clioses  presentes  m'embesognent  assez : 

Fortune  cetera  mando  :  * 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu*on  diet  attapher  les 
hommes  a  I'advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom 
et  leur  honneur ;  et  en  doibs  desirer  a  Tadventure  d*au- 
tant  moins,  s*ils  sont  si  desirables.  Ie  ne  tiens  que  trop  au 
monde  et  k  cette  vie,  par  moy  niesme;  ie  me  contente 
d'estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances  pro- 
prement  necessaires  a  mon  estre,  sans  luy  alonger  par  ail- 
leurs  vSa  iurisdiction  sur  moy ;  et  n*ay  iamais  estim6 
qu' estre  sans  enfants,  feust  un  default  qui  deust  rendre  la 
vie  nioins  complete  et  moins  contente  :  la  vacation  sterile 
a  bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du  nombre 
des  choses  qui  n'ont  pas  fort  dequoy  estre  desirees,  no- 
tamment  a  cette  heure  qu'il  seroit  si  difficile  de  les  rendre 
bons  :  bona  iam  nvc  misci  licet ^  ita  cornipla  sunt  semifw;'^ 
et  si  ont  iustement  dequoy  estre  regrettees,  k  qui  lesperd 
aprez  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  prognosti- 
quoit  que  ie  la  deusse  ruyner,  regardant  k  mon  humeur  si 
peucasaniere.  11  se  trompa  :  me  voycy  conmie  i*y  entray, 
si  non  un  pen  mieulx:  sans  oflice  pourtantet  sans  benefice. 

que  a  beaucoup  do  d(>sii*s  manque  de  beaucoup  de  choses.  (Hon.,  Od.,  HI, 
\vi,  21,  et  42.) 

1.  Je  ne  demande  ricn  de  plus  aux  dieux. (IIor.,  Od.,  II,  xviii;  il.) 

2.  J(;  laisse  le  reste  h,  la  fortune.  (Ovide  ,  Metam.,  II,  i40.) 

'<•  11  no  pent  plun  rien  nattre  do  bon,  tant  les  germes  sont  rorronipus. 
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•\n  (leinourant,  si  la  fortune  nc  in'a  faict  aiilcune  of- 
fense   violente  et  extraordinaire,  aussl   n'a  elle   pas  de 
grace  :  tout  re  qu'il  y  a  de  ses  dons  che«  nous  ,   il   y  est 
avant  inoy,  et  au  dela  de  cent  ans :  ie  n'ay  particuliere- 
ment  aulcun  hien  essentiel  et  solide  que  ie  doibve  a  sa 
liberalite.  Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses,  hon- 
noraires  et  titnlaires,  sans  substance  :  et  me  les  a  aussi. 
a  la  verity,  non  pas  accordees,  mais  olTertes,  Dieu   scait, 
a  moy  .qui  suis  tout  materiel ,  qui  ne  me  paye  que  de  la 
realitp,  encores  bien  massifve  ;  et  qui,  si  ie  Tosois  confes- 
ser,  ne  trouverois  lavarice  gueres  moins  excusable,  que 
Tambition;  ny  la  douleur  moins  evitable,  que  la  bonte :  ny 
la  sant^  moins  desirable,  que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse, 
([ue  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise 
tant  a  cette  niaise  humeur  qui  s  en  paist  chez  moy,  qu'une 
Bulle  autbentique  de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  oc- 
troyee  dernierement  que  i*y  estois,*  pompeuse  en  sceaux  et 
lettres  dorees ,  et  octroyee  avecques  toute  gracieuse  libe- 
rality. Et  parce  qu'ellessedonnent  en  divers  style,  plus  ou 


I.  Kn  ir»8l.  Montaigiu;  ne  dissimule  pas,  dans  son  Voyage  en  ftalie, 
t.  II,  p.  31 ,  combicn  il  ambitionnoit  cette  favcmr  :  «  Je  recherchay  partant, 
ot  emploiay  touts  mes  cinq  sens  de  nature  pour  obtenir  Ie  tiltre  de  citoyen 
romain,  ne  feust  ce  que  pour  Tancien  lionneur  et  religifuse  memoire  de  son 
auctorit^^.  I'y  trouvay  de  la  difficulte.  Toutesfois  ie  la  surmontay,  n'y  ayant 
emploij^  nulle  faveur,  voire  ny  la  science  seulement  d'aucun  Fran<;ois.  L*auc- 
torite  du  Papc  (Gregoire  XIII)  y  fut  emploiee  par  Ic  moien  de  Philippe  Mu- 
tiotti,  son  niaggior-domo ,  qui  m'avoit  prins  en  singiiliereamitit^  et  s'y  pena 
fort;  et  niVn  feut  despcscluMettres,  3°  id.,  martii  1581,  qui   me  feurent 
rcndues  Ie  5  d'avril ,  trez  authentiques,  en  la  mesme  forme  et  faveur  de 
paroles  que  les  avoit   eues  Ie  seigneur  Giacomo  Buon-Compagno ,  due  de 
Sero,  fils  dn  Rape.  C'est  un  tiltre  vain  ;  tant  y  a  que  i'ay  receu  beaucoup  de 
plaisir  de  I'avoir  obtenu.  n  On  remarquera  dans  cette  pi^ce  bizarre,  k  tra- 
vers  Ie  protocolc  de  la  chancellerie  de  Rome  moderne,  quelques  formules 
des  anciens  sc^natus-consultos.  (J.  V.  L.i 
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moius  favorable;  et  qii'avant  que  Ten  eusse  veu,  ieusse 
este  bien  ayse  qu'on  in'eii  eust  inontre  uii  formulaire,  ie 
\eulx,  pour  satisfiiireaquelqu'un,  s'il  s*en  treuve  malade  de 
pareille  curiosite  a  la  inienne,  la  Iranscrire  icy  en  sa  forme  : 

(juoi)  ^  Horatius  Maximus,  Martins  Ociiis,  Alexander  Mutus, 
alma*  urbis  Conservatores,  de  Ill'"»  viro  Michaele  Montano, 
equite  saiicti  Michaelis,  et  a  cubiculo  regis  Christianissimi, 
Romana  civitate  donando,  ad  Senatum  retulerurit;  S.  P.  Q.  R. 
de  ea  re  ita  fieri  ceusuit. 

Ouum,  veteri  more  et  instituto,  cupide  illi  semper  studioseque 
suscepti  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  praestantes,  magno  Reipu- 
blicae  nostrae  usui  atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando 
possent  :  Nos,  maiorum  nostrorum  exemplo  atque  auctoritate 
permoti,  praeclaram  banc  coiisuetudinem  nobis  imitandam  ac 
ser\  andam  fore  censemus.  Quamobrem  quum  III'""'  Michael  Mon- 
tanus,  eques  sancti  Michaelis,  et  a  cubiculo  regis  Christianissimi, 
Roman!  nominis  studiosissimus,  et  familiae  laud(»  atque  splendore, 
et  propriis  virtutum  meritis  dignissimus  sit,  qui  summo  Senatus 
Populique  Romani  iudicio  ac  studio  in  Romanam  civitatem  adsci- 
scatur;  placere  Senatui  P.  Q,  R.,  Ill"*""'  Michaelem  Montanum, 
rebus  omnibus  ornatissimum,  atque   huic  inclylo  Populo  carissi- 

I.  Traduction  de  la  Builo  de  bourgeoisie  romaine  :  «  Sur  le  rapport  fait 
uu  St^nat  parOrazio  Massinii,  Marzo  Cecio,  Alessandro  Muti,  Consen'ateurs 
de  la  ville  de  Rome,  touchant  le  droit  de  cit^  roniainc  h,  accorder  h  rillus- 
trissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  I'ordre  de  Saint-Michel,  et  gen- 
tilhomnie  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  tr^s  Chretien,  le  St^nat  et  le  Peuple 
rumain  a  d6cn}t(5  : 

Considt^rant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-ii  ont  toujours  Hi  adoptt^s 
parmi  nous  avcc  ardcur  et  enipressement ,  qui,  distingut^s  en  vertu  et  en 
noblesse,  avoient  servi  et  hononJ  notre  R(^pubiique,  ou  pouvoient  le  faire 
un  jour  :  Nous,  ploins  de  respect  pour  Pexemple  et  I'autoriti^  de  nos  anc6- 
tres ,  nous  croyons  devoir  imitcr  et  conserver  cette  louable  coutume.  A  ces 
caijscs,  nilustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  I'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  gontilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  tr^s  chn^tien,  fort 
/«He  pour  le  nom  Romain,  6tant,  par  le  rang  et  Tt^clatdesa  famille  et  parses 
qualites  personnelles,  tr^s  dignc  d'Otn.'  admis  au  droit  de  cit^  romaine  par 
Ic  supreme  jugement  et  le^  suffrages  du  S«^nat  et  du  Peuple  Romain :  il  a  plu 
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mum,  ipsum  postorosque  in  Ronianam  civitatem  aitscribi,  orna- 
rique  oiiHiibiis  et  pra^miis  ot   honoribus,  quibos  illi  fruuntur, 
qui  civos  patriciiqu*^  Romani  nati,  aut  iure  Optimo  facti  sunt.  In 
quo  cens(TP  SfMUitum  P.  0-  R.,se  non  tarn  illi  ius  civitatis  largiri, 
quam  debitum  tril)u«»iv,  n«»que  magis  bpnoficium  dare,  quam  ab 
ipso  accipeiv,  (|ui,  hoc  civitatis   mun«»r«»  accipiendo,  singulari 
rivitatom  ipsani  oniam*»nt()  atiiiic  honoiv  afTenTit.  Quam  quidero 
S.  C.  auctoritat<»m  iidem  Consf  rvatores  per  Senatus  P.  Q.  H.  scri- 
bas  in  acta  referri,  atcjue  in  (iapitolii  curia  sorvari,  privilegium- 
que  huiusmodi  fieri,  solito(jno  urbis  sigillo  communiri  curarunt. 
Anno  ab  urbe  condita  cxo  ccc  x\xi;  post  Christum  natum  m.  d. 
Lxxxi,  III  idus  martii. 

HORATius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q,  H.  svriba. 

ViNCKNT.  Martholus.  mcH  S.  P.  Q.  R,  scriha. 

i\*estant  bourgeois  d'aulcune  ville,  ie  suis  bien  ayse 
de  Testre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncques.  Si 
les  aultres  se  regardoient  attentiiVement,  comme  ie  fois, 
lis  se  trouveroient,  comme  ie  fois,  pleins  d'iminit^  et  de 
fadeze.  De  m'en  desfaire,  ie  ne  puis,  s<ins  me  desfaire 
moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les  iins 

au  Seiiat  et  au  Peupir  Homain  qui*  rniustrissimc  Micliel  de  Montaigiif^ 
ornt^  de  tous  les  genres  de  nitrite,  et  tres  cher  k  ce  noble  peuple,  fiit  in!»- 
crit  comme  ritoyen  Remain ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  posteriU' ,  et  appelt^  k 
jouir  de  tons  les  honneurs  et  avantages  r^sen-^s  k  ceux  qui  sont  n*5s  citoyens 
et  patriciens  de  Rome,  ou  Ie  sont  devenus  au  meilleur  titre.  En  quoi  Ie 
ie  S(^nat  et  Ie  Peuple  Romaia  pense  qu'il  accordc  moins  un  droit  qu'il  ne 
paie  une  dettc ,  rt  que  c'est  moins  un  service  qu*il  rend  qu*un  ser\ice  qu'il 
revolt  de  celui  qui ,  en  acceptant  re  droit  de  citA,  honore  et  illustrc  la  cit^ 
m(>me.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrii*e  ce  siJnatus-consulte  par  less 
secretaires  du  S<^nat  et  du  Peuple  Romain,  pour  fitrc  d^post^  dans  les  archi- 
ves du  Capitole,  et  en  out  fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de 
la  ville.  L'an  do  la  fondation  de  Rome  2331,  et  do  la  naissancc  de  J.  C 
1581 ,  Ie  13  de  mar^^. 

Orazio  Fosco  ,  M'cretaire  du  sacre  St'nat  et  du 

Peuple  Romain. 

Vfncfpste   M\rtoli,  secH'taire  du  sacn}  Senat  et  dn 

Peuple  Romain.  » 
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f|ue  les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  le  senteiit  en  out  un 
|)eu  nieilleur  coinpte ;  encores  ne  scais  ie. 

Cette  opinion'et  usance  conniunie,  de  regarder  ailleurs 
qua  nous,  a  hlen  pourveu  a  nostre  adiiire;  c*esl  un  obiect 
|)lein  (le  niescontenlenient ;  nous  n*y  veoyons  que  niisere 
et  \anite  :  pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  reiecte  bien 
a  propos  Taction  de  nostre  \eue,  au  dehors.  Nous  allons  en 
avant  a  van  Teau;  niais  de  rebrousser  vers  nous  nostre 
course,  c'est  un  rnouveinent  penible  :  la  mer  se  brouille  et 
s'empesche  ainsi,  quand  elle  estrepoulsee  a  soy.  Regardez, 
diet  chascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public,  a  la 
f[uerelle  de  cettuy  la,  au  pouls  d*un  tel,  au  testament  de 
cet  aultre ;  sonune,  regardez  tousiours,  hault  ou  bas,  ou  k 
coste,  ou  devant,  ou  derriere  vous.  C*estoit  un  commande- 
nient  paradoxe,  que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  a 
Delphes,  Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez 
vous  a  vous  :  vostre  esprit  et  vostre  \olonte  qui  se  con- 
somme ailleurs,  ramenez  la  en  soy  :  vous  vous  escoulez, 
vous  vous  respandez ;  appilez  vous  ;  soubstenez  vous  :  on 
NOUS  trahit,  on  vous  dissipe,  on  vous  desrobbe  a  vous. 
Veois  tu  |)as  que  ce  monde  tient  toutes  ses  veues  con- 
trainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  a  se  contempler 
soy  mesme?  C'est  tousiours  vanit6  pour  toy,  dedans  et 
dehors  :  mais  elle  est  moins  vanity,  quand  elle  est  moins 
estendue.  Sauf  toy,  6  homme,  disoit  ce  dieu,  chasque 
chose  sestudie  la  premiere,  eta,  selon  son  besoing,  des 
limites  a  ses  travaulx  et  desirs.  II  n*en  est  une  seule  si 
vuidc  et  necessitense  que  toy,  qui  embrasses  Tunivers.  Tu 
es  le  scrutateur,  sans  cognoissance ;  le  magistrat,  sans  iu- 
risdiction  :  v\,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 

FIN      l){       T  (»  \I  K      T  R  O  I  S  I  k  M  K. 
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